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LIVRE  DIX-SEPTIEME. 


CHAPITRE  PREMIER.. 

t)es puissances  du  midi  de  V Europe } 
jusqu  a u commencement  du  dix - 
huitieme  si ecle. 


P u r s Q u’  e n Europe  lWgent  est  le  nerf  eh 
de  la  guerre,  il  sufKt  de  jeter  un  doup- 
d<ril  sur  Tetat  des  finances,  pour  juger* 
•combien  la  France  avoit  besoin  de  la  paix. 

Le  gouverneident  portoit  pour  ving£ 
millions  de  charges  perpetuelles  de  plus 


\ 
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qu’en  1688.  II  disposoit  done  cliaque  atl* 
nee  de  vingt  millions  de  inoins  qu’avant 
la  guerre. 

En  1689,  les  revenus  nets,  qui  entroient 
au  tresor  royal , dtoient  8e  cent  cinq  mil- 
lions. En  1697,  il  furent  de  cent  dix.  Us 
paroissoient  donoaugmentes,  et  cependant 
ils  &oient  diminu^s  de  dix-sept  millions. 
<7«st  que  les  dix-sept  millions  de  1697 
n’&juivaloient  en  poids  et  en  titA  qu1  a 
quatre-viflgt-huit  de  1689. 

L’anftee  suivante  ils  diminuerent  encore, 
parce.que  leroi  remplit  l’engagement  qu’il 
avoit  pris  d’6t^r  la  capitation  k la  paix.  Ils 
furent  de  soixante-treize  millions,  a peu 
de  chose  pres:  ce  qui  equivaloit  environ  a 
cinquante-sept  millions  de  1689.  Ils  mon- 
terent  a soixante-dix-sept  en  1G99  , et  ils 
retomberent  a «oixante  - neuf  en  1700. 
Cette  derniere  diminution  fait  soupconuer 
du  d&ordre  dans  les  finances.  Mais  la  pre- 
miere-, par  laquelle  le  roj  perdoit  chaque 
annde  dix-sept  millions , est  l’effet  de  l’al- 
teratiop  des  monnoies. 

J’ai  dit  qu’il  y avoit  en  upe  reforme  en 

jnonnoie»avoit«Ji*  t t 

1669.  II  y en  eut  upe  autre  qui  cpmmenca 
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*ur  la  fin  de  i6g3.  Le  marc  d’argent 
porte  a trente-deux  livres  six  sous , en  scWe 
^que  4a  valeur  des  monnoies  augmenta  de 
pres  d’un  sixi&me.  Ce  sont  ces  deux  re- 
iormes  qui  tfiminuerent  les  revenus  de 
1’etat  de  dix-sept  millions,  pour  procurer 
une  ressource  passagere  d’ environ  quatre- 
vingt-quatorze. 

La  demise  augmentation  des  monnoies 
avoit  pr^c^dde  d’une  diminution,  afia 
que  la  rtSforme  qui  les  devoit  hausser  ap- 
port&t  pltis  de  bdn^fice.  De  trois  livres  six 
sous,  l’&u  avoit  ibi  rrfduit  a trois  livres 
de^:,  et  par  la  reforme  il  fut  ported  a trois 
livres  douze.  Ainsi  sur  soixante*  deux  sous, 
Ve  roi  en  devoit  gagner  dix.  Mais  il  ne  les 
•pouvoit  gagner  qu  une  fois,pour  les  perdi% 
ensuite  tous  les  ans,  et  encore  les  faux* 
monnoyeuis  et  les  etrangers  lui  enlev&rent'* 
ils  une  partie  de  ces  profits.  Suivant  les 
calculs  de  l’auteur  des  Reckerches  et  con- 
siderations sur  les  finances , les  deux  r6- 
formes  valurent  aux  etrangers  environ 
vingt-six  millions. 

Non-seulement  lVfat  perdit  les  millions 
qui  sortoient  du  royaume , il  perdoit  encore 
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* bonne  partie  des  millions  qui  ne  sor~ 
toient  pas.  Car  cet  argent  qui  cesse  de  cir- 
culer  est  nul  pour  l’etat  jusqu’a  ce  que  la 
circulation  soit  r^tablie.  Or  , l’argent  se 
resserre  neeessairement  lorsque  le  public, 
vovant  les  espeees  hausser  et  baisser  tour- 
H-tour,  ne  peut  plus  compter  suruneva- 
leur  fixe. On  ne  peut  passe  defaire  de  la 
monnoie  forte,  de  peur  d’etre  remboursd 
en  monnoie foible;  et  on  ne  veutpas  rece- 
voir  de  la  monnoie  foible,  parce  qu’on 
pourroit  etre  oblige  de  rembourser  ea 
monnoie  forte.  Chacun'  garde  done  son 
argent  : on  neprete,  on  n’emprunte  et  on 
n’achete,  qu’autant  qu’on  y est  forcflLes 
denrees  qui  se  peuvent  conserver  ne  sont 
£bint  mises  en  vente.  Le  commerce  est# 
suspend;!,  jusqu’a  ce  qu’on  puisse  le  faire 
avec  surete;  et  le  gouvernement  qui  a de- 
truit  la  con fiance  publique , perd  lui-meino 
son  credit  Ainsi  le  peuple  , qui  portoit 
ditlicilement  le  poids  des  im pots,  sou ffroit 
encore  par  le  deTautde  commerce;  et  tous 
les  jours  plus  miserable,  il  pouvoit  tousles 
. jours  moins  fournir  aux  besoins  de  l’etat. 
Pour  vous  faire  comprendre  combien  le 
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produit  des  impositions  e'toit  au-dessous 
des  depenses  necessaires,  je  remarquerai  que 
dans  le  cours  des  annees  i6g8et  lGggelles 
ne  rapporlerent  au  roi  que  det^x  cent  cin- 
quante  millions,  et  que  cependant  les  dd- 
penses  monterent  4 six  cents,  eu  y com- 
prenant  des  remboursemens  qjn’on  fut 
oblige  de  faire.  Voila  rdpuiscment  oil  se 
trouvoit  la  France,  lorsquapres  de  grands 
succes  pendant  la  guerre,  Louis  XL V fit 
ce  qu’on  appelle  une  paix  glorieuse.  Ce  fut 
lui  qui  proposa  les  conditions , et  les  en- 
nemis  furent  forces  de  les  accepter  : ce  qui 
fait  voir  combien  toute  TEurope  etoit  epui- 
see.  II  etoit  done  important  d’assurer  la 
paix.  Dans  cette  vue  Louis  rendit  des  con- 
quefesquon  nepouvoit  pas  lui  enlever,  et 
prouva  par  cette  moderation , que  fouclid 
des  mau x de  la  guerre , il  se  reproeboit  les 
projefs  ambitieux  dont  il  s’eloit  enivrd. 
Com  me  il  dtoit  alors  difficile  de  fournir 
aux  besoins  de  fetat,  meme  en  temps  de 
paix;  les  ministres,  tons  les  jours  moins 
entreprenans,  ne  lui  donnoient  pas  des 
conseils  tels  que  ceux  de  Louvois  oil  de 
Seignelai.  EclSire  par  son  experience,  le 
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roi  jugea  done  par  lui-meme.  Aussitdfc 
l’illusion  se  dissipa.  II  connut  combien  il 
s’dtoit  tromp^,  en  ambitionnant  d’etre  la 
• ferreur  de  ^’Europe ; et  il  ne  songea  plu* 

qo’a  dissiper  les  craintes  qu’il  avoit  donn&s. 
II  ne  pensoit  point  a reprendre  les  arme* 
pour  faire  valoir  ses  droits  sur  la  suces- 
sion  entiere  de  Charles  II , roi  d’Espagne. 
II  ne  vouloit  qtte  n^gocier  , et  il  4toit  dis- 
pose a se  eftntenter  de  quelques  provinces- 
L’Angleterre  et  la  Hollande  avojent  sur- 
••%ii£°p:rtout  Port^  le  fa**  de  la  guerre.  Aussi 
furent-elles  les  premieres  a desirer  la  paix , 
et  leurs  allies  ne  poilvoient  rien  sans  elles. 
Les  puissances,  qu^  etoient  entries  dans  la 
grande  alliance , furent  dojjc  obligees  d’a. 

' bandonner  leurs  projets;  et  bien  loin  d’en- 
lever  a Louis  XIV  tout  ce  qu’il  avoit  acquis 
depuis  le  traite  des  Pjr^nees,  elles  Se  con- 
tentment de  ce  qu’il  voulut  rendre. 

Plus  on  r^ftecliira  tur  cette  guerre,  pins 
***’>  £»«•  00  se  convaincra  de  la  foiblesse  des  puis- 

>»enr  tilt-*  (a  anu.  1 

pn»fn,i0n * c. r * tmt 1 sances  de  1’Europe.  Tout  v d^cele  les  vices 
M*  <puJM““n'-  de  leurs  gouvernemens.  On  diroit  qu’elle* 
ne  se  flattent  de  faire  des  conquStes,  que 
parce  qu’elles  savent  qu’il  y a eu  de* 


Digitized 


MODERN  E.  *f 

peuples  conqu&ans,  et  qu’elles  ignorent 
que  ces  peuples  ne  se  gouvernoient  pas- 
comme  elles.  En  effet,  leurs  entreprises 
sont  toujours  *au-dessus  de  leurs  forces. 

Elies  prennent  d’abord  les  armes  avec  con- 
fiance  , sans  connottre  leurs  moyens  , sans 
pr^voir  les*  obstacles ; et  ceperldartt  elles  ste 
promettent  les  plus  grands  stftces.  Mais 
bientfit  sans  ressources , elles  se  lassent ; et 
comme  elles  ont  toutes.  ensemble  demand^ 
la  guerre , elles  detaandent  enfin  la  paix 
toutes  ensemble.  Celle  qui  a eu  le  plus  de 
succ&s , se  trouve  plus  affoiblie  que  les 
autres ; et  pendant  que  les  poetes  c^librent 
les  victoires  d’un  monarque,  les  peuples  £ 

g^missent  a l’ombre  des  lauriers;  C’est  un 
miserable  asyle. 

Guillaume,  qdi  &oit  1 finis  dc  Is  rrflnclfi  ott**oerr«uv 

m M t To'»  ere  titile  qti'fc 

alliance  , avoit  h&l6  la  conclusion  de  la 
paix.  C’est  que  depuis  qu’il  etoit  *oi  d’An- 
gleterre,  ll  ne  nil  manquoit,  pour  netre 
pas  trouble  sur  le  tr6ne,  que  d’etre  recon nu 

P:  la  France ; au  lieu  que  lorsqu’il  ri’eloft 

e stathouder  de  Hollande , il  Iui  irtf-  ' 

porloit  de  soulever  toute  FEurope  coutre 

Louis  XIV.  Ses  interets  » qui  avoierit 

♦ 
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change,  se  frouverent  done  heureusement 
con  formes  auxvoeux  de tous  les  peoples. 

_ Puisqu’on  avoit  gdne'ralement  desire  la 

tVciTi^rc";  paix,  il  eut  etd  sage  de  pre'yenir  la  guerre, 

•touduroitlEf  ' . . i 

pjsne»  dont  on  etoit  menace  par  ia  mort  pro* 
chaine  de  Charles  II,  roi  d’Espagne.  C’est 
a Riswvck  qu’il  falloit  discuter  les  droits 
de  la  maisfpi  d’Autriche  et  ceux  de  la  raai- 
son  de  Bourbon.  L’interetde  toulel’Europe 
le  demandoit,  et  on  ne  pouvoit  pas  trouver 
une  circonstance  plus  favorable  ; car  la 
disposition  des  esprits  a la  paix  rendoit  la 
negotiation  facile.  D’un  cote,  Louis  XIV 
se  seroit  assure  une  partie  de  la  succession 
du  rdi  d’Espagne,  elcesttout  ce  qu’il  de- 
mandoit; et  de  1’ autre,  les  confede're's  fau- 
roient  fait  renoncer  a la  plus  grande  partie 
de  cette  succession , et  e’est  aussi  tout  ce 
. qu’ils  pouvoient  pr&ehdre. 
w»i*  n nvitpaa  Mais  il  semble  que  les  puissances  de 

d’nssjtcru  Etiropf  . . • , , 

de  jirricn'r  <ie  fLuroDe  ne  veulent  la  paix  qu  au  moment 

upui’ollei^uccre*.  F 1 

ou  elles  sont  lasses  de  la  guerre;  et  que 
prdvoyant  qu  elles  se  de'gouteront  de  la 
paix  par  inquietude,  elles  veulent  se  i m 
nager  des  pretextes  pour  reprendre  les 
ormes.  Elles  ne  feront  d’ordinaire  que  des 
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trevesiSi  elles  songent  quelquefoisa  repa- 
rer.leurs  forces,  ce  n’est  pas  pour  les  con- 
server, c’est  pour  les  reperdre;  at  comptant 
sur  des  evenerneus  , coniine  si  la  fortune 
leur  promettoit  a toutes  des  succes,  elles 
se  garden!  bien  de  prevenir  des  guerres  oil 
chacuu  se  flatle  de  Irouver  son  avantage. 

On  ne  r^gla  done  pas  a Riswyck  la  succes- 
sion de  Charles  II. 

On  voulut  eusuite  re'parer  cette  faute  ; *rf».un 

1 7 sion  d*i  tf»t. 

mais  les  circonstances  dtoient  bien  difTe- 
rentes.  La  pafx  ayant  dte  faite , on  ne  ' 1 u,c  110  u“*- 
voyoit  plus  la  guerre  que  dans  l’e'loigne-  • 

ment.  On  se  flattoit,  comme  on  se  flatte 
toujours,de  quelque  eve'nement  favorable. 

Dans  cette  attentc  , la  ne'gociation  , h&te'e 
par  quelques  puissances,  etoit  retardee  par 
d'autres.  ll  etoit  impossible  qu'eKes  y con- 
courussent  toutes  ^galement ; et  celles  qui 
se  croyoient  ldse'es  par  les  arrangemens 
qu’on  proposoit , aimoient  mieux  attendre 
que  d’abandonner  une  partie  de  leurs  pre- 
tentions. 

Cependant  on  proieta  le  partage  de  la  Preset  ite  pat* 

i • 1 tage. 

monarchie  espagnole.  Par  le  traite  qui  en 
fut  conclu  a laHaye , le  22  octobre,  entra 

k . 
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,le  roi  de  France , le  roi  d’Angleterre  etle* 
Etats-Ge’n&-aux  , le  prince  Electoral  de 
Baviere , domme  plus  proche  heritier , fut 
designe  roi  d’Espagne  ; on  promit  an  dau- 
Ph  in  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile » 
les  places  dependantes  de  la  monarchie 
d’Espagne  sur  les  c6fes  d’ltalie  et  la  pro- 
vince de  Guipuscoa ; et  on  destina  leduch£ 
de  Milan  a rarchiduc  Charles,  second  fils 
de  1’empereur. 

A««re  parUge.  La  mort  du  prince  de  Baviere,  qui  ar- 
rive l’an ne'e  suivante , fit  penser  a d’autres 
projets  ; et  les  memes  puissances  , qui 
avoient  fait  le  premier  plan  de  parfage  , 
en  form£rent  un  nouveau.  Ietraite  en  fut 
signd  au  mois  de  mars , a Londres  et  a la 
Haye.  On^  destinoit  l’Espagne  , les  Indes  et 
IesPays-Bas  a l’archiduc  Charles:  on  ajou* 
toit  la  Lorraine  k ce  qu’on  avoit  d^ji  donn^ 
au  dauphin  ; et  pour  dedommager  le  due 
de  Lorraine,  on  loi  donnoit  le  Milanais. 

, Enfin  on  accordoit  trois  mois  a l’empereur 
pour  acceder  a cetraitd;  et  on  arretoit  que 
1’Espagne  et  l’Empire  ne  seroient  jamais 
r£unis  sur  une  meme  t6te. 
f * L’Angleterre  et  la  Hoilande  disposoient 

U UwlkttUe  s ax*  ° * 
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done  de  la  succession  de  Charles  TI , sacs 

. • . . i p I iurrtuioiiiliCb»;« 

consulter  m ce  prince,  m les  .Lspagnols.  io.t 
Elies  s’arrogeoient  done  un  droit  qu’elles 
n’avoient  pas : mais  le  desir  de  prevenir  la  , * 
guerre,  si  elles  agissoieut  secretement,  est 
un  motif  qui  les  justifioit  assez.  II  me 
semble  que  si  les  principales,  puissantes 
n’usurpoient  des  droits  que  dans  des  cas 
semblables,  il  ne  seroit  pas  raitonnable  de 
les  leur  con  fester.  N’avoient-elles  pas  le 
droit  de  veiller  a la  tranqnillite  de  l’Eu- 
ropefet  si  pour  1’ assurer,  il  falloit  dispo- 
ser de  la  monarchic  d’Espagne,  pourquoi 
n’en  auroient- elles  pas  disposd  ? 

II  est  vrai  qu’une  nation  independante 
pent  en  a^ndtal  re'clamer  avecraison  contre  Its 

* ° deerprtre.  • »’<>  • 

les  lois  qu’on  lui  impose.  Mais  ne  peut- il 
pas  se  trouverdes  ca*ou  elle  ne  meriteroit d’  w°p“w' 
pas  d’etre  e'eoutee  ? Si , par  une  vanite  mal 
entendue,  les  Espagnols  aiment  mteux 
troubler  toule  l’Europe,  que  de  soufiiir  le 
d^membrement  de  leur  monarchic,  faut-il 
quetoutel’Europe  sesacrj^  4 cette  vanite  ? 

N’est-ce  pas  pour  avoir  voulu  conserves1 
l’ltalie  et  les  Pays-Eas,  que  l’Espagne 
s’etoit  ruince  ? et  nVtoit-ce  pas  la  servir 
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qufi  tie  la  borner  a elle-memeet  a ce  qu’elle 
posse'doit  dans  les  Indes  ? Le  traite  de  par- 
tage  pourroit  done  n’elre  pas  injuste , 

* . quolque  fait  malgre  les  protestations  de 
Charles  II.  Mais  certainement  cVto?t  une 

A 

injuslice  de  disposer  des  ^tatsde  ee  prince  , 
sarfs  consuiter  les  puissances  inleressdes. 
Or  Leopold,  d’apres  les  principes  qu’on 
suivoit  en  Europe  , avoit  des  droits  a la 
succession  entiere.  Son  consentement  etoit 
done  necessaire.  On  ne  l’obtint  pas  ; et  il 
ne  restoit  plusqu’a.  renoncer  aux  disposi- 
tions qu’on  avoit  failes,  ou  qu’a  soulenir 
une  injustice  parlavoie  des  arraes. 

On  ne  se  fut  pas  trouvd  dans  cet  embar- 

F(|r  n*ai«urnit  1 

aw  pa,  hpri,  raS)  sj  on  }e  traits  de  partagea 

Riswyck;  car  alors  le  conseil  de  Madrid 
auroit  donne  son  cqpsentement  a ce  qui 
auroit  ete  regld ; ou  s’il  1’avoit  refuse,  les 
aufres  puissances  auroient  pu  l’y  con- 
traindre,  sans  s’exposer  a aucun  blame. 
L’empereur,  trop  foible  pour  continuer  la 
guerre,  auroit  moins  dilKcile,  et  se 
seroit  cru  heureux  d’assurer  a ui/  de  ses  * 
fils  l’Espagne,  les'  Indes  et  les  Pays-Bas. 
Onpouvoitdonc  faire  a Riswyck  le  premier 
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partage  :on  devoit  meme  y faire  le  second, 
ou  quelqu  autre ; car  il  n’eut  pas  ete  pru- 
dent de  compter  sur  la  vie  du  prince  de 
Baviere.qui  n’avoit  qua  qua! re  ou  cinq 
ans.  Mais  parce  qu’on  ne  prit  ces  mesures 
•qu’apres  avoir  signe'  la  paix,  1’eiDpereur  se 
refusa  a toutes  les  propositions;  et  quand 
le  dernier  parlage  auroit eu  lieu,  il  seroit 
au  moinsrest^  une  cause  deguerre , puisque 
Leopold  conservoit  tous  ses  droits. 

Queloue  int^ret  qu’on  eut  a prevenir  la  i* du 

, *,  1 dr  part agfl 

guerre  , la  negociation  des  deux  trade's  de  du 

partageavoitsouHert  bien  des  retardemens. 

On  eloit  convenu  des  articles  ;cependanton 
ne  signoit  pas , et  l’Angleterre  et  la  Hol- 
laude  se  rendoient  suspectes  a la  France 
par  les  delais  qu’elles*  aff’ecloient.  Elies 
prenoient  pour  pretexte  l’esperance  d’ob- 
temr  enlin  le  consentement  de  l'empereur; 
mais  on  pouvoitcroire  qu’elles  n^gocioient 
moins  pour  conclure  que  pour  allbiblir  le 
parti  de  la  maison  de  Bourbon  en  Espagne, 
en  faisant  conuoitre  que  Louis  XIV  son- 
geoit  a diviser  cette  monarchic.  La  signa- 
ture du  second  traitede  parlage  parut  dis- 
siper  ses  soupcons. 
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.L'i.i-iaiE’f,^oo  Surpris  qu’on  disposAt  de  ses  dfats,  lors- 
2“  41  ***  *'  qu’il  vivoit  encore , Charles  II  porta  ses 
plaintesdans  toutes  lescours.  II  ne  pou- 
voit  former  que  des  plaintes.  Sans  urgent , 
sans  forces,  il  ne  trouvoit  des  ressourees  ni 
dans  son  esprit  naturellement  foible,  et 
afloibli  encore  par  les  maladies  , ni  dans 
ses  ministres  qui  se  cenduisoient  par  des 
vues  contraires.  Les  intrigues,  qui  divi- 
soient  la  cour,  communiquoient  des  im- 
pressions differentes  au  royaume  entier  ; et 
. Ton  s’agitoit  de  toutes  parts  dans  l’attente 
d’un  ^v&iement,  auquel  l’Espagne  pou- 
voit  moins  contribuer  qu’aucune  autre 
puissance. 

i™**,.*.  Cependant  les  vceux  des  Espagnols 
n prince  TV.  dtoient  en  g^n^ral  pour  un  prince  de  la 

■'••on  de  hour**  # . T|  n 

maison  de  Bourbon.  Ilsse  flattoiept  dem- 
pecher  par  ce  moyen  un  d&nembrement 
qu’ils  jugeoient  deshonorant  pour  la  mo- 
narchic. Ils&oienta  la  verite  offenses  du 
traits  de  partage ; mais  leur  haine  temboit 
sur  l’Angleterre  et  la  Hollande  presu- 
mant  que  Louis  XIV  renonceroit  a ce 
traite,  lorsqu’on  offriroit  la  monarchic  en- 
tiere  a son  petit-fils.  Les  vues  de  la  plus 
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grande  partie  du  conseil  de  Madrid  etoient 
conformes  aux  voeux  de  la  nation  ; et 
Qiarle«,qui  lje  pouvoit.  consentir  a la  di- 
vision de  ses  dtats,  etoi||  disposd  a donner 
Pexclusion  aux  princes  de  sa  maison,  parce 
qu  il  les  jugeoit  trop  foibles  pour  les  con- 

' server  tout  entiers. 

• ■ t . 

N’osant  neanmoins  se  decider  par  !ul- 
meme,il  consulta  son  conseil,  des  theolo- 
giens,  des  jurisconsultes,  des  eveques,  et 
ineine  le  pape  Innocent  XII.  Tou*  les 
avis,  dit-oit,  furent uniformes  et  en  laveur 
de  la  maison  de  Bourbon.  II  fit  done  un 
testament,  par  lequel  il  reconuut  les  droits 
du  dauphin  : voqlant  ne'anmeins  prevenir 
la  reunion  des  deux  monarchies,  il  app$- 
loit  a sa  succession  le  due  d’ Anjou , second 
fils  du  dauphin-;  il  le  nommoit  heritier  de 
fous  ses  e^tats , sans  en  excepter  aucune 
partie , et  sans  demeinbrement ; et  il  decla- 
roit  quesi  ce  prince  rfacceptoit  pas  la  mo- 
narchie  entiere , il  la  conferoit  a Tarchiduc 
Charles.  Ce  testament  ne  fut  public  qu’a 
sa  inort,  qui  arriva  un  mois  apres,  le  pre- 
mier novembre. 

Quoique  Charles  II  eut  consul td,  son 
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C«*  (etlameni  c'toit  testament  ne  paroit  pas  avoir  ete  bien  digere, 

m*l  «i*o aui.  ' r . 1 ' ° 

Si  le  due  d’ Anjou,  comme  n le  reconnoit, 
a droit  a toute  la  monarchie,  il  peutsaril 
doute  en  abandonitlr  une  partie  : comment 
done  le  roi d’Espagne  peut-il  declarer  qu’il 
n’en  aura  rien  du  tout,  s'il  neFacceple  pas 
.toute  entiere?  et comment,  dans  cettc  sup- 
position, peut*il  la  transferer  a un  autre  ? 
Crpcndant  la  Si  par  des  renonciations  solemnelles,  la 

maitou  tic  Hour-  * , . , . . 

flu"  a Vigour  otAVe  maisou  de  Bourbon  avoit  perdu  les  droits 
w«rn*«c!!“trd2  quelle  tenoit  d’Anne  et  de Marie-Th&ese 

peuplca.  1 m .0 

d’Aulricbe,  elle  acqueroit  de  nouveaux 
titres  par  le  consentement  du  peuple  d’Es- 
pagne  aux  dispositions  de  Charles  II.  Elle 
pouvoit  done  accepter  le  testament. 

► On  peut  meme  remarquer  que  si  les 

itfircm  * .... 

puissances  de  FEurope  avoient  ju g£  same- 
ment  des  cboses,  la  maisdn  d’Aulriche  se 
seroit  seule  oppose?  a Fagrandissement  de 
» sa  rival e.  Le  due  d Anjou,  pour  etre  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  en  auroit-il  ete  Fallie  ? 
sei'oit-il  entre  dans  les  vues  de  son  grand- 
pere,jusqu’a  sacrifier  lesinterefsde  sa  cou- 
ronne?  en  auroit-il  ete  le  maitre  ? Supposons 
1 que  Louis  XIV  eut  regne  en  Espagnesous 
le  nom  de  son,  petit-fils  , sa  puissance  en 


X.  ’»nraniTi»»ctrcnt 
deerrir  tubitou  nr 
drvoit  p <» 
lXuii  pc. 


*• 


V 


M O 0 T n N E.  17 

devenoit-elle  plus  i-edoufable  ? Comme  roi 
de  France,  il  avoit  besoin  de  la  palx;  il  en 
avoit  encore. plus  besoin  comme  roi  d’Es- 
pagne.  Cette  seconde  monarchie  faisoit  la 
fortune  du  petit-fils,  et  elle  n’ajoutoit  rien 
a celle  du  grand-pere  : elle  &oit  tout-&- 
fait  epuisde  ; et  son  epuisement  la  rendoit 
d’autant  plus  foible , qu’elle  ^toit  plus  vaste. 

Si  les  deux  branches  de  la  maison  d’Au-  fa  roi  dli|M|ll 

no  pouvoii  pM 

triche  ne  se  sont  pas  toujours  donn^  des  d*  '* 

secours,  malgre  les  raisons  qu’ellesavoient 
d’etre  toujours  unies;  pouvoit-on  supposer 
qu’apres  la  mort  de  Louis,  les  int^rets  des 
deux  couronnes,  cddant  aux  liens  du  sang, 
les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon, 
ne  formeroient  qu’nnc  seule  et  raeme  puis- 
sance? Cerlainement,  de  quelque  maison 
que  fut  le  roi  cl’Espagne , il  devoit  rechercher 
l’alliance  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande  ; 
et  il  ne  pouvoit  pas  regarder  comme  son  alli«5 
naturel  une  puissance , qu’il  bornoit  au  nord 
et  au  midi. 

L’Europe  n’en  jugeoit  pas  ainsi.  Accou-  »r.;.  n„r»r. 
tunu'e  a craindre  l’ambition  de  Louis  XIV 

.....  * di»orment  dt| 

elle  la  craignoit  encore,  lorsqu’elle  n’&oit 
plus  a redouter  j et  elle  voyoit  toujours  le 
* a 


Guiliatim* 
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phanfome  de  la  monarchic  universelle.  Il 
lui  sembloitque  fagrandissement  des.Bour- 
bons  etoit  fagrandissem ent  de  la  France 
meme,  et  donnoit  de  nouvelles  forces  a 
celfe  raonareliie.  Aveugle'e  par  ceprejuge, 
elle  nedevoit  pas  soufirir  que  cette  maison 
recueillit  loute  la  succession  du  roi  d’Es- 
pagne.  Si  Louis  acceptoit  le  testament,  il 
. armoit  done  toute  Ffiurope  conlre  lui.  II 
trouvoit  aussi  des  inconveniens  a s en  tenir 

* | A * ' 

au  traite  de  partage. 

Le  roi  Guillaume,  en  agitant  l'Europe; 
ifavoit  jamais  eu  que  des  vues  particulieres. 
Lorsque  son  int^ret  Flit  de  susciter  des  en- 
nerais  a la  France,  il  forma  cette  grande 
alliance  , a laquelle  il  persuada  d’assurer 
it  la  maison  d’Autriclie  toute  la  succession 

. ' i 

du  roi  d’Espagne.Pour  y reussir,  il  imprima 
iaterreur  du  nom  de  Louis  XIV,  et  parcc 
que  dans  la  frayeur  on  jugemal  des  objets, 
l’Europe  se  grossit  le  danger  dont  elie  se 
crutmenacee;  et  elle  ne  vit  pas celuiauquel 
elle  s’exposoit , en  rendantaux  desceudans 
de  Chavles-Quintune  puissance  qu’elle  avoit 
eu  tant  de  peine  a de'truire.  On  se  pro- 
posoit  cfetablir  lVquilibre  ; et  on  ne  s’ap- 
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prrcevoit  pas , que  si  Ton  reussissoit , on 
porteroit  tout  d'un  bassin  dans  Fautre. 

A force  de  dire  qu'il  e'toit  temps  d’abais- 
ser  la  maison  de  Bourbon  et  d’elevcr  la 
maison  d'Autriche,  on  nc  se  faisoit  plus 
d’a utres  idees,  on  ne  formoit  plus  d’autres 
projets.  Mais  Guillaume  qui  avoit  donne 
ce  prejuge  , ne  l’avoit  pas  pi  is  ; il  pensoit 
d’apres  ses  interefs;  et  comme  ils  avoient 
change,  il  sVfoit  fait  un  nouveau  plan* 
Dennis  qu’ii  dtoit  roi  d’Angleterre , il  vou- 
loit  la  paiw  II  lui  import oit  peu  que  la 
France  acquit  les  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile  et  d’autres  provinces.  Peut-etre 
pensoit-ii  qu’elie  n’en  seroit  pas  plus  puis- 
sant e.  Je  dis  peut-etre , car  on  croit  com- 
munement  qu’un  prince  est  plus  puissant , 
lorsqu’il  a plus  d’etats.  C’est  un  prejuge 
que  Fexperience  n’a  pas  encore  ddtruit. 

Le  fr::itd  de  parlage  etoit  Fouvrage  du 
roi  Guillaume..  Ce  n’est  qu’a  regret  que 
l’Angleterre  et  la  Hollande  avoient  con- 
sent a Fagrandissement  des  Bourbons.  Les 
obstacles  qu’elles avoient  opposes,  avoient 
fait  trainer  la  n^gociafion;  et  depuis  que  le 
traite  avoit  ete  signc,on  n’ avoit  pris,  ni 


Ma:i  il  ne  I'eroil 
(trit. 


T.  *>i 

l.i  Hiirtaniip  n'j- 
▼oii  nt  fommu 
»|u't  regret  *u 
m*  <le  p.irtsite  . 
•font  il  etoit  l'»«" 
teat. 


\ 


20  HISTOIRS 

voulu  prendre  aucune  mesure  pour  en  as- 
surer l’execution. 

Si  r.ouu  xrv  Si  Louis  XIV  s’en  tenoit  au  traitd  de 
partage , il  ne  pouvoit  done  attendre  aucun 
3'Iiu!riche?,4l*0U  secours  d’Angleterre  ni  des  Provmces- 
Unies.  Mais  au  moins  il  ne  devoit  pas  crain- 
dre  qu’elles  prissent  les  armes , pour  empd- 
\ cher  l’exdcution  d’un  traite  qu’elles  avoient 

ratifid.  Elies  vouloient  la  paix , elles  eu 
avoient  besoin  pour  se  retablir;  il  nest 
pas  vraisemblable,  que  sacrifiant  leur  re. 
pos  a l’ambition  de  Leopold , elles  vou- 
lussent  s’epuiser  encore  pour  assurer  a un 
fils  de  ce  prince  toute  la  monarchic  d’Es- 
pagne.  On  doit  done  presumer  que  la 
France  n’auroit  eu  pour  ennemi  que  la 
maisoH  d’Autriche,  au  lieu  qu  ei!e  armoit 
toute  l’Europe,  si  Louis  XIV  acceptoit 
. le  testament.  Dans  le  premier  cas  , elle 
* pouvoit  se  promettre  des  succes  j dans  le 
second,  elle  avoit  tout  a redouter. 

Aussitot  que  l’ambassadeur  d’Espagne 
eut  communique  le  testament  de  Charles 
II,  le  roi  assembla  son  conseil.  L’avis  du 
marquis  de  Torci,  secretaire  d’etat  au  de'- 
partement  des  affaires  etrangeres.  lut  d ac- 
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cepter  le  testaqient.  Le  due  de  Be&uvilliers, 
persuade  que  ce  parti  causeroit  une  guerre 

capable  de  miner  la  France , opina  pour  le  v 

traite  de  partage.  Le  chancelier  Pontchar- 
train,  ayant  resume  les  raisons  de  part  et 
d’autre  , n’osa  prononcer , et  conclut  que  le 
roi  seul , plus  cclaire  que  ses  ministres  , 
pouvoit  de'cider.  Le  dauphin  parla  peu:  ju- 
. geant  en  pere  qui  s’interesse  a son  ills il  u 

se  declare  pour  le  testament ; et  Louis  h 
comme  le  daqphin , ne  fut  que  p&re.  Ce- 
pendant  il  auroit  du  penser  qu  il  etoit  roi 
que  son  royaume  etoit  ^puise , qu  il  Favoit 
• lui-meme  ruin^  pour  en  reculer  les  frontier 
res  ,etqu’il  &oit  injuste  de  le  sacrifier  encore 
a Fagrandissement  de  sa  maison.  Enfin  le 
due  d' Anjou  Fut  declare  roi  d’Espagne  sous 
le  nom  de  Philippe  V.  IJ  part  it  pour  Madrid, 
et  fut  reconnu  sans  obstacles  dans  toute  la 
monarchic  cspagnole. 

Le  roi  d’Angleterre  et  les  Etats-Gene-  l'w'hhwh 
raux  , quoiqu’oirens^s  de  Finfraclion  du 

i.  I n*  t _ _ ' 

1 a * hoM  Pull  ope  V, 

. traitd  de  partage , ne  se  d&erminerent  pas  unrraifcM'jil  anea 

L J JL  J ' 1 I •,  i • avec 1‘caipcteur. 

a abora  a declarer  la  guerre  a Ja  maison  , 

de  Bourbon.  Ils  reconnurent  nieme  Phi- 
lippe V.  Les  intdrets  de  ieur  commerce 
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le  repos  dont  ilssenloient  le  besoin  , l’incer? 
titude  ou  ils  etoient  des  allies  sur  lesquels 
ils  pouvoient  compter , etdes  secours  qu’ils 
en  pourroient  relirer ; tout  demandoit  qu  ils 
ne  prissent  pas  leur  resolution  a la  hale. 
Ces  raisons  firent  commencer  unenegocia? 
tion  a la  Haye.  Mais  la  France  et  l’Espagne 
eurent  lieu  de  juger  qu’on  ne  cherchoit 
qu’a  gagner  du  temps*,  et  qu’apres  avoir 
pbtenu  une  chose , on  en  demanderoit  bien- 
tot  une  autre.  Car  on  ne  laissoit  pas  igno- 
i*er  qu’on  se  reservoit  d’expliquer  et  d’d- 
lendre  danslasuife  les  premieres  proposi- 
tions qu’on  leur  faisoit.  Or,  cetfe  maniere  • 
de  negocier  est  tout  au  moins  suspecte ; 
fit  d’ailleurs  il  est  Strange  de  deinander  une 
reponse  positive  a des  propositions,  qu’on 
recommit  n’avoir  pas  enoore  expliquees,  ni 
exposees  dans  toute  leur  &endue.  .Cette 
ne'gocialion  finit  le  rj  septembre  par  un 
traile  d’alliance  entre  l’empereur  , le  roi 
d’Angleterre  et  les  Etats-G&ieraux.  . 

L’objet  decelte  confederation  se  bornoifc 
a procurer  a la  maison  d’Aulriclie  une 
satisfaction  en  dedommagement  des  droits 
qu’elle  avoitsur  l’Espagne.  Elle  ne  portoit 
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iftbnc  passes  pretentions  aussi  haut  que  la 

ligue  d’Augsbourg.  Cela  seui  fait  voir  que 
le  roi  d’Angleterre  et  les  E(afs-Gen^raux 
s’engageoient  & regret  dans  une  nouvelle 
guerre  ,et  qu’ils  l’entreprenoient  avec  une 
sorte  de  m^fiance.  TIs  se  croyoient  accables 
dedeftes:  ils  sentoient  coinbieri  il  seroit  dif- 
ficile  de  niettredenouveauxinipofssur  des 
peuples , de'ja  trop  surcharge's  : le  parlenient  * 
d’Angleterre  , sur-lout , ne  paroissoit  pas 
dispose  a dormer  des  subsides.  Guillaume  , 
qui  Favorisoit  les  Whigs , etoit  sur  de  leurs 
suffrages  : mnis  les  Torys  Formoient  un 
parti  considerable  et  Fort  ar)im£.  Toulela 
nation  ch^rissoit  la  paix  qu’elle  commencoit 
a godter  : elle  soupiroit  apres  le  retablis- 
senient  de  son  commerce  ; et  elle  <$toit 

A ' ♦ 

alors  bieh  moins  .eff’ray^e  de  la  inaison 
de  Bourbon, que  des  nouvelles  impositions 
qu’elle  seroit  obligee  de  payer.  * 

La  paix  continuoit  entre  Fempire  et  la  r.v 


rmr>«rruT  re 
9 , patoi* *o'l  pnt  de> 


Porte.  L’empereur  paroissoit  done  pouvoir  roi,,irMJl'«'« 

r r . r serourf  dc  ie«  a U 


soutenir  cette  guerre  avec  plus  de  succes 
que  les  prdeedentes.  Mais  avec  beaucoup 
dedettes,  peu  d’argent  et  des  peuples  pau- 
Vres  , il&ort  a charge  a ses  allies.  II  contb 
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nuoit  d’aliener  les  dtats  d’Allemagne,  en 
persistant  dans  la  resolution  de  creer  un 
neuvieme  electorat.  Le  plus  grand  nombre 
des  princes  paroissoit  ne  vouloir  prendre 
aucune  part  a la  succession  d’Espagne.  II 
se  formoit  mdmedes  intrigues  et  des  ligues 
contre  les  entreprises  de  rempereur.  II  est 
vrai  que  Leopold  fortifia  son  parti , en 
promettant  de  terminer  le  diffdrend  surle 
neuvieme  Electorat  a la  satisfaction  des 
princes ; raais  les  secours  qu’il  altendoit 
depareils  allies , etoient  toujours  incertains 
et  fort  couteux. 

' ' T 

l,aui«  |TaToiipi«  Apres  la  paix  de  Eiswyck,  la  France 

d^:E"pp°sT“Ti"  n’avoit  pas  desarmd  comrae  les  autres  puts- 
cw  ‘‘  sances  EHe  corner voit  de  grandes  forces 
sur  ter  re  et  sur  mer ; et  elle  etoit  en  dtat 
d’attaquer,  lorsque  la  plupart  de  ses  en- 
ncmis  n’dtoient  pas  encore  pr^pards  a la 
de’fense.  Philippe  V en  possession  paisible 
de  toute  la  monarchic  d’Espagne,  com- 
mandoit  a des  peuples  qui  Lui  etoient  de- 
vours. Les  deux  couronnes  n.e  pouvoient 
manquer  d’agirde  concert,  puisqu’un  mdnie 
intdret  les  unissoit.  Elies  avoient  pour  allies 
1’dlecleur  de  Bavicre , son  frerc,  Mettcur 


-U-. 


bi(jitized"byC'00<^[c 


i id  9 j>  m n *.  ja5 

de  Cologne,  feveque  de  Munster, le duo 
de  Savoie,  celui  dje  Mantoue  et  le  roi  da 
Portugal  . • i • V 

Cependantelles  ne  pouvoient  pas  comp* 
ter  egalement  s\i$  tpp$  ces  allies.  II  dtoitte  *ur  °u* 
facile  a fempereur  de  gagner  le  due  dei 
§ayqie,qui  &oit  dans  Vusage  des’agrandi* 
en  passant  tour-a-tour  de  f&lliance  de  la 
p^aison  de  Bon-bon  dans  falliance  de  la; 
maison  d’ Ant  riche.  Si  le  roi  de  Portugal 
etoit  d’abord  enti^  dans  falliance  de  Louis 
JfJSV,  c est  qu*a  favenepient  du  due  d’An- 
jou,il  n’avoitpasd’autre  parti  a prendre;  et 
il  etoit  e'vident  quanssit^t  quefAngletenra 
et  la  Hoilaude  armeroient,  il  seroit  de  sou 
int^rdt  de  recherche r leur  protection., 

: L’Espagw  pouyoit pen  pour  sa  defense, 
et  q pell  es  que  fqssent  les forces  de  la  F ranee,  ££ Ve«Ur«c^  ” 
elles  n’&oient  pas  proporti ounces  aux  £ron« 
tieres  des  d^ux  monarchies.  Pes  les  prers . 
mieres  campagnes  eljes  devoient  dixninuer 

k 

par  les  succes  m ernes  , elles  pouvoient  $j& 
ruiner  par  de&  reveratet  cependan.t  ouetoienfe 
les  ressources  pour  lesretablir  ? $e  flattop 
on  d’en  trouver  dans  fepuisement  des  pgu-t! 
pies , dans  le  desordi-q  de$;  finances  ? Una, 
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, autre  cause  defoiblesse,dont  legouverne^ 
ment  ne  s’appercevoit  peut-efre  pas  , cest 
qu’on  n’avoit  plus  d’aussi  grands  ministres 
ni  d’aussi  grands  g&ieraux.  Au  contraire  , 
les  ennemis  sVtoient  disciplines  pendant  la 
guerre  qu’on  venoit  de  terminer  a Riswyck. 
Instruits  par  leurs  propres  d^failes,  les  Hol- 
landais  et  les  Anglais  ne  devoient  plus  etre 
aussi  faciles  a vaincre ; et  les  Francais,  si 
souvent  vainqueurs,  devoient  naturellement 
s’£tre  rel&ches. 

IU  iMiroient  dO  * Si  les  forces  de  Louis  XIV  et  de  Phi- 

/ T>-.  roDrlqurut*e  f f . . 

!’ uppe  V n etoient  pa$  proporhonnees  a la 
WicilQ.  aAu  defense  des  deux  monarchies,  si  encore 
elles  ne  pouvoient  pas  se  soutenir  long-- 
temps,  il  en  faut  conclure  que  ces  princes 
# se  sont  engages  dans  la  guerre  avec  trop  de 
coDfiance.  Ils  auroient  pu  l’eviter,  en  sa- 
crifiant  1’Jtalie  et  les  Pays-Bas,  et  en  con-’ 
* venant  de  quelquesreglemens  pour  dissiper 

les  terreurs  paniques  que  donnoit  l’agran- 
dissementde  la  maison  de  Bourbon.  On  a 
tout  lieu  de  le  croire  , quand  on  considere 
les  dispositions  des  peuples  de  l’Empire. 
L’intervalle  e'coul^  depuis  la  pacification 
de  Riswyck,  ne  leur  avoit  pas  permis  d’ou- 
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b!»er  les  rnaux  qu’ils  avoient  soufTerts;  ils 

en  dfoient  encore  accable's  et  ce  n’est  qu’a- 

vec  une  extreme  re'pugnance  qu’ils  pour 

voientse  determiner  a reprendre  les  armes. 

I.empereurauroitlui-memeaccepte  la  paix. 

•Son  ambition  auroit  cede  a l’impuissance 

de  soutenir  seul  ia  guerre,  et  il  se  seroit 

eonleute  de  la  satisfaction  dont  ses  allies 

seroient  convenus.Mais  puisque  LouisXIV 

pi  Philippe  V vouloient  conserver  la  sue- 

cession  entiere  de  Charles  II,  la  guerre  ne 

pouvoit  plus  s’eviler,  et  cependant  ils  en- 

treprenoient  au-de!a  deleurs  forces. 

Ldopold  avoit  commence  les  hostilitds  r 

en  ltalie , lorsqu'il  negocioit  eucore  a la 

Haye  avec  le  roi  Guillaume.  Ilsoulint  seul 

la  guerre  pendant  la  premiere  . an  nee.  Le 

prince  Eugene  de  Savoie,  qui  commandoit 

larme'e  impdriale,  etoil  entrd  par  le  Tren- 

tin,  pour  pen  direr  dans  le  Milanes.  Le  ma- 

rdchal  de  Catinat  commandoit  les  tx-oupes 

de  France , sous  les  ordres  du  due  de  Sa- 

• . . -1 

voie,  que  les  deux  rois  .avoient  nommd 

gdneralissime. 

.Tlsagissoit  d’empecher  le  passage  de  fnret  U 

1*4  f T ’ 1 * • ° po»s.tcC,fpl. 

iAcIige  aux  Imperiaux;  chose  dillicije.  u. 
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elles  ordonnerent  qu'on  leveroit  quafantfl 
mille  hommes.  Le  roi  ayant  encore  de- 
mande  dix  mille  hommes  pour  un  debar- 
quement,  ils  lui  furent  accordes.  T1  fut 
meme  resolu  de  ne  point  faire  la  paix 
jusqu’a  ce  que  la  nation  eut  recu  satisfac- 
tion de  l’oflense  que  Louis  lui  avoit  faite,  eu 
reconnoissant  le  pretendu  prince  de  Galles. 

Mon  .1.  cni-  I.a  saison  d’entrer  en  campagne  appro- 

lamue.  Quel  » a . • r>  *11  1 

« ,*«»«'  choit.  ouand  le  roi  Gudlaume  raourut.  Is 
mars.  II  avoit  regnd  plus  de  quatorze 
ans.  On  a dit  qu’il  etoit  stathouder  d’An- 
gleterre  et  roi  des  Provinces-Unies.  C’est 
que  le  parlement  d’Angleterre  avoit  si  Tort 
limile  la  prerogative  royale,  que  Guil- 
laume n’etoit  proprement  quele  chefd'une 
republique.  Quoiqne  les  Anglais  1 eusseut 
desire  pour  inaitre,  ils  lui  temoignerent 
pea  de  confiance.  Us  parurent  cesser  de 
l’almer , et  ils  lui  firent  essuyer  bien  des 
contradictions.  Les  Hoilandais,  au  confrai- 
re,  lui  mont rerent  toujours  le  plus  grand 
devouement  Ils  n’oublierent  jamais  lesser- 
vices  qu’il  leur  avoit  rendus dans  la  guerre 
de  1672.  Ils  porterent  meme  la  recon- 
uoissance  jusqu’a  lui  sacrifier  leur  liber  le; 


% O D E R N E.  S* 

car,  en  1674  ,ils  d^clarerent  ensa  faveur 
le  • stathoude'rat  hereditaire.  Heureuse- 
ment  pour  les  Provinces-Unies,  il  ne  laissa 
point  de  posterity,  et  elles  supprim&rent 
une  dictature,  qu’elles  avoient  eu  l’im- 
prudence  de  rendre  perp&uelle.  Je  vous 
avois  proven u que  les  Hollandais  vous 
prouveroient  qu’un  peuple,  jaloux  d’etre 
tbre  , se  donne  volontiers  un  maitre , quand 
il  se  flatte  d’etre  bien  gouvern& 

La  mort  de  Guillaume  re  changea  rien 

p I • • • « /*  / • a conliinf*  4 Mill* 

aux  resolutions  qui  avoient  ete  prises.  Anne,  boiomh. 
fille  de  Jacques  II,  monta  sur  le  trdne* 
conformement  a l’ordre  de  succession  que 
le  parlement  avoit  &abli.  Elle  s’ecarta 
d’autant  moins  du  plan  de  son  prddeces- 
seur,qu’elle  donna  toute  sa  confiance  au 
due  de  Marlborough,  qui  , dtant  aussi 
avare  qu’ambitieux , avoit  besoin  de  troubles 
pour  s’enrichir  et  pour  s’elever.  Grand  mi- 
nistre,  grand  capitaine,  il  se  vit  bientfiti 
la  tete  des  affaires  et  des  armdes.  Ce  chan- 
gement  dans  le  gouvernement  pr&ageoit  k 
la  France  une  guerre  bien  plus  longue  et 
bien  plus  ruineuse  que  celle  que  Guillaume 
eut  faite  , s’il  eut  v£cu. 
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He  la  Russie  ju4qu’au  commence - 
* merit  du  dix—huitiUme  si&cle. 

S'a'Hir  0 " sait  Suffisamment  l’histoire  des  sii- 
cles  barbares,  quand  on  sait  qu’ils  ont 
barbares.  Dans  une  ignorance  profonde,1 
remplisde  prejuge's  absurdes,  livre's  ides 
superstitions  grossieres  ; sans  Arts,  san# 
police,  sans  moeurs;  croupir  dansufi  lAche 
repos  avec  un  corps  fait  pour  la  fatigue^ 
ou  se  battre  comme  des  betes  fdroces,  eC 
napprendre  jamais  la  guerre  ; tour £-tour 
fuii-,  piller,  commettre  toute  sorte  d£ 
cruaul^s , ne  compter  que  sur  le  norobre,- 
ne  connoitre  ni  courage,  ni  vertu  ; ettfiii 
efa:e  esclave,  sans  elre  soumis  : voHa  c& 
cp.  ent  ete  fes  Russes  jusquau  dixseplieftig* 
siecle.  II  n’im porte  done  pas  de  savoit 
avant  cette  epoque  les  ev<fnemens  de  £& 
vaste  empire  i qm  s’etend  d’occident  e£ 
orient  environ  deux-  mille  lieues.  En  eta- 
diant  la  geographic,  Monseigneur,  ae 
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considdrez-  vouspas  quelquefois  combien  il 
y a peu  de  peuples  qui  mdritent  d’etre 
eonnus  , et  parrai  ces  peuples,  combien  peu 
d’hommes,  et  parmi  ces  homines,  combien 
peu  de  princes.  Cela  abrege  au  moius  nos 
dtudes;  cependant  elles  seront  bien  longues 
encore,  si  nous  voulons  les  faire  comme  il 
faut.  Je  ne  fais  que  vous  introduire:  jugez 
done  ce  qui  vous  reste  a laire,  et  ne  vous 
croy ez  pas  instruit. 

La  famille.  qui  rdgnoita  Moscou  s’e'toit 
dteinte , et.  la  Russie  avoit  dtd  ddchirde  par  raw,“ iUl  tMt* 
des  guerres,  lorsqu’en  i6i3  les  R-usseseu- 
rent  enfin  la  libertd  de  se  choisir  un  maitre; 
lisle  prirent  dans  la  famille  de  Romanow, 
alliee  par  les  femmes  aux  czars  pre'cedens,  % 

* Michel  Fe'odorowitz,  e’est  ainsi  que  ce 
prince  se  nommoit , n’avoit  que  quinze  ans, 
etvivoit  aveesa  mdre,  Marie  Iconomasie, 
alors  religieuse  dans  un  couvent  a Uglits. 

Marie  se  refusa  d’abord  aux  veeux  de  la 
nation,  craignant  pour  son  fils  les  malheurs 
du  trone ; mais  elle  se  rendit lorsqu’un  dvd- 
que  eat  assurd  avoir  eu  une  re'vdlation  qui 
confirmoit  ce  choix.  Michel  fut  prod  am  d 
et  signa  une  capitulation , par  laquelle  il 
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promit  de  proteger  la  religion , de  ne  point 
faire  de  lois  nouvelles , de  ne  rien  changer 
aux  anciennes,  etde  n’entreprendre  point, 
sans  le  consentement  du  senat,  ni  de  met- 
tre  des  imp6ts,  ni  de  faire  la  guerre,  ni  de 
faire  la  paix.  Les  Russes, ou  plut6t  les  se- 
nafeurs  saisirent  roccasion  d’avoir  qpelque 
part  dans  le  gouvernement.  Michel  fut  fi- 
dele  a ses  promesses.  II  mourut  en  164!*, 
et  laissa  le  trone  a son  fils  Alexis. 

Alexis,  surnomra^  Mikhaelowitz,  c’est- 
ri^VrTn"  a-dire , fils  de  Michel,  n’avoit  alors  que 

, a pro-  * 

seize  ans.  II  s’attira  d’abord  la  haine  pu- 
bliqne  par  la  conduite  des  ministres  aux- 
quels  il  confia  Tautorite.  II  fut  ensuite 
aim^et  respecte',  lorsqu  il  gouverna  par  lui- 
meme.  Il  est  le  premier  czar  qui  paroisse 
s’etre  appercu  de  Fignorance  de  ses  peo- 
ples. Il  connut  qu’il  falloit  leur  donner  des 
lois,  des  arts  et  des  connoissances.  Il  fa- 
vorisa le  commerce, il ^tablit  quelquesma*- 
nufactures , il  fit  traduire  plusieurs  livres 
qui  traitoientdes  arts  et  des  sciences.  Sans 
£gard  pour  le  prejuge,  qui  de'fendoit  toute 
communication  avec  les  nations  dtran- 
geres , il  attira  des  Strangers  instruits  et  la- 


Aleii*,'*on  fil* 
qui  * te  prrwi  ier 
rootj'i 

dr*  timer , a pro 

t^K'(  le*  art*  ei  let 
KicncM. 
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borieux.  II  peupla  des  provinces  auparavant 

ddsertes.  C’est  sous  son  regne  que  les  Russes 

commencerent  a se  faire  connoltre  aux 

principales  puissances  de  l’Europe  et  .de 

l’Asie  : car  jusqu’alors  ils  n’etoient  guere 

connus  que  des  peuplesavec  qui  la  guerre 

les  mettoit  en  relation.  Des  ambassadeurs 

Chinois,  Persans  et  autres  vinrent  a Mos- 

cou,  et  Alexis  en  envoya  pour  la  premiere 

fois  en  France  et  en  Espagne.  II  est  a re- 

hiarquer  qu’il  refusa  de  recevoir  l’envoyd  • 

de  Cromwel,  declarant  qu’il  nereconnoi- 

troit  jamais  ce  pretendu  prolecfeur  del’An* 

gleterre.  II  formoit  le  projet  d’avoir  des 

flottes  sur  la  mer  Noire  et  sur  la  mer  Cas- 

pienne,  lorsqu’il  mourut  en  1G76. 

Illaissa  trois fils, Feodor,  Ivan  ou  Jean,  • 

et  Pierre  : tous  trois  , conform<*ment  a l’u-  P°M 

sage,  surnommds  Alexiowitz.  Le  premier, 
ige  de  seize  ans,  monta  sur  le  trfine , et 
r^gna  jusqu’en  1G82,  qu’il  mourut.  II  sui- 
vit  les  traces  de  son  p£re,  accueillant  les 
Strangers,  prot^geant  le  commerce,  les 
sciences  et  les  arts,  et  travaillant  k r^for* 
mer  les  mcpur's  de  ses  sujets.  On  pretend, 
que  dans  le  dessein  de  n’avoir  Igard  qu’au 
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mdrite,  il  bryla  tousles  titres  des  nobles; 
♦ Mais  il  etojt  ,trop  jeune,  il  regna  trop  pen 

j>our  produire  une  revolution. 

P;erre,  De  ses  deux  freres  , dont  Tun  avoit 

treize  ans  et  1 autre  dix,  n avoit  pmere  le 
“ cadet  pour  son  successeur,  parce  qu’Ivaa 
efoit  ^galement  foible  d’esprit  et  de  corps. 
Or  les  czars  ont  droit,  ou  sont  dans  l’usage 
de  designer  dans  leur  fapiille  celui  qui 
dojt  leur  succeder.  Pierre  Cut  doncreconnu 
par  les  boyars:  c'est  ainsi  qu’on  nommoit 
alors  les  senateur*  et  les  principaux  de  la 
nation. 

Sophie,  soeur  de  ces  deux  princes  , s*b- 
EZZSuili  tojt  flattee  de  regner  sous  le  nom  d’lvan 
1 son  frere.  Cette  fenjine  ambitieuse , voyant 

ses  esperances  tlecufs  , intrigua.  Elle  gagna 
Jes  streliiz,  corps  de  troupes  qui  pouvoit 
tout  a Moscou,  comine  autrefois  les  gardes 
pretoriennes  a Rome.  Elle  causa  de  grand* 
troubles.  Mais  enlio  elle  fit  associer  Ivan 
a Pierre,  obtiat  laregence,  et  regna. 
s-psir,  ,ut.  Sophie  se  couduisoit  par  les  conseils  dm 
«e,eiBa*ii»G,i.  prince  Basile  Callilzin,  hthuanien  dori— 

/imn  ion  irnt'i  * - , 

I'SEZZE  gine  et  de  la  maison  des  Jagellons,  qm 
^vojent  pecppeletronedePologne  pendant 
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pres  de  deux  cents  anS.  N’osant  attenter  4 
la  vie  du  czar  Pierre,  qui  dtoit  cher  au  peu- 
ple,  cette  princes.se  et  ce  ministre  songerent 
a l’ecarter  au  moiris  du  trdne.  Dans  cette’ 
vue  ils  se  Mtereixt  de  marier  le  czar  Ivan; 
et  ils  se  flattoient  de  cbnjservdr  troule  l’au- 
toritd,  si  ce  prince,  qui  £toit  d’une  santd 
foible,  laissoit  un  fils  apr&isamorf.  - 4_ 

Gependant  ils  xie  donnoierit  au'cun  soin  MinT,if;  Wu- 
a lVducation  de  Pierre;  au  Contra  ire,  ils  5oaMni.“ ,u 
mettoient  aupres  de  lui  de  jeunes  debau- 
ches, qui  leportoieuta  des  exces  delkpieurS 
fortes,  capables  de  ruinet  la  sabl4  et  d’aflor^ 
blir  l1  esprit.  Ce  jeune  prince  Se  Jivfoit  a c’ei 
exces;  la  force  de  son  temperament1  pa-* 
roissoit  l’y  inviter  t heureusemeiit  cette 
indnae  force  le  garantit  en  partie  desrnaux 
qu’il  se  preparojt.  Je  dis  en  partie:  car  lei 
debauches  de  son  enfance  tourneront  ed 
habitude , et  souilleront  sa  vie. 

II y a des  ames  qui  croupissent  Ifiche- UKhS'f  w.m 
*nent  dans  les  vices  ou  elles  ont  ete  pous-*  vice  IlnVloilpal 

■ cunieui. 

se'es  : ce  n’est  pas  qu’elles  se  trouvent  bieu!, 
c’est  qu’elles  n’ont  pas  la  force  de  se  melt  re 
jxiieux.  II  y en  ad’a«tres  qui  font  des  efforts, 
fit  qui  se  degagent  quelquefois : c’est  qu’elles 
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intent  oe  qui  leur  manque.  Pierre  , dana 
les  exces  auxquels  il  se  livroit  avec  le  plus  ' 
de  plaisir , n’e'toit  pas  content.  II  cherchoit 
quelque  chose  qu’il  ne  trouvoit  pas  parmi 
ses  jeune$  debauches  : il  sentoit  un  besoin 
qu’il  ne  pouvoit  pas  s’expliquer : il  luifal- 
loit  un  horarae  vertueux. 

Il  fail  council-  Dans  les  troupes  &rangeres  qui  etoient 
“"i.MKin,  alors  au  service  de  la  Russie , il  y a'voit 
un  officier  genevois  qui  se  nommoit  le 
Fort.  Pierre  qui  n’aVoit  encore  que  onze  a 
douze  ans,  le  remarqua,  causa  avec  lui, 
le  gouta,  lui  donna  un  emploi  qui  l’ap- 
prochoit  de  sa  personne,  et  voulut  appren- 
dre  de  lui  a faire  l’exercice.  Plus  il  connut 
cet  homine  sage  eteclaire,  plus  ii  lui  donna 
sa  confiance.  Tantfit  il  faisoit  l’exercico 
avec  lui;  tanfdt  il  conduisoit  avec  lui'  sur 
un  lac  une  barque , construite  comme 
un  vaisseau  de  guerre;  et  le  Fort  he  lais-* 
soit  pas  echapper  l’occasion  de  lui  faire 
comprendre  que  lavraie  manierede  regner 
n’etoit  pas  celle  des  czars. 

Jean  Sob’wki  , L’empereur  .Leopold,  la  republique  de 

•tUrdd'cmp****1  * 1 I I 

Venise  et  la  Pologne*alors  ligues  confre 
atou  «u  CiiitW.  ]es  Turcs , sollicitoient  la  cour  de  Moscon 
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a.  faire  une  diversion  en  Crimee,  afin  de 
rappeler  de  ce  c6te  les -Tartares,  qui  fai- 
6oienten  Ilongrie  la  principale  force  de  la 
cavalerie  ottomane.  Celte  negociation  n’a- 
vancoit  point , de  sorfe  que  les  czars  ne  pri- 
rent  part  a cette  guerre  qu’en  1 687,  lorsque 
J ean  Sobieski  eut  offert  de  leur  ceder  en  son 
nom  et  en  celui  de  la  r^publique,  toutes  ses 
pretentions  sur  l’Ukraine  et  sur  le  ducha 
de  Smolensko. 

Les  partisans  de  Pierre  lui  avoient  donn^ 
pour  premier  ministre  Boris  Gallitzin,  pa- 

* nant  Ic  rnmma n— 

rent  et  ennemi  du  favori  de  Sophie.  C’etoit  ^7**‘ d*  r*** 
un  homme  fidele,  int^gre  et  ze\6.  Dans  le 
dessein  d ’eloigner  son  rival  et  d’en  rompre 
toutes  les  mesures,  il  lui  fit,  donner  le 
commandement  des  armees  qui  devoient 
agir  en  Crimee.  Basile  Gallitzin  n’osa  re- 
fuser, de  peur  de  se  rendre  suspect. 

La  Crimee  est  cette  presqu’ile  que  les  , ''.tiv.t,  „rc(, 
anciens  ont  nornm^  Chersonese-Taurique.  tP* 
Basile  Gallitzin  y marcha  avec  confiance, 
parce  qu’il  comptoit  sur  le  nombre  de  ses 
troupes;  mais  ses  troupes  connurent  bien-' 
t6t  qu’elles  ne  devoient  pas* avoir  la  meme 
confiance  en  leur  chef.  En  eflet,  il  les  en- 
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gagea  dans  des  deserfs  ou  elles  ne  pnrent 
ni  agir  ni  subsister,  faute  de  vivres  et  de 
fourrages.  Gallilzin  rejeta  le  mauvais  sue* 
ces  de cette  campagne  sur  l’hetman  ou  chef 
des  Cosaques, qui  fut  depose  et  envoye  en 
Sil>e'rie. 

II  y avoit  alors  en  Ukraine,  pays  des 
Cosaques,  un  gentilhomme  polonais  nom- 
ine Mazeppa.  II  y etoit  arrive  nu  et  lie  sur 
un  cheval  fougueux,  a demi-mort  de 
faim  et  de  fatigue.  Les  Cosaques  lui  don- 
nerent  des  secours  : il  se  fixa  parini  eux:  il 
se  disfingua  dans  les  courses  qu  ils  faisoient 
conlre  les  Tartares;  et  ce  fut  lui  quits 
choisirent  pour  lief  man  ou  princed’Ukraine 
avec  fagrement  de  la  cour  de  Moscou. 
1’aventure  qui  fit  sa  fortune  el  qui  devoit 
faire  sa  perte,  avoit  e'te  l’efl’et  de  la  ven- 
geance d’un  seigneur  polonais  qu’il  avoit 
offense'.  Cet  homrne  jouera  un  l-ole  dans 
1’histoire  de  Pierre  Alexiowitz. 

II  fallut  faire  de  nouveaux  preparatifs 
contre  les  Tartares.  On  y employa  plus 
d’un  an.  Basile  Gallilzin  n’altendit  pas 
• qu’on  lui  cffritlecommandement  des  trou- 
pes. 11  le  sollidta  dans  l’esperance  de  re'- 
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parer  sa  honte  , et  il  l’obtint*  IJ  comptoit 
surprendre  Precop.,  line  des  principals 
places  deCrimee.  II  se  tronipa , les  cnnemis 
furent  informes  a temps.  Apresuu  combat 
qui  ne  fut  point  d^cisif,  il  se  laissa  amuse? 
par  une  negociation  , pendant  laquelle  les 
forces  des  Tartares  eroissoient,  et  les  sien- 
nes  diminuoient  par  le  defaut  de  subsistan- 
ces.  Il  fallnt  done  songer  a la  retrait  e , 
apres  avoir  perdu  l’occasion  de  vaincre. 
II  fit  cependant  une  relation,  oil  il  s’atfri- 
buoit  des  succes  : mais  il  ne  put  tromper 
le  czar-  Pierre.  On  laccusa  meme  d'e  s’etre 
laisse  corrompre  par  le  kan  des  Tartares. 

Ruine  dans  l’esprit  du  czar  Pierre,  il 
ne  lui  rcstoit  que  Sophie.  Cette  princesse 
partageoit  vivement  les  mortifications  de 
son  favori  : clle  jugeoit  que  s’  il  perdoit 
son  credit,  elle  perdroit  elle-meine  toute 
son  autorite;  et  cependant  elle  ambition- 
' noit  de  par  lager  le  trone  avec  lui.  Impa- 
tiente  d’assouvirsa  passion,  elle  ne  voulut 
pas  laisser  a son  frere  le  temps  de  se  saisir 
des  renes  du  gouvernement , et  elleen  me- 
dita  la  mort. 

Jille  avoif  gagne  Tekdavitaw,  chef  des 


Soohie  rr>n»pi/c 
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S'ee,trfer-  str<^2-  Deja  six  cents  de  ces  soldats,  con- 
duits par  ce  perfide , marchoient  la  nuit 
au  chateau  de  Bebrackensko , ou  Pierre 
etoit  depuis  quelques  jours,  sans  aucune 
defiance.  Heureusement  deux  strelitz,  qui 

eurent  horreur  de  ce  crime,  se  deroberent 

* 

et  coururent  par  des  chemins  d^tournes 
avertir  le  czar.  Ce  prince  eut  le  temps  de 
se  sauver ; et  toute  sa  cour  le  suivit  dans  le 


monastere  de  la  Trinite,ou  il  se  refugia. 
Aussitot  il  envoya  des  lettres  k Moscou 
pour  in viter  les  boyars,  les  senateurs  et  les 
strelitz,  quin  avoient  pas  trempe  dans  ia 
conspiijation , a se  rendre  aupres  de  lui.  La 
noblesse,  le  peuple,  les  soldats,  tout  le 
monde  accourut  : tous  volereDt  a la  de- 
fense de  leur  prince.  Il  ne  restoit  plus  qu’a 
puniu  les  coupables.  Tekelavifaw  perit  sur 
la  roue.  On  enferma  Sophie  dansun  cou-  - 
vent.  Basile  Gallitzin  fut  exile  a Kargapol, 
poury  vivre  et  mourir  dans  la  misere.  Son 
fils  et  ses  plus  procbes  parens,  suivant  la 
. coutume  de  ce  pays  barbare,  furent  en-* 
velopp.cs  dans sa  disgrace,  et  le  suivirent 
dans  son  exib 

*.  0 

Pierre  regnoit  enfin,  cest-a-dire,  quil 


* 
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i?foit  le  maitre  d*un  vaste  empire  : mais 
cette  mauiere  de  r^gner  ne  le  contentoit 
pas.  II  portoit  envie  aux  souverains  qui 
commandoient  a des  hommes  dans  de 
petits  dtafs.  Tout  dtoit  a cre'er  pour  lui;  il 
#e  flatta  de  cre'er. 

Cependant  les  prejug&,  sur-tout  lors- 
qu’ils  tiennent  aux  moeurs.sont  diilicMtes  a 
* d&ruire.  II  semble  que  ce  ne  puisse  <Hre 
que  Fouvrage  du  temps,  et  qu’une  au.-; 
torile  absolue,  telle  que  celle  duczar,  de-> 
voit  meme  echouer.  Aussi  se  proposa-t-il 
de  tenter  la  refomfe  de  sespeuples,  moina 
par  la  force  des  lois  que  par  son  exemple. 
Cest  en  effet  par  des  exemples  que  les 
souverains  peuvent  changer  faciletnent  les 
mceurs  d’une  nation;  et  ils  ne  les  oWngent 
que  trop  facilement,  quand  ils  en  aonnent 
demauvais. 

Occupe  de  ses  vastes  projets,  le  czar  sen 
entret^joit  souvent  avec  le  Fort,  le  seul 
homme  qui  put  en  effet  lui  donner  deslu- 
mieres,  et  contribuer  au  succ£s  de  ses  des1’ 
6tins.  II  lui  ordonna.de  former  uxie  com- 
pagnie  de  cinquaute  hommes,  afic  d’avoie 
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d’abord  nn  modele,  poi/r  former  ensuifd 
le  resfe  de  ses  troupes. 

Peu  de  jours  apres,  le  Fort  parut  a la 
/ fete  de  cette  compagnie,  presque  touts 

composee  d'etrangers.  Jl  lui  lit  faire  l’exer* 
cice  sous  les  f^netres  du  czar,  qui  ne  s’ 6- 
toit  pas  attendu  a jonir  si-  tot  de  ce  spec- 
tacle Ce  prince,  enchante,  voulut  servip 
• dans  cette  compagnie;  et  avant  ^te  fait 
* tambour  , il  eu  prit  l’habit,  et  battit  la 

caisse.  II  resta  quelque  temps  dans  cet 
, emploi , vivant  de  sapaye,  couchant  sou* 

unc  tente ; et  declarant  A son  capitaine  qu’il 
ne  vouloit  avancer  de  grade  en  grades 
qu  autant  qu  il  le  meriteroit.  II  tint  parole. 

1 C’estainsi  que  Pierre  descendoit  du  tr6ne 

pour  dcnner  a ses  sujets  l’exemple  de  la 
subordination  dt  de  la  discipline. 

*>»• romp»tri.  La  compaenie  de  le  Fortdlevint  nientdt 

dev  leu!  ini  r»d-  * O 

j »,.iiiciuDoccoi..  0n  r^gj,neni  de  plusieurs  bataillons.  Ce 

fut  l’ecole  d’ou  Ton  tiroit  les  n^illeurs 
sujets  pour  former  d’autres  troupes  : et 
dans  la  vuedeh&ter  lesprogres  de  la  disci- 
pline miliiaire,  le  czar  assignades  sommes 
considerables  en  Hollaude , en  Anglelerre 
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et  k Geneve,  pour  les  ofiiciers  qni  vou- 
droient  passer  a son  service,  dependant  le 
desordre  de  ses  finances  etoit  un  obstacle 
a l’ex^cution  de  ses  desseins.  II  y pdurvut, 
et  reinedia  aux  abus  que  le  Fort  lui  fit 
connoitre. 

Vers  ce  temps  commenca  Jla  fortune 
d’ Alexandre  Mentzikof,  que  Pierre  41eva  m'la  n*  cctlcco  oi- 
dans  la  suite  aux  premiers  emplois.  C’&oit 
un  gaicon  pAtissier,  nddepauvres  paysans, 
sue  les  bordsdu  Volga.  Un  jour  qu’il  pas- 
soit  dans  les  rues  de  Moscou,  en  criarit 
ses  pelits  pates  ; le  czar,  qui  dtoit  a table, 
eut  la  curiosite  de  le  faire  appeler.  II  lui 
trouvadela  physionomie  : il  finterrogea, 
il  ful  content  de  ses  r^ponses,  et  il  le  mit 
aussitot  dans  la  compagnie  de  le  Fort , au- 
quel  il  le  recommanda.  Mentzikof ne  tarda 
pas  a se  distinguer , et  dans  peu  d’anuees  il 
acquit  la,  confiance  de  son  maitre. 

Depuis  les  mauvais  succes  de  Basile 
Gallitzin  , la  cour  de  Moscou  ne  paroissoit  «i»  r 
plus  penser  a la  Tartavie.  Les  troubles  dont 
elle  avoit  ete  agitde,  et  les  soins  dont  s’etoit 
occupe  le  czar,  n’avoient  pas  permis  de 
^’engager  dans  une  guerre  qui  demandoit 
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de  grands  preparatifs.  Les  Turcs  stirgrtt: 
tirer  parti  de  cette  inaction,  ll.s  persua-* 
derent  aux  Polonais  qu’elle  etoit  Teffet 
d'une  ncgociation  secrete  ; que  le  czar  etoit 
nu  moment  de  faire  la  paix  avec  la  Porte  ; 
et  qu’il  se  proposoitde  declarer  la  guerre 

m 

a la  Pologne.  Les  Tartares,  deleurcote, 
employoient  de  semblables  moyens  pour 
rendre  les  Polonais  suspects  aux  Russes. 
Ges  intrigues  semerent  la*  mesintelli- 

pranruirornuun'-p  • • ii»  « - VI*  1 

it.tfon^rdr.  *r.  cenceparmi  ies  allies.  La  republique-  de 

»outtHe'nn»rfnf  O t 11 

•ouu.  ie.  tu.c  p0\0gne  ^ craignant  quelque  entreprise  de 
la  part  de  la  Russie,  ne  donna  plus  les 
memes  secours  a Tempereur;  et  leczar  ne 
vouloit  pas  commencer  la  guerre  contre 
Jes  Tartares,  dans  une  conjoncture  ou  il 
croyoit  devoir  se  m^fier  des  Polonais.  Ce- 
pendanlles  Turcs  assembloient  toutes  leurs 
forces  en  Hongrie  ,ef  ne  craignoient  point 
dediversion . lorsquele  baron  deCurtz,  que 
Leopold  envoya  a Varsovie  et  a Moscou  i 
dissipa  tous  lessoupcons,  et  determina  le 
czar  a prendre  les  armes. 

T.rp  fouriennt  Pierre  se  proposa  la  couquete  d’Asoph. 

i*i^  rt'Hipfi,  I * 1 I 

Cette  ville , situe'e  sur  la  rive  gauche  du 
Don,  autrefois  nomm^  Tanais,  devoit  lui 
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Servirderem  part  contre  les  Turcs;  etcomme 
elle  le  rendoit  maitre  des  Palus-Meotides  f 
il  pouvoit  encore  porferTeffr^i  jusq  ues  dans 
Constantinople.  Mais  il  falloit  des  vais- 
seaux , et  les  Russes  savoient  a j^ine  cons- 
truire  des  barques.  Le  czar  ndanmoins  n& 
desespera  pas  d'avoir  une  flotte ; il  y fit 
travailler  des  etrangers  a Woronesch, 
ville  si tude  sur  1 j.  Woronesch , riviere,  pro- 
fonde,  qui  se  jetfe  dansle  Don,  et  qui  est 
entourde  de  grandes  forets.* 

Impatient  de  commencer  la  guerre , il 
n’attendit  pas  que  $es  vaisseaux  fussent 
construits;  il  ouvrit  la  campagneau  com- 
mencement de  1 6g5 , et  mit  le  siege  devant 
Asoph , ou  plut6t  il  y servit  sous  les  ordres 
du  gendral  Schdremetof , car  il  n’etoit  en-  T 
core  que  colonel  d’un  regiment.  Mentzikof 
se  voyoit  dejcl  dans  la  plus  grande  faveur. 
Compagnon  des  plaisirS  et  des  debauches 
de  son  maiti'e,  il  eut  assez  de  credit  pour 
faire  rdpudier  la  czarine  qui  lui  reprochoit  ^ 
sa  conduite.  Cette  princesse,  qui  avoit  * 
donnd  un  fils  au  czar,fut  enfermee  dans 

* r • 

un  couvent. 

Les  secouis  qu’Asoph  recevoit  par  1,04 

* ' 
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bouchure  du  Don,  ne  permirent  pas  dg  s£ 
rendre  maitre  de  cetle  place.  A pres  la 
prise  de  quelques  forts,  le  czar  mil  se# 
troupes  en  quartier  d’hiver.  II  se  rendit 
ensuite  a \Voronesch , pour  h&ler  la  cons- 
truction  de  ses  vaisseaux;et  il  lui  arriva 
des  ing^nieurs  qu’jl  avoit  demandes  a fern- 
pereur , a l’electeur  de  Brandebourg  et  aux 
Etats-Generaux. 

>«*.  L’atmde  suivante,  sa  flotte  mit  a la  voile 

Aioph  cupitu'e. 

sous  les  ordres’de  le  Fort,  grand-amiral. 
Quoiqu’elle  ne  fut  compos^e  que  de  deux 
petits  vaisseaux  de  guerre  et  de  quelques 
bateaux  longs  , elle  ferma  l’embouchure  du 
Don  aux  ennemis , et  Asoph  , ne  recevant 
plus  desecours,  fut  forcee  de  capituler. 
Pierre  fit  fortifier  cette  place  sur  les  des- 
sins  des  ingenie’urs  Strangers  qu’il  avoit 
avec  lui.  Au  moisde  janvierde  cetle  meme 
anne'e,  mourut  le  czar  Ivan.  Quoique  ce 
prince  fut  foible, il  sut  toujours  resist er  4 
tou'eslas  intrigues  qu’on  initen  oeuvre  pour 
Vo p poser  a son  frere. 

__  , Pierre,  voulant exciter  Veinillafion  des 

Kntrre  tvinm- 

pii,»i.-a,urant.  sold  at  s , et  les  atiacber  de  plus  en  plus  a la 
, discipline,  fit  tout  preparer  pour  une  entree 
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triomphante.  L’armde  s’etant  rassemblee  4 
on  mille  de  Moscou,les  gendraux  a la  tete 
des  corps  qu’ils  avoient  eommandes,  en- 
trerent  au  son  des  instrumens  et  des  voix 
qui  chantoientleurslouanges.Mais  le  czar, 
qui  n’dtoit  pas  gdndral  encore , rest  a con* 
fondu  dans  la  foule  : il  n’en  fut  que  plus 
remarqud. 

En  1697,  la  prise  de  Prdcop,  precdde'e  Nouvrau*  »or» 
de  deux  victoi'res , donna  lieu  a de  nou-  £"^'*’"3, 
velles  rejouissances.  Cependant  Sophie,  du  llCOUT'rl'' 
fond  deson  couvent,  tramqjtune  nouvelle 
conspiration.  Elle  animoit  les  boyars  et  les 
strdlifz  contre  la  rdforme,  en  se  prevalent 
de  leurs  prdjugds.  Les  Russes  voyoient  avec 
indignation  que  Pierre  eiit  ordonnd  k plu- 
sieurs  persounes  de  sa  cour,  de  voyager 
dans  les  pays  dfrangers , et  qu’il  eftt  resolu 
de  faire  lui-meme  de  pareils  voyages.  Ill 
dtoient  surdout  offenses  4u  bruit  qui  cou- 
roit,  qu’on  vouloit  les  forcer  a couper 
leur  barbe,  ce  qu’ils  regardoient  co*mme 
le  plus  grand  affront  qu’on  leur  pfit  faire. 

Voila  les  principaux  njotifs  d’un  parti 
qui  se  proposoit  de  mettre  Sophie  stir  le 
trdne,  apres  avoir  assassind  le  czar.  La 
4 
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conspiration  fut  d&ouverte.  Pierre  pnnit 
les  plus  coupables,  et  menagea  neamnoins 
' le  sang  de  sa  sceur , se  contenlant  de  la  faire 

observer  de  plus  pres. 

Des  victoires,  des  places  fortifies,  unc 
. flolte  et  une  armeecommandee  par  le  ge- 

"^S^neral  Schem,  prussien,  defendoient  suffi- 
• samment  les  frontieres  conlre  les  Tavtares , 

i*  tou  de  _ !«.  _1.,„  A a 
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= « qui  la  Porte  ne  pouvoit  plus  envoyer  de 
secours:  carles  Turcs  avolent,  besqin  de 
toutesleurs  forces  contre  les  Venitiens  et 
contreles  Irap^riaux,  qui  avoient  eu  de 
grands  avantages  sur  eux.  Les  tresors  du 
grand-seigneur  etoient  epuUes,  et  sei  pro- 
vinces d^peuplees  etoient  encore  ravagdes 
par  la  peste.  Rien  n’efant  done  a craindre 
au-debors  pour  la  Russie,  et  la  conspira- 
tion, decouverte  et  dissipee,  assurant  la 
tranquillity  au-  dedans , le  czar  ./rut  avoir 
txouve  lemomegd#  voyager  pour  etudier 
]es  usages , les  mceurs,  les  lois  et  les  artsdes 
peuples  polices  de  l’Europe.  II  prit  n&n-  % 
nioins  toutes  les  precautions  ne'cessaires 
pour  prevenir  denouveaux  troubles.  II  fit 
partir  pour  differens  voyages  les  seigneurs 
qu’il  jugea  les  plus  capabies  de  remuer,  et 
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tear  prescrivit  le  genre  d’dtude-  auquel  ils 
devroient  s’appliquer.  II  ecarta  les  strelitz  , 
qu’il  repandit.sur  les  Frontieres  de  JLjthua-  v 
nie  , afin  d’appuyer  le  parti  d’Augusle,.  '* 
dlecteur  deSaxe,  contre  cejui  du  prince  de 

Ccinti.  Ces  deux-  prinpes  avoient  dtd  dlus 

• 

rois  de  Polagne  le  meme  jour,  au  mois  de 
juin.  II  laissa,  sous  les  ordres  du  gdndral  l6tT 
Gordon,  eeossais,  le  corps  de  ses  gardes 
pour  veiller  a la  suretd  de  Moscou.  Ces 
troupes,  qui  etoient  qjiginairement  la  com- 
pagnie  de  le  Fort,  sont  ce  qu’il  avoit  de 
mieux  discipline.  Presque  toutes  cornpo- 
• sees  d’etrangers,  ©lies  montoient  alors  au- 
dela  de  douze  mille  hommes.  Enfin  il  con- 
fia  la  regence  a Ldon  Nariskin  son  oncie , 
a Boris  Gallitzin  et  au  boyar  Procoroski. 

Apres  avoir  Fait  toutft  ces  dispositions,  „ D.rt  Wl)td* 
il  sortit  de  -ses  etats,  coqfondu  dans  la  suite 
da  ses  aqibassadeurs  , TamiraW  le  Fort , 
idexis  Gallovin  , gouverneur  de  Sibdrie  , 
et  .Yonitsiu , diak  ou  secrdtaire  d’etat. 

MentzlkoF , son  Favori  , qn’il  .avoit  Fait 
chambellan,  le  suivit.  On  remarquoit  en- 
core dans  cette  ambassade  le  fils  du  roi 
de  Ge'orgie , qui  ayaat  dtd  ddtrdne  par  ses 
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su jets , avoit  cherchd  un  asyle  et  des  se- 
cours  en  Russie. 

L’ambassade,  accompagnfe  d’un  grand 

du  gouvecaeur  de 


*<6» 


II  lire  d»n»  la  Tin 
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cortege,  pi^tsa  route  par  TEstonie  et  par 
la  Livonie,  provinces  qui  etoient  alors  a 
la  Suede,  et  qui  avoient  e'te  long-temps 
un  sujet  de  guerre  enlre  les  Russes , les 
Suddois  et  les  Polonois.  Le  comle  de  Dahl- 
berg  t goUverneur  de  Riga,  capifale  de  Li- 
vonie, fit  recevoir  les  and>assadeurs  avec 
distinction:  mais  il*ne  leur  lit  point  de 
visite,  sous  pretexte  qu’ils  n’eloient  pas 
envovds  a son*  maitre.  II  trouva  meme  fort 
mauvais  que  le  czar  vtfulut  visiter  les  for- 
tifications de  cette  ville.  Quoique  ce  gou- 
verneur  neut  pas  tort,  Pierre  affecta  de 
croire  qu'on  lui  avoit  manque. 

L’amba'ssade  ,*ayant  traversd  la  Cur- 
lc  lan'de  , se  rendit  dans  la  Priisse-Brands- 
boiirgeoise.  Freddric  III , dlecteur  de  Bi$n- 
debourg,  qui  dtoit  alors  a Keenigsberg,  la 
recut  avec  un  faste  qu’il  aimoit  et  qui  le 
ruinoit.  Ce  faste  ndtoit  pas  du  gout  da 
czar.  Mai^  on  buvoit  a cette  cOur  comme 
on  buvoit  alors  dans  toutes  les  cours  d’Al- 
lemague  \ et  quoique  dans  le  vin  Pierre 
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fit  sujet  a des  eroportemens,  il  ne  savoit 
pas  resister  a une  passion  que  l’education 
lui  avoif  donnde.  Dans  un  de  ces  repas  ou 
il  avoit  bu  avec  exces,  il  tira Tepee  contre 
le  Fort.  Il  est  vfiii  qiie,  revenu  a lui,  il  — 
demanda  pardon  a son  favori.  Je  veux  > 
disoit-il , reformer  mes  peuples , et  je  ne 
puis*  pas  me  reformer  moi-meme  ! Vous 
vo ye?,  monseigneur , la  verify  dece  que  je 
vous  re'pefe  souvent.  Il  est  un  temps  ou  il  * 

nest  presque  plus  possible  de se  corrigerj 
et  ce  temps  vient  bien  vite.  En  effet,  Pierre  - . • 

qui  n’avoit  a!or$  que  vingt  - cinq  ans , s’etoit 
deja  reprochd  bien  des  fois  de  ne  pouvoir 
pas  se  corriger.  Il  se  le  reprochera  encora. 

. Ee  czar  eut,  sans  c^rdmonie , quelques  ti  air! re  A Am»- 
conferences  * secretes  avec  l’^lecteur  de 


Brandebourg.  Il  parlit  ensuite  pour  Dant-  ' 
zick.  Mais’impatient  devoir  la  Jlollande,  * 
il  devanca  ses  ambassadeurs,et  il  se  rendit 
a Amsterdam  quinzie  joursavant  eux. 

A deux  lieues  de  cetle  ville  est  Sardam , II  rj  A Sarflaj* 
gros  village  , peuple,  riche  , ou  l’on  cons-  Tuux.n^ 


truisoit  alors  beaucoup  de  vaisseaux.  Sar- 
dam meritoit  sa curiosity.  Il  y vint  v&u  en 
pilote,  comme  uu  artisan  qui  cberche  de 


« 
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/ l’ouvrage,  ou  plutAt  confme  un  paysa'n  qui 
veutapprendreun  metier.  II  sefit  inscrire 
dans  le  r6le  des  charpen tiers, sous  le  noni 
Pierre  Michaelof.  On  l’ajipeloit  commu- 
n^ment  Peterbas , o’est  - a - dire , maitre 
Pierre.  II  travailloit  comme  lesautres  ou- 
vriers  : il  vivoit  des  m6mes  nourritures. 
Quand  on  sut  que  Peterbas  dtoit  'le  cz&r, 
les  ouvriers  voulurefit  le  traiter  arec.  res- 
pect : mais  ce  n’etoit  pas  lui  faire  la  cour : 
il  .fallut  continuer  de  l’appeler  Peterbas  , 
etde  le  traiter  en  compagnon.  Il  appritla 
construction  de  toutes  les  parties  d’un  vais- 
seau  : il  devint  excellent  charpentier,  bon 
pilote,  il  prit  quelque  connoissance  deg^o- 
metrie,  et  il  fit  un  vaisseau  de 'soixante 
pieces  de  canon. 

,i!!^rp.,A  y Ne  pouvant  gucre apprendre  en  Hotlande 

V<  Un  rouuoiti.< n«  que  la  pratique  de  ces  choses  , il  desiroit 
d’aller  en'Angleterre  pour  en  approfondir 
la  theorie.  Le  roi  Guillaume  qu’il  vit  a la 
' Haye  ,et  qu’il  vit  sans cdr^inonie, ‘lui  donna 
son  yacht  et  deux  vaisseaux  de  guerre  pour 
passer  a Londres.  Le  czar  y vdcut  comme 
- dans  le  village  de  Sardam.  Use  perfectjonna  . 
dans  les  mathemaiiques  : il  conslruisit  x 
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suivantla  m&hode  anglaise  , un  vaisseau  , 

* 

qui^ut  un  des  meilleurs  voiliers  : il  donna 
son  attention  a tous  les  metiers; a tous  les 
arts  : il  etudia  Tastronornie,  la  physique, 
Fanatdmie , il-htraeme  des  operations  de 
chirurgie.  1 

.11  engageoit  a son  service  des  officiers , 
des  mathernaticiens , des  ingenieurs  , des 
matelats  , des  artisans  de  toute  espece.  Il 
savoit  les  clioisir  lui  - raeme.  (Test  ainsi 
qu'il  faisoit  passer  en  Russie  les, arts  de 
FAngleteiTe  et  de  la  Holiande.  Sche're- 
me'tof,  son«ambassadeur  en  ltalie,'  par- 
couroit,  dans' le  ineme  d^sgein,  les  prin- 
cipals Villes.  Le  Czar  au  reste  avoit  grand 
be'soin  de  transporter  des  e(?angersinstruits 
dans  ses  £tats : car,  excepte  le  prince  Sibirski , ' 

qui  etoit  son  emule  , les  autres  Russes  pro- 
fiterent  peu  de  leurs , voyages.  Un  comte 
Gollovin,  dont  Pierre  estintoit  la  valeur, 
passa  quatre.ans  a -Venise  a , Turner  sans 
sortir  de  sa  chambve;  de  peur  de  voir-et 
d'apprendre  quelque  chose. 

La  France  n’entroit  point  encore  dans  ri  v. 
le  plan  des  voyages  du  czar,  parce  qu’il  uiivoiiSru.'.! 
s’etoit  declare  contrele  parti  du  prince  de  • ♦ ■ 
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Conti.  II  alia  a Vienne  pour  etudier  la  dis- 
cipline militaire  des  Allemands , et  pour  se 
concerter  avec  Fempereur  contre  le  Turc, 
leur  ennemi  comrouii.  II  etoit  sur  le  point 
de  passer  a \ enise , lorsqu  ii  apprit  que 
les  strdlitz  s’^toient  revolts. 

Ce  ne'toit  pas  sans  murmures  que  les 
Russes  avoient  vu  leur  souverain  aller  , 
hors  de  ses&ats,  chercher  des  conqjiissan- 
ces  et  de  nouvea  ux  usages.  I Is  se  rappe- 
loient  IgL  loi  qui  defendoit  a leurs  peres 
tout  commerce  avec  les  autres  nations.  11s 
voyoient  qti'on.  alloit  proscriie  .leur  barbe 
et  leur  robe-  V>aguei  et’ce  qui  les  scanda- 
lisoit  encore , c'est  la  permission  que  leczar 
avoit  donnee  a^les  Anglais  dd  debiter  du 
tabac  en  Russie:  car  Feglise  russeen  con- 
damnoit  Fusage  coinine  un  peche.  Ceux 
des  boyars  ; qui  avoient  les  memesprejuges 
que  le  peupld,  et  ceux  meme  qui  ne  les 
avoient  pas,  eniretenoient  ce  m^conlente- 
ment  gendral ; parce  quils  voyoient  avec 
chagrin  que  des  (Strangers  leur  enlevoient 

tous  leurs  emplois. 

Cette  disposition  des  esprits  donna 
de  nouvelles  esperances  a la  princes*  e 


Sophie ; et  ses  partisans  re'pandirent  tous 
^ies  biu its  capables  d armer  la  superstition 
conti  e le  souverain  legitime.  Cependant 
-le  peuple  de  Moscou , contenu  par  les  trou- 
pes e'trangeres,  n’osoit  rerauer.  Mais  les 
strelitz,  repandus  sur  les  frontieres  de  la 
Lithuanie  , s’etoient  rassemblds  , et  ils 
marchoient  vers  la  oapital^,  conduits  par- 
ies pappas  ou  pretres  , qui  le*  avoient 
excites  a la  revolte.  Lfcs  gene'raux  Shein 
et  Gordon  , qui  marcherent  au-devant 
d’eux , les  d^firent  a quinze  lieues  de  Mos- 
cou. Pierre  arriva  pour  punxr.  Les  chdti- 
mens  furent  terrihles.  Plus  de  deux  milie 
strelitz  furent  executes  A raort.  II  dispersa 
les  autres  dans  les  provinces  desertes  de  son 
empire, et  il  abolit  presque  jusqu’au  nom 
de  ce  corps  redout  able. 

Comme  les  bourreaux  ne  pouvoierrt  pas  , 
suffire  a tant  d’ executions,  le  czar  avoit 
ordonn^  qne  chaque  juge  seroit  1’ex.ecuteur 
de  sa  sentence.  II  abattit  lui-mem*  quatre- 
vingfs  tAtes.  Les  seigneurs  de  sa  corn*  en 
coupet'ent  sans  repugnance  ; et  Fort 
n’obtint  qu’avec  peioe  la  permission  de 
n’en  pas  couper.  Quand  dn.  emploie  de 
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I 

pareils  mojens  pour  policer  des  peuples,  il 
faut  qu’ils  soient  bien  loin  encore  de  pouvoir 
etre  polices,  et-  qu’on  ait  bien  besoin  de  se 
policer  soi-meme.  • 

Feu  de  temps  apres  ces  executions,  an 
mois  de  mars  1699  , mourut  a Moscou  Fa- 
\r“r miral  le  Fort.  Le  czar  fut  vivement  sen- 
sible k cette  p^’te.  A.qui  donnerai-je  111a 
con fiance  , s'ecrioitdl , en  repandant  des 
larmes  ? j’ai  perdu* le  meilleur  ami.  II  lui 
rendit  les  devoirs  funebres  avec  une  pompe 
qui  prouva  lecasqu’il  iaisoit  decet  homme 
vertueux.  II  le  regrettoitd’autant  plus  qu’il 
le  perdoit  precisement  dans  le  temps  ouii 
luiauroit  6le  le  plus  necessaire : car  il  coin- 
men coit  alors  a s’appliquer  principalemeut 
ala  reTorme  de  son  peuple.  Dans  .la  vue 
d'accou turner  les  boyars  a passer  par  tous 
les  grades,  il  n’eloil  encore  que  lieutenant  . . 
dans  un  regiment*;  et  ii  venoit  de  se  faire 
mousse . pour  commencer  i apprenlissage  « 
de  matelbt.  Il  ifetoit  pas  possible  de  se 
refuser  a*  la  discipline  , dont  le  souverain 
donnoit  Fexernpls,  Des  regimens  1 usses  se 
formerent  sur  le  inodele  des  Allemauds  , 

• J - • - t ' , 

dont  ils  prirent  Fexercice , et  les  habits 
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courts  et  unifdbmes  : en  m£me-temps  ,des 
Anglais  et  des  Hollandais  preparoient  tout 
a Woronesch  pour  la  •onstruction  d’una 
flotte  ; et  l’ing&rieur  Perrf  , <jue  le  czar  . 
avoit  amene  de  Londres , travaillort  a la 
communicatioh  du  Tanai's  avec  le  Y olga. 

. . . Pourqnoi  il  pro#* 

ToutenRussie  parmssoit  prendre  une 
Bouvelle  vie  , mais  c dtoit  plutfit  par  le  £ > 

concours  des  etrangers  que  par  l’empres- 
sement  des  Russes  a se  preter  aux  vues  du 
czar.  Geu*-ci  s’attaqhoient  k leurs  usages , 
par  la  haine  qu’ils  avoient  tou jours  concuo 
pour  les  autres  nations  ; et  la  difference 
des  vgtempns  contribuoit  aentretenir  cette 
haine,  Pierre  jugea  qu’il  Seroit  avantageux 
qu'on  ne  put  pas  distinguer  a l habilleinent  * 

un  Russe  d’un  etranger.  \ oila  pourquoi  il 
proscrivit  les  barbes  et  les  habits  longs. -La 
cour  obeil  : il  n’en  fut  pas  de  raeme  du 
peup'le.  11  Fa  Hut  mette  une  taxe  sur  les 
habits  longs  et  sur  les  barbes,  et  couper 
la  robe  etla  barbe  a ceux  qui  ne  vouloient 
pas  payer. 

Les  Rysses  avoient  emprunt^  quelques 
coutumes  des  peuples  de  l’Asie.  Les  ma-  l^rtlrrde  S.A  ridid 

• . . m • pour  laxionnerde 

pages  s y faisoient  comme  en  lurquie  et  1 emulation. 
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en  Perse,  ou  Ton  ne  yoit  celle  qu’on  epouse 
qu’apres  que  le  conlrat  est  signd.  Pierre 
> abolit  cet  usage.  AJin  cl’adoucir  les  mceurs 
. . de  ses  sujets , il'etablit  des  assemblies  ou' 

les  meres  conduisoient  leurs  biles,  et  oil  * 
les  homines  etoient  obliges  de  se  trouver. 

II  leur  apprit  comment  ils  devoient  s’y 
^ comporter,  et  il  leur  die! a les  lois  de  la 

bienseance  et  de  la  palitesse.  Enfin  voulant 
donner  de  I’emulation  a sa  noblesse , il 
inslitua  l’ordre  de  S.  Andre, 
i.  crut  devoir  s’occuper  encore  de  la 
riUoMducioti.  r^forme  (|u  derge.  Le  patriarche,  riche 

et  puissant,  avoit  souvent  abuse  de  son 
pouvoir.  Les  eveques  s’etoient  arroge  le. 
droit  du  glaive  : et  les  pappas  , toujour* 
ignorans  et  souvent  vicieux  , entretenoient 
les  superstitious  et  les  vices  du  peuple.Le 
patriarche  Adrien  e'tant  mort,  Pierre  abolit 
le  patriarcliat.  Il  itablit  un  synode  pour- 
veiller  a la  discipline  ecclesiastique , et  a 
tout  ce  qui.concesne  la  religion ; et  ce  sy- 
node le  reconnut  pour  juge  supreme.  Ainsi, 
sans  prendre  le  titre  de  chef  de  Jfeglise,  il 
• le  devint  en  eflet.  , 

Tt  ddfen#  d’eotrer  Les  pretresseculiers  se  marient  en  Russie:  • 

du ui  lea  or  dies  mo* 
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il  faut  raeme  qu’ils  se  marient  au  moins 
une  fois,  et  les  moines  seuls  sont  obliges  *‘0‘‘*i*“*' 
au  celibat.  Afin  que  ce  celibat  filt  moins 
nuisible  a la  population  du  pays,  dej;0trop 
depeuple,  Pe  zar  ordonnft  qu’ofi  n’entre- 
roit  dans  .les  cloitres  cju’a  Page  de  cin- 
quante  ans.'Ses  succe^eurs  n’ont  pas  sans 
doute  juge'ce  rrfglement  aussi  necessaire , 
puisqu’ils  n’y  ont  pas  lenu  la  main. 

Les  Russes  cominencoient  l’anne'e  au 

t » . 

premier  septembre.  Pierre  ordonna  qu’elie 
commenceroil  au  premier  janvier ; eLce 
changement  fut  celebre  par  un  jubile*u 
inois  de  janvier  1700.  Le  czar  n’adopta 
pas  la  correction  du  calendrier  fait  en 
i582  , par  le  pape  Grrfgoire  XIII,  parce 
eju’alors  les  Anglais  la  rejetoient.  Depuis, 
les  Anglais  et  tous  les  protestans  font 
adoptee.  Aujourd’hm  les  Russes  s’en  tien- 
nent  seuls  au  vieux  style,  et  quand  ils 
comptent  le  premier  janvier,  nous  comp- 
tons  le  onze.  ^ 

• Par  le  traits  de  Carlowitz;  du  2G  janvier 
jGqq,  la  r^pubiique  d6  Pologne  l’empe- 
reur.etles  V^nitiens,  avoient  fait  une  paix 
avantageuse  ,et  impose  des  conditions  dures 
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q la  Porte  Ottomane.  Mais  quoique  Iedzaf 
Pierre  rest&t  maitre  d’Asoph,  place  im- 
porfantequi  pouvoit  donner  l’empii'ede  la 
me#Noire  , il  n’avoit  obtenu  qu’unetreve 
dedeux  fns',  ef  il  se  voyoit  en  danger  d’a- 
voir  a soutenir  seul  toutes  les  forces  du 
grand-seigneur.  Il^ouvrit  ddfcc  une  nou- 
velle  negociation , et  il  obtint  une  Irf^e  de 
trente  ans : n’ayant  alors  plus riena  craiudre 
de  ce  cotd , il  s’occupa  des  projets  qu'il  fop- 
■aoit  sur  la  tner  Baltique. 
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Xe  commerce  par  meravec  la  Russiene 


aisoit  que  par  Archangel.  11  falioit 
tourner’la  Norwege , la  Laponie  , et  entrer 
dans  la  mer  Blanche , qui  dtoit  gelee , la 
plus  grande  partie  de  l’annde.  Si,  par  con- 
sequent, le  czar  vouloit  s’ouvrir  un  com- 
merce plus  facile,  il  lui  imporloit-d’avoir 
des  jjortssur  la  mer  Baltique:  or  ,il  n’en 
pouvoit  pas  avoir  , s’il  ne  conqudroit  pas 
des  provinces  sur  les  Suedois.  Il  est  vrai 
que  la  conjoncture  pa^psoit  favorable; 
car  le  jeune  roi , qui  etoit  sur  le  tr6ne  -de 
Suede , donnoit  de  lui  des  iddes  peu  favo- 
rables.  Pierre  fit  une  ligue  avec  les  rois  de 
Danemarck'  et  de  Pologne , et  ces  trois 
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loutes  les  provinces  qu  elle  possedoit  au- 
dela  de  sou  continent. 

* 

II  pie  semlile  que  le  czar,  voulant  civi- 

1*  i *«  l a ,«  v lepioorrntb.A|»rM 

lser  ses  peuples,  auroit  du  se  nieler  moms  k nviniii  •«»  poa* 

o.i 

dans  les  querelles  de  l’Europe.  II  est  vrai 
que  pour  avoir  un  commerce  plus  libre 
avec  l’etranger,  il  avoit  besoin  d’acqudrir 
des  ports  sur  la  raer  Baltique;  mais  araut 
de^enser  a ce  commerce,  il  falloit  s’occu- 
per  des  moyens  de  faire  fleurir  l’agrjpul- 
tore,  et  acliever  de  police?  ses  peuples.  Or 
une  Irop  grande  communication  avec  l’Eu- 
rope etoit  moins  propre  a policer  les  Russes, 
qua  leur  faire  prendre  les  vices  des  nations 
policees. 

4 avoit  encore  mal  pourvu  a sa  surete 
en  abolissant  jusqu’au  nom  des  strelifz.  Il 
devoit  prevoir  que  la  nouvelle  garde  qu’il 
avoit  creee  , s arrc^eroit  le  meme  pouvoir, 
en  abuseroit  e'galemeut;  et  penser  qu’ui* 
priuce  n’est  jamais  plus  puissant,  que  lors* 
qu  il  ua  pas  besoin  de  gardes  pour  etre 
nbei.  C’est  done  le  despotisrne  qu’il  devoit 
abolir  : il  falloit  apprendre  aux  Russes  ase 
donner  des  lois.  Le  czar  riy  a paspense. 


. / 


Digitized  by  Googk 


64  M I S T O I R E '* 

II  aurq^t  pu  observer  clans  l’histoire  les 
avantages  et  les  vices  des  diflerens  gouver- 
neraens,  et  c’est  ainsi  qu’il  pouvoit  cher- 
cher  is’instruire.  Les  nations  de  l’Europe  , 
tnal  gouvern^es  et  corrompues  j ne  pou- 
voient  que  le  jeter  dans  Perreur.  Leur  po- 
litesse  et  leurs  arts  n’etoient  pas  ce  qu’il 
falloit  aux  Russes.  S'il  y eut  eu  quelque 
part  un  pays  bien  gouverne,  je  conviens 
qu’il  edt^ke  pluscourt  de  P^tudier^Le  c*ar 
*eut#donc  bien  fait  d’y  aller , et  les  autre* 
princes  de  I’Eufope  auroient  du  y voyager 
a son  exemple. 
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CHAP1TRE  III. 

De  la  Suede , du  Danernarck  et  de 
la  Pologne  jus  qua  la Jin  du  dix - 
septieme  side  Is. 

Christine,  fille  unique  du  grand 
Gustave,  monta  sur  le  tr6ne  -a  l’6ge  de 
six  ans,  en  i632.  Elle  montra  de  bonne 
heure  une  passion  singultere  pour  letude. 
Eile  passoit  les  jours  et  les  nuits  a lire  ; 
et  H n’y  avoit  point  de  sciences  qu’elle  no 
voulut  d^vorer.  Les  savans  en  parloient 
comme  d’un  prodige  de  savoir  : mais  les 
’savans  parloient  d’une  reine.  IIs  admiroient 
qu’elle  eut  appris  jusqu’a  huit  langues,  et 
qu’elle  les  parlat  presque  toutes  avec  la 
m£me  facilitd.  11  me  semble  cependant 
qu’un  esprit,  fait  pour  les  vraies  connois- 
isances , doit  apprendre  moins  de  mots. 
J’ajouterai  mfime  que  jamais  homme  n’a 
su  huit  langues  ^galemeat  bien  , quoiqu’on 
puisse  savoir  un  plus  grand  nombre 
“ egalement  mat.  C’est  income  assez  d’en 
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savoir  une  , si  savoir  o’est  entendre  et  par- 
ler  avec  gout : dans  ce  sens , on  ne  s ait 
bien  que  sa  langue  , encore  faut  - il  l’avoir 
beaucoup  efudie'e. 

r'p’|“",nT*"-  Christine  recherchoit  Ies  savans  avec  la 
meme  passion  qu’elle  cullivoit  les  sciences. 
Elle  auroit  voulu  Ies  attirer  dans  ses  etats, 
ou  du  moins  elle  vouloit  etre  en  commerce 
de  lettres  avec  eux.Dans  laliste  neanmoins 
de  ceux  qui  ont  m&'it^  son  attention , on 
trouveroit  bien  des  noms  aujourd’hui  in- 
x connus.  Quoi  qu’il  en  soit,  son  gout  vif 

pour  l’e'tude  fut  jug^  d’un  bon  augure, 
parce  qu’on  prdsuma  qu’elle  n’oublieroit 
pas  d’apprendre  la  science  de  regner. 

m'lfJ! ll’i  Declaiee  majeure  a seize  ans,  elle  gou- 

poi  , ft  M a l„  , . , ° 

verna  Par  elle- meme,  assistant  a to  us  Ies 
conseils  , travaillant  avec  ses  ministres , 
donnant  audience  a ceux  des  cours  &ran- 
geres , lisant  elle  - meme  les  depeches  de 
ses  ambassadeurs  , ou  s’en  faisant  faire 
au  moins  le  rapport.  Cependant  elle  ne 
renoncoit  pas  a ses  Etudes  favorites.  II  est 
vraisemblable  qu’elle  regreltoit  les  mo- 
roens  qu’elle  etoit  obligee  de  leur  d^rober. 
Son  gout  pour  les  Jetties  lui  faisoit  desirer 
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le  repos;  et  etle  vouloitla  fin  d’une  guerre, 
qui  ne  lui  permettoit  pas  de  prodiguer  ses 
bienfaits  aux  savans.  Elle  h&ta  done  la 
conclusion  du  traite  de  Westphalie.  Sans 
ses  ordres  absolus,  ses  deux  ple'nipoten- 
tiaires  ne  se  seroient  jamais  accord , et 
le  cliancelier  Oxenstievn  auroit  fait  durer 
la  guerre. 

La  paix  donnee  a.  l’Europe  est  la  plus  Se* 
belie  partie  de  la  vie  de  Christine  .*  mais 
cette  princesse  ne  soutint  pas  long-temps  la 
reputation  qifelle  venoit  d’acqu&ir.;  parce 
qu’avec  beaucoilpde  cequ'onappelle  esprit, 
elle  avoit  tons  les  caprices  d’une  tete  mal 
faite , qui  se  pique  de  philosophic,  et  ses  ca- 
prices ruinoient  Fetat.  Les  finances  se  dissi- 
poient  ertlivfes,  en  tableaux,  en  statues, en 
meubles , en  bijoux  ;en  profusions  faites  sans 
discernement  aux  Strangers  qu’elle  attiroit 
aupres  d’elle  ; en  ballets , en  fetes , en  ma- 
gnificences de  toute  espece.  On  voyoit  a 
sa  cour  , qu  elle  vouloit  rendre  une  des 
plus  brillantes , des  favoris  qu’elle  avoit 
enrichis , en  ali^nant  les  domaines  de  la 
couronne;  des  jeVmes  gens  sans  capacity, 
qui  occupoient  les  premieres  charges  a Fex- 


68  RISTOIRE 

elusion  des  anciens  senateurs  ; et  parmJ 
quelques  homines  de  merite , beaucoup  de 
pddans  h^riss^s  de  grec  et  de  lalin.  ,Elle 
paroissoit  r^gner  pourses  fantaisies,  plut6t 
que  pour  ses  peuples.  Cependant  le  tre'sor 
se  trouvoit  epuise;  on  n’acquittoit  pas  les 
dettes  confraclees  pendant  la  guerre  : les 
troupes  etoieot  mal  payees,  et  la  marine 
mal  entretenue. 

s*»  p-npir,  iq  La  conduite  de  Christine  excita  des 

!•»»* niilnon  gou* 

I* T/fiTalVut  ri'-  murmures.  Les  grands  et  le  peuple  com- 

1 mencoientase  lasser  deson  gouvernement, 

et  ellese  lassaelle  - meme  de  regner.  Era- 
barrassee  des  r£nes  quelle  tenoit mal , elle 
^toit  encore  vivement  sollicitee  a s’engager 
dans  de  nouvelles  chaines : la  nation  de- 
mandoit  qu’elle  se  mari&f.  Mais  le  celibat, 
dans  une  vie  privee,  lui  paroissoit  prefe- 
rable a la  couronne ; parce  qu’elle  ne  sou- 
piroit  qu’apres  les  momens  ou  elle  pourroit 
s’occupersans  contrainte  des  sciences  qu’elfe 
croyoit  avoir  apprises.  II  y avoit  cfailleurs 
entre  les  ordres  de  Telat  des  sujetsde  dis- 
sention  qui  lui  faisoienU  craindre  de  ne 
pas  jouird’un  regne  assez  tranquille.  En- 
fin  elle  £toit  degoute'e  du  climat  de  Suede  , 
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et  elle  desiroit  de  vivre  sous  un  plus  beau 
ciel.  Elle  &oit  done  malheureuse  sur  !e 
fr6ne,  et  elle  demandoit  souvent  en  quoi 
consiste  le  bonheur.  Ses  savans  auroient 
pu  lui  r^pondre  : a r^gner  autreinent  que 
vous  ne  faites;  mais  ils  dissertoient,  et  se 
perdoient  en  raison  ne  mens ; comme  ces 
philosophes  grecs , qui  cherclioient  le  bon- 
heur dans  des  siecles  ou  toute  la  Grece  \ 

^loit  miserable. 

Dans  les  e'tats  assembled,  en  1 65o  # 

Christine  nt  connoitre  pour  son  successeur  ...rcr».e..,ch*ru« 
Charles  Gustave,  fils  de  Jean  Casimir, 
corale  Palatin  du  Rliin,  et  de  Catherine, 
file  de  Charles  IX,  et  soeur  du  grand 
Gustave.  C’est  ce  prince  que  nous  avons 
vu,  a la  tete  des  troupes  su^doises , assie'ger 
Prague  en  1C84.  II  s’e'toit  Ilattd  d’dpouser 
,1a  reine  de  Suede  : raais  elle  avoit  toujours 
elude,  et  par  sa  derui&re  disposition,  elle 
paroissoit  avoir  otda  ses  sujels  tout  pretexts 
d’exiger  qu’elle  se  raariat. 

Charles  Gustave  se  conduisit  avec  toute  pr?tT^!e!hoiSi 
la  circonspection  possible,  vivant  a la  cam*  un,!,,0U2' 
pague,  venant  rarement  a lacour,  et  pa* 
roissant  raoins  desirer  de  r^gner,  amesura 
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qu’il  approchoit  plus  du  lr6ne.  Cependant 
il  gagnoit  l’afl’ection  des’  peuples , et  les 
grands  s’atfachoient  a lui.  On  continuoit 
done  de  presser  Christine  a choisirun  £poux: 
c’eloit  lui  dire  de  sedonner  un  maitre  dans 
Charles  Gustave. 

Ce  fut  alors  qu’elle  d^clara  le  dessein 
I*';,11'  .Vc.r.l','1.';  qu’elle  formoit  d’abdiquer  depuis  quelque 
uZUZT""  temps.  Elle  chargea  le  grand  marechal  et 
le  chancelier  de  faire  connoifre  sa  resolu- 
tion au  prince  Palatin , qui  les  chargea  lui- 
jnenie  del’engageraconserver  la  couronne, 
Peut-efre  que  conside'rant  combien  l’elat 
^toit  obe're,  il  ne  refusoit  qu’afin  de  ne 
pas  traiter  avec  la  reine,  qui  auroit  pu  se 
ieserver  de  trop  grands  revenus  etde  trop 
grands  droits.  Dans  la  suppositibn  qu’elle 
vouloit  sincerement  abdiquer,  if  aimoit 
mieux  attendre  qu’elle  eut  depose  la  cou- 
ronne enfre  les  mains  des  etats.  Le  carac- 
lere  de  cette  princesse  et  le  m^contenle- 
ment  general  de  la  nation  pouvoienf  lui 
faire  pr^voir  qu’elle  seroit  force'  a prendre 
I6t  ou  tard  ce  parti;  et  alors  il  etoit  assure 
d’obtenir  le  trone  a des  conditions  moin* 
tiesavantageuses. 
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Ce  refus  ne  parut  pas  avoir  fait  changer 
le  dessein  que  la  reine  avoit  pris.  Elle  vint 
au  sdnat  le  25  octobre  j 65 1 , et  declara 
sa  volontd  ferme  et  indvocable  d’abdicjuer 
entre  les  mains  du  prince  Palalin.  II  est 
naturel  d’opposer  de  la  resistance  & une 
pareille  proposition.  On  ne  sait  jamais  si 
elle  est  bien  sincere  : elle  pourroit  n’etre 
qu’un  pidge  , et  on  craindroit  d’avoir  mal 
fait  sa  cour , si  on  paroissoit  l’accepter  trop 
facilemenl.  Les  senaieurs  s'y  refuserent 
done.  I Is  solliciterent  vivement  Christine  a 
ne  pas  abandonner  lesrenesdu  gouverne- 
ment;  et  ils  Brent  bien,  puisqu’elle  se  ren- 
dit  a leurs  prieres.  Elle  mit  seulement  pour 
condition  qu’ou  ne  lui  parleroit  plus  de 
mariage ; ce  qui  lui  fu  t accorde. 

Vers  ce  temps,  un nouveau  favori  lade- 
gouta  tou(-a-fait  des  sciences  : e’etoit  un 
nomine  Michon,  medecin  francais,  qui  se 
faisoit  appeler  Bourdelot,  du  nom  de  sa 
mere;  parce  que  Bourdelot  son  oncle  ma- 
ternel,  avoit  commentd  du  grec  et  du  lalin, 
et  qu’un  nom  de  commentateur  e'toit  un 
litre  dans  cette  cour  : ignorant,  meme 
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dans  son  metier,  il  crut  done  qu'avec  le 
com  de  Bourdelot , il  seroil  bien  aceueilli. 
II  ne  se  trompa  pas.  Il  eut  en  effet  toute  la 
confiance  de  Christine.  Alors  il  lui  per- 
suada  que  les  maladies  auxquelies  elle 
etoit  sujette,  venoient  uniquement  de  sa 
grande  application  a l’e'tude  et  aux  affaires; 
e!  qu’elle  retabliroif  sasant^,  lorsqu’elle  ne 
s’occuperoil  qued’amusemens  et  de  plaisirs. 
Il  jeta  des  ridicules  sur  les  savans  qui  n’y 
pr&oient  que  tropjet  il  n’oublia  pas  de  lui 
dire  que  lesFrancais  meprisoient  les  femmes 
qui  vouloient  paroitre  savantes.  Alors  la 
reine  laissa  ses  livres,  recut  froidement  lea 
savans  ou  raeme  les  ^carta. 
pnlT,n,inn  Bourdelot,  vain,  insolent  et  railleur  , 
pout c«i  Somme.  bienlAt  pour ennemis , les  m&lecins,  les 

gensde  lettreset  les  grands,  quisevoyoient 
obliges  de  faire  la  corn-  a un  etranger , 
sans  nom  et  sans  merite.  Christine  n’en 
fut  que  plus  pr^venue  pour  son  favori.Elle 
en  parloit  comme  du  plus  grand  homme 
«n  tout  genre.  Elle  le  oonsultoit  sur  les 
affaires  d’etat : elle  en  raffoloit  au  point , 
que  dans  ses  maladies,  elle  feignoit  de 
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bien  porter,  ne  voulantpasqu’on  cvul  qu'elle 
ptit  fire  malade^tant  qu’elle  auroit  un  si 
grand  m&lecin. 

Gependant  Antonio  Pimentel,  envoje 
d’Espagne,  supplanla  ce  favori.  Bourdelot 
ne  fut  plus  qu’un  homroe  fort  commun, 
un  mauvais  mddecio,  et  on  le  renvoya. 
Le  roinistre  espagnol  avoit  gagne  la  con- 
fiance  de  la  reine  pax-  des  flatteries.  II 
jouoit  son  esprit,  ses  connoissances , l’e'clat 
de  sa  majesty  et  il  lui  avoit  rendu  tout 
eon  gout  pour  les  sciences. 

La  le'gerete  de  Christine  indisposoit  de 
plus  en  pins  les  Suedois,  a qui  d’ailleurs 
lafaveurde  Pimentel  etoit  odiense,  lorique 
eette  pvincesse  declare  qu’elle  ne  connois- 
eoit  plus  le  due  de  Bragance  pour  roi  de 
Portugal,  qu’elle  le  regardoit  comme  un 
usurpateur , et  qu’elle  vouloit  que  le  resi- 
dent de  ce  prince  sorlit  de  ses  etats.  Cette 
demarche  qu’elle  fit  par  complaisance  pour 
le  ministre  espagnol,  &oit  tnyp  contraira 
u la  politique  que  la  Suede  avoit  tenuejus- 
qu’alors,  pour  ne  pas  oflenser  les&iat.  Mais 
il  se  consola  par  1’esp^rance  de  se  voir  bien- 
I6t  ddiivrddu  gouvernement  d’une  priacaatft 
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Clle  cbdiqur. 
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aussi  capriciease.  Car  elle  parloit  alorj 
d’abdiquer  ; elle  y paioissoit  tout-a-fait 
r&olue ; et  on  n’etoit  pas  moins  determine 
a la  prendre  au  mot. 

Le  21  mai  1654,  quelques  jours  aprea 
avoir  donnd  ses  ordies  au  resident  de  Por- 
tugal, elle  ouvrif  a Upsal  l’assemblee  des 
eiats,  par  un  discours  dans  lequel  elle  dd- 
clara  qu’elle  abJiquoit  lacouronne.  Apres 
quelque  resistance , qu’il  convenoit  de  faire, 
on  accepta  son  abdication  ; et  on lui  assura 
un  revenu  de  deux  cent  mille  risdales 
sur  des  domaines  qu’elle  demandoit  en 
souverainete , et  qu’on  ne  lui  accorda  qu’en 
apanage. 

Avant  d’abdiquer,  elle  avoit  envoy^  en 
Allemagne  tout  ce  qu’elle  avoit  de  plus 
precieux  dans  ses  palais  : on  assure  qu’elle 
enleva  pour  plus  desix  millions d’efl’ets,  en 
pierreries,  en  bijoux,  en  tableaux, en  vais- 
selle  d’or  et  d’argent,  et  en  meubles  de 
toute  espec^  Elle  nelaissa  au  nouveau  roi 
que  deux  pieces  de  tapisserie  et  un  math 
vais  lit. 

Ne  voulant  avoir  que  des  homines  a son 
service,  elle  congedia  tout es  ses  femmes. 
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et  partit  travestie  eile-meme  en  homme, 

Elle  franchit  un  petit  ruisseau,  qui  se'pare 
la  Suede  du  Danemarck,  en  s’e'criant : Me 
voila  enjin  en  liberte  et  hors  de  Suede 
ou  j’espere  nc  retourner jamais.  Elleab- 
jura  le  lutheranisme,  s’&ablit  a Rome,  et 
fit  deux  'voyages  en  France  et  en  Suede. 

Mais  le  reste  de  la  vie  de  cette  femme  . * 

extraordinaire,  qui  n’avoit  plus  que  le  titre 

de  reine,  interessoit  peu  f Europe , et  ne 

doit  pas  nous  intdresser  davantage.  Elle 

mourut  a Rome  en  1689. Elle  a &dlouee 

par  les  gens  de  lettres,  qui  font  mise  k 

cbt6  des  plus  grands  monarques  : il  eut 

mieux  valu  £tre  loue  par  les  paysans  do 

Suede. 

» « 

Lorsque  Charles  X voulut  connoitre  oi>ch«»i*x 

1 ttouvelc»Hu»uce«. 

lVtat  des  finances , il  trouva  les  revenus  si 
engages,  qu’il  ne  lui  restoitque  deux  mil- 
lions quatre  cent  mille  livres;  et  cepen- 
dant  il  dtoit  charge  de  plus  de  (rente  mil- 
lions de  dettes : somme  considerable  pour 
ce  temps-la,  et  sur-tout  pour  la  Suede,  014 
Targent  &oit  rare.  Afin  de  remedier  a cet 
epuisement  des  finances,  les  &ats  convin- 
rent  dereunir  a la  couronne  la  quatriexne 
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partie  du  domaine  que  Christine  avoit 

alienee. 
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Comme  les  descendans  de  Sigismond.  h 
qui  Charles  IX  avoit  enleve  la  Suede,  re- 
gnoient  encore  en  Pologne,  il  y avoit  tou- 
jours  des  sujets  de  guerre  entre  les  deux 
couronnes:  et  Jean  Casimir  V,  alors  roide 
Pologne,  venoit  de  protester  contre  les 
dispositions  de  Christine.  Charles  X , ne 
pour  la  guerre,  ne  demaudoit  qu’un  pr&- 
texte  pour  armer.  II  craignoit  de  laisser 
amollir  les  Su^dois  par  un  trop  long  repos : 
il  etoit  appele  en  Pologne  par  un  parti  md- 
content  du  gouvernemenf : saisissant  done 
cette  conjuncture,  il  conquit  rapidement 
ce  royaume  ; et  peqdant  que  Casimir , aban- 
donnede  sa  noblesse  et  de  son  armee,fujoit 
en  Silesie,  il  marcha  contre  Pelecteur  de 
Erandebourg,  qui  s’etoit  rendu  inaitre  de 
la  Prusse-Ducale,  eteut  encore  des  succes. 

Mais  la  Pologne  est  aussi  difficile  a con- 
server  f qu’elle  est  facile  a conque'rir.  Les 
Polonais  reprirent  les  armes  pour  chasser 
les  Suedois.  I/Europe , alarmec  des progres 
de  Charles  Gustave  , remua  pour  lui  sus- 
citer  des  ennemis  : 1c  Daneinarck  anna 
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centre  lui.  Les  Russes  firent  line  division, 
et  les  Tartares  vinrent  au  secoursdes  Po- 
lonais.  Casimii*  fut  relabli  presque  aussi 
Yite  qu’il  avoit  etd  detrone.  Les  Suedois , 
feiiveloppes  deloutes  parts . perirent  sous  Ie 
fer  de  leurs  ennemis.  Charles  qui  etoit  en 
Prusse,  revint  pour  rem porter  une  victoire 
inutile.  Le  froid  et  la  disettelui  enleverent 
la  plus  grande  partie  de  eon  armee. 

, Charles  fit  alors  alliance  avec  1 electeur 
de  Brandebourg  et  avec  Ragotski,  prince 
de  Transilvanie.  Les  secours  qu  il  retira  de 
ces  allies  ne  lui  Conserverent  pas  la  Po- 
logne.  Dans  l’impuissance  de  la  defendre 
pour  le  moment,  il  se  flatta  de  la  pouvoir 
reconqu^rir  , lorsqu’il  auroit  vaincu  le  roi 
de  Danemarck.  Il  tourna  done  ses  armes 
de  ce  c6t£,  quoiqu’on  fut  dans  le  cceuf  de 
l’hiver.  A la  faveur  des  glaces,  il  se  tendit 
maitre  de  plusieurs  iles;et  il  mehlifcAitTfl^jia 
Copenhague  , qui  ne  paroissoit  pas  en  etat 
de  soutenir  vm  long  siege. 

Frederic  III,  fils  de  Christian  IV  , qui 
regnoit  pendant  la  longue  guerre  terminde 
parle  traitd  de  "Westphalie,  dtoit  alors  sur 
le  trdne  de  Danemarck.  Daris  la  situation 
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critique  ou  il  se  trouvoit,  la  ndcessitd  lui 
fit  la  loi;  et  il  demanda  la  paix , quil  nob- 
tint  qu’a  des  conditions  dures. 

Une  pareille  paixn’etoit  pasassuree.  La 
violence  faite  a Frederic  pouvoit  etre  pour 
ce  prince  un  pretexte  de  la  rompre;  etil  y 
avoit  lieu  de  prosumer  qu’il  n’attendroit 
qu’un  moment  favorable.  Charles  voulut 
le  prtfvenir  rcomme  il  connoissoit  l’dtat  de 
foiblesse  ou  dtoit  alors  le  Danemarck,et 
que  d’ailleurs  il  jugeoit  qu’un  ennemi,qui 
se  reposoit  sur  la  foi  des  traitds  , etoit  fa- 
cile a surpi*endre,  il  se  promettoit  les  plus 
grands  succes.  Il  fit  done  ses  preparalifs  , 
sans  declarer  ses  desseins;et  entrant  toul-a- 
coup  dans  le  Danemarck,  il  mit  le  sidge 
devant  Copenhague. 

inKdMwm  II  dtoit  de  l’inte'ret  de  la  rdpublique  de 
d“c‘  Hollande  de  maintenir  fequilibre  entre  la 
t Suede  et  le  Danemarck  ; carson  commerce 

\ cut  et 6 en  danger,  si  Tune  des  deux  puis- 

sances eut  prevalu  sur  la  mer  Baltique. 
Elle  travailloit  en  consequence  a etablir 
entre  elles  une  paix  durable.  Mais,  lors- 
qu’elle  apprit  la  situation  de  Frdddric , elle 
fit  partir  une  flotte  , qui , apres  un  combat 
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ou  lesdeux  partis  s’altribuoient la  victoire, 
eut  cependant  l’avantage  de  faire  entrer 
dans  Copenhague  deux  mille  hommes  avec 
une  grande  quantity  de  provisions. 

La  France  et  I’Angleterre  se  joignirent  all 

a la  Hollande  pour  forcer  les  deux  rois  ci  fi*»  n'gori 
la  paix.  Des  floltes  anglaises  et  hollan-  ** 

daises  appu^^rent  la  negociation.  On  tint 
plusieurs  conferences ; mais  Frederic  vou- 
loit  obtenir  de  meilleures  conditions  que 
cellesdu  dernier  traitd,  et  Charles  vouloit 
conserver  toutes  ses  conqu&es.  D’ailleurs 
ces  deux  monarques,  egalement  fiersetin- 
trdpides  , voyoient  avec  chagrin  que  des 
puissances  dtrangeres  entreprissent  de  leur 
faire  la  loi. 

Cornme  la  negociation  n’avancoit  pas , 

Jes  Anglais  se  retir&rent ; et  les  Hollandais  , 
s’e'tant  joints  aux  Danpis , attaquerent  file 
de  Fionie.  Tls  remporterent  une  victoire 
complete.  De  sept  mille  hommes  , qui 
composoient  l’armde  suddoise,il  n’echap- 
pa  que  les  deuxgdneraux  : tout  le  restefut 
pris  ou  tu&  II  semble  que  les  Hollandais 
n’avoient  plus  qu’&  passer  dans  file  de 
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Zeeland  pour  en  chasser  les  Sue'dois;  mals 
ils  craignirent  apparemment  d’aFToiblir 
Irop  le  roi  de  Suede , el  ils  se  retirerent 
clans  le  port  de  Lubeck.  Les  ne'gociationS 
tontinuoient  cependant,  quoique  sans  sue* 
ces;et  Charles  faisoit  de  nouveaux  pr-dpa- 
ratifs,  lorsqUe  la  mort  mil  un  texiue  a ses 
projets,  le  23  fdvxier  1C60.  Les  Suedoisle 
regrelterent.  C*est  un  heros  cju’ils  admi- 
roient,  et  pour  lequel  ils  auroient  lout  sa-* 
crilxd.il  mdritoit  d’inspirer  ces  senbmens 
& un  peuple  brave  et  guerx-ier  ; mais  il 
laissoit  beaucoup  d’ennemis  a la  Suede  , 
qu’il  avoit  epuisee  dliorames  et  d’argent. 
A force  d*  avoir  des  lidros  sur  le  trflne,  il 
viendra  un  jour  ou  les  Suddois  reconnoi- 
tront  qu  il  est  une  autre  gloire  que  celle 
des  armes. 

. Chax-les  Xt , fils  de  Charles  Gustave  , 
n’avoit  que  cinq  axis.  Apres  avoir  con  fu  rred 
les  principales  dispositions  du  dernier  roi, 
concernant  la  tutelie  et  la  regence , les  etata 
songerent  a terminer  la  guerre.  Le  besoin 
qu’on  avoit  de  la  paix  de  part  et  d’autre  , 
applanil  les  diflicuttes  : le  traitd  fut  conclu 
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dans  le  ccuvent  d’Oliva  , anx  environs  de 
Dantzick.  La  Suede  jouitenfin  de  plusieurs 
annefesde  repos. 

• Depuis  que  le  clerg£  danois  avoit  iti 

1 • / 1 l . ■«  ' i.  . , coninOucr  «u* 

abaisse  par  ie  cnangement  de  religion  j .JeS  charset  de  l'tfiat. 
nobles  s^toient  rendus  tres-puissans.  Us 
s’attribuoient  tous  les  honneurs,  tous  les- 
titres , tous  les  emplois  : ils  ^tendoient 
leurs  pretentions  sur  la  prerogative  royale  : 
et  ils  refusoien$  de  contribuer  aux  taxes. 
Cependant  les  ecciesiastiques , les  bour- 
geois et  les  paysans , vexes  par  des  gentils- 
hommes  quise  regardoient  comire  autant 
de  souverains , ne  pouvoient  pas  porter 
seuls  toutes  les  charges.  La  derniere  guerre 
avoit  ote  fortdispenclieuse.  On  ne  pouvoit 
cong&lier  Farinde  faute  d’argent.  Le  sol- 
dat,  quon’  ne  payoit  pas  , vivoit  de^  li- 
cence. II  etoit  done  plus  juste  que  jamais, 
que  tous  les  ordres  contribuassent  aux  be- 
soins  de  Telat.  Fre'deric,  voulaut  remedier ' 
auxealamites  publiques,  convoquales&ats- 
g&ieraux  a Gopenhague. 

Quandon  parla  d’imposer  les  nobles,  *,.«**. 
ils  se  souleverent,  cotnme  s’ils  eussent  £<& 

dl  _ . » - afeordent  an  ir.i 

une  autre  espfcce  que  le  peuple , qu’ils 
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fl  C0«r0M*Ml4«  traitoient  d’esclave.  Mais  autant  ils  e'toient 
hai> , autant  Frederic  III  #oit  aime.  Le 
clerge  se  r^unit  au  peuple;et  pour  secouer 
le  joug  de  leurs  tyrans,  ils  r&olurent  de 
confier  au  roi  une  autorit^  absolue,etde 
rendre  le  tr6ne  her^ditaire  dans  sa  famille. 
.Cette  revolution  fut  conduiteavec  tant  de 
concert,  que  les  nobles  se  soumirent sans 
resistance.  Depuis  ce  temps,  les  rois  de 
Danemarck  se  sont  occupes  avec  succes 
desmoyens  d’opprimer  la  noblesse  : ils  ont 
favorise  le  clerge  qui  a contribue  et  qui 
contribue  encore  a leur  puissance.  Maitres 
de  ce  corps  par  les  graces  qu’ils  lui  accoiS 
dent,  ils  sont  toujours  surs  d’en  disposer  , 
parce  qu’ils  font  les  chefs  de  la  religion. 
C’est  un  ies  fondemens  de  leur  auforite  , 
qu’fisont  toujours  a leur  solde.  Enfin  ils 
n’apprehendent  plus  rien  de  la  part  du 
peuple,  parce  qu’il  a perdu  tout  sentiment 
de  liberty.  Ceux  qui  Etoient  fibres  avant  la 
revolution,  ne  le  sont  plusjet  les  paysans 
qui  etdient  esclaves  le  sont  encore. 

La  Pologne  ^toit  toujours  troublee.  Les 
guerres  civiles  lasserent  enfin  la  Constance 
de  Jean  Casimir.  II  abdiqua  en  1668,  et 
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se  retira  en  France,  ou  Louis  XIV  lui 
donna  plusieurs  abbayes.  II  est  le  dernier 
prince  de  la  maison  de  Gustave  - Wasa'. 

A pres  lui  les  Polonais  ^lurent , en  1669  , 
Michel-(joributh  Viftsniowiecki  , grand 
mar&hal  du  royaume. 

La  guerre  recommencoit  alors  dans  le  t-  f.„ 
nord.  Gar  ce  fut  en  1677  que  Charles  XT  “v,‘ ’ 
sVtant  allie  avec  Louis  XIV  eut  fout-a-la-  “v' 
fois  pour  ennemis  1’dlecteur  de  Brande- 
bourg,  la  Hollande , 1’dvSque  de  Munster, 
le  due  de  Luxembourg  et  le  roi  de  Dane- 
marck  , Christian  V , fils  et  suHfesseurde 
Frederic  III.  Cette  guerre  fut  une  longue 
suite  de  malheurs.  Si  la  Suede  recouvra 
lei  provinces  quelle  avoit  perdues,  elle  le 
dut  aux  succ^s  des  armes  de  la  France. 

Mais  cette  restitution  ner^paroit  pas  l’epui- 
seraent  ou  elle  se  trouvoit.  Les  puissant 
du  nord  pnrent  peu  de  part  k la  euerre 
de  1&78.  • > ' • * 0 , 

Lepuis  la  paix  conclue  en  1C70 
Charles  XI  ne  travailla  qu’A  rendre  son  ' 
autorit^  absolue.  11  y reussit.  En  1682  il  ' 
dtablit  que  la  couronne  seroit  h^ditaLe 
dans  sa  maison,  et  que  les  femmes  succc 
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deroient  au  defaut  de  la  ligne  masculine; 
II  fit  ces  r^glemens  dans  Fassemblee  des 
&afs , qui  n’oserent  roister : il  les  assura 
par  les  alliances  qu’il  contracta  au-dehors, 
et  par  la  police  qu’il*  maintint  au-dedans. 
II  mourut  en  1 697 , laissant  un  fils  qui  sera 
la  gloire  et  le  fie'au  de  la  Suede,  le  heros 
Charles  XII.  Les  conferences  de  Riswyck 
avoient  commence  sous  la  mediation  de 
Charles  XI,  elles  finirent  sous  celle  de 
Charles  XII.  Ce  jeune  prince  comroenca 
son  regne,  en  donnant  la  paix  a l’Europe: 
il  cherchpa  bientdt  une  autre  gloire.  * 
a.  « A son  avenement,  non-seulement  il 

Clihrlea  XII  k I0«  ••till 

» se  trouva  maitre  absolu  et  paisible  de  la 
» Suede  et  de  la  Fmlande ; mais  il  rd- 
» gnoit  encore  sur  la  Livonie,  la  Car^lie , 
» i’Ingrie ; il  possedoit  Wismar,  Wibourg, 
» les  lies  de  Rugen , d’Oesel  et  la  plus 
» belle  partie  de  la  Pomeranie , le  duche 
» de  Br6me  et  de  Verden  : toutes  con* 
» quotes  de  ses  anc£tres,  assumes  a son 
» tr6ne  par  une  longue  possession , et  par 
» la  foi  des  trail^s  solemnels  de  Munster 

i » 

» et  d’Oliva  soutenus  par  la  terreur  de# 
» armes  su&loises.  » 
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Mais  tant  de  puissance  ne  paroissoit  pas  c«u«  pou«anr« 

l • nr>  . * * ne  nttoiMoil  pat 

devoir  ertrayer,  quand  on  songeoit  a Fage  dcvoJri*<»ui<‘*r* 
de  Charles  XII,  qui  n’avoit  que  quinze 
ans,  etaupeu  de  talens  qu’il  montroitpour 
x gouverner  un  royauine.  « Iln’avoit,  a la 
» verite  , dit  M.  de  Voltaire , que  je  viens 
» de  citer,aucune  passion  dangereuse.Mais 

)>  on  ne  voyoit  dans  sa  conduite  que  des 

* emportemens  de  jeunesse  et  de  Fopinia- 

* trete'.  II  paroissoit  inappliqud  et  hautain. 

» Les  ambassadeurs  qui  e'toient  a sa  cour  , 

» le  prirent  meme  pour  un  g&iie  mediocre,  •' 

< »>  et  le  peignirent  tel  & leurs  maitres.  La 

* Suede  avoit  de  lui  la  m3me  opinion  ; 

» personne  ne  connoissoit  son  caractere 

» il  1 ignoroit  lui  - meme  , lorsque  des 
» orages  , formas  tout-a-coup  dans  le 
» nord  , donnerent  a ses  talens  caches 
» 1 occasion  de  se  dep!oyer».  Remontons 
a Forigine  de  ces  diflerends. 

Lors  de  la  dissolution  de  Funion  de  r - ^ 

Lttila  UdeDa. 

Cal  mar , en  1448 , les  Danois  e'lurent  pour  hSR  SS2 
leur  roi  Christian  I,  de  l ancienne  maison  •* 
d Oldenbourg(i),  neveu  d’Adolphe,  due 

V . ' * (r)  Elle  e'st  une  de  celles  qui  prdtendent  des* 

ceudre  du  celebre  \V ilikiud. 
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de  Sleswick , et  de  Holstein  • Gottorp. 
Quelques  annees  apres,  ce  prince  herita 
de  ces  duches  par  la  mort  de  son  oncle? 
En  1481 , Jean,  son  ills  aine,  lui  succeda 
sur  le  tr6ne  de  Danemarck , et  les  duches 
de  Sleswick  et  de  Holstein  furent  le  par- 
tage  de  Frederic,  son  second  fils.  Celui-ci 
fut  choi.  i par  les  Danois , lorsqu’en  i523,  * 
ils  deposerent  le  N^ron  da  nord«,  Chris- 
tian II , qui  avoit  succeda  & Jean  son  pere; 
et  par  un  reglement  qui  fut  fait  a cette 
occasion , les  duches  de  Sleswick  et  de 
Holstein  furent  reunis  a la  couronne  de « 
Danemarck.  • V 

Lorsqu’apres  de  longs  troubles , Chris- 

(Mr  k •«  .leu*  1 * ° 

p roTrVt a" j j a i ^ d (*  tifl11  HI  eut  recueuli  toute  la  succession 
de  Frederic,  son  pere,  ilvoulut  la  partager 
avec  Jean  et  Adolphe,  deux  freres  qu’il 
aimoit,  et  il  leur  cedaen  i544  les  duches 
de  Holstein  et  de  Sleswick.  Les  e'tats 
protesterent contrece  de'inembrement,qui, 
&oit  contraire  aux  re'glemens  faits  a f^vef- 
nement  de  Frederic  I.  Mais  le  roi  nepou- 
vant  abatidonner  ses  desseins  genereux, 
crut  parer  a tout,  en  declarant  qu’il  j 
v auroit  unc  union  pqvpetueUe  de$  duches  de 
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Sleswiek  et  de  Holstein  avec  le  royaume  , 
et  que  le  premier  demeureroit  un  fief  de 
la  couronne. 

II  eut  ete  facile  de  pr^voir  que  cette  Cet«« 

, . . , nt  une  aoutce  do 

disposition  seroit  une  source  de  quereiles 
entre  les  dues  qui  tenteroient  de  se  rendre 
independans,  et  les  rois  qui  voudroient 
recouvrer  des  domaines  ali^nes.  Lagen&- 
rosit£  de  Christian  III  troubla  tout  le  nord# 

Les  guerres  , suspendues  par  des  trails  # 
recommencerenta  plusieurs  reprises,  etne 
parurent  termin&s  qu’en  1689  h Altana, 
par  la  mediation  et  sous  la  garantie  da 
l’empereur  Leopold  , et  des  eleefeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg.  Le  due  de’Hols- 
tein-Gottorp  fut  r&abli  dans  tous  ses 
&afs,  conform^mentaux  trails  de  Roscbild 
et  de  Copenhague.- 

Les  rois  de  Suede  etoient  les  allies  naturels  CVrt  3 criia  oc- 

- 1 - __  f . t ea«ion  (|ur  FrdrM* 

des  dues  de  riolsteiniet  Charles  XII  venoit 

/ la  roioRn^  et  la 

de  contracter  unenouvelle  alliance  avec  le  CliarlcsXII,  allirf 

i . d»  due  de  Hoi*- 

jeune  due  Fr&lenc,  auquel  il  avoit  donne  ,c“ 
sa  soeur  en  mariage.  Se  voyant  done  appuye 
de  la  Suede,  le  due  de  Holsfein  menagea 
moins  le  roi  de  Lanemarck  i:  Mais  Fre- 
deric IV,  qui  sur  ces  entrefaites  succ&loit. 


/ 
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a Christian  V,  son  pere  , ne  jugea  pas  qno 
l’alliance  de  Charles  XII  rendit  le  duo 
de  Holstein  beaucoup  plus  redoutable.il 
commenca  les  hostilitds  en  1699  " ^ n^gocia 
avec  la  Pologne  et  la  Russie  ; et  ce  fut  alor* 
queces  trois  couronnes formerent une  ligne 
contre  la  Suede. 

Jean  Sobieski  dtoit  naort  en  1696.  Le 
prince  de  Conti , qui  avoit  6t6  ^lu  , ainsi 
que  Frederic  Auguste , le  27  juin  de 
Fannie  suivante , avoit  forcd  d’aban- 
donner  ses  droits , presque  aussitdt  qu’il  les 
• eut  acquis.  La  France  e'toit  trop  dloignee 
de  la  Pologne  pour  la  soutenir.  D’ailleurs 
epuisee  par  la  guerre  que  letraite  de 
Riswyck  termina  quelques  mois  apres , 
comment  auroit-elle  pu  lui  donner  tous 
Jes  secours  n^cessaires  en  htimraes  et  en 
argent  ? Auguste , au  contraire , soutenu 
par  une  armce  russe  et  par  les  troupes  de 
son  (Mectorat , forca  les  suffrages  qui  refu- 
soient  de  se  rendrea  lui,  et  fut  generalement 
reconnu.  Cependant,  les  troubles  qui  ne* 
cesserent  que  Fannee  suivante , pouvoient* 
renaitre.  Auguste  crut  done  avoir  besoim 
de  conserve!’  son  armde  sax  one  ; mais  il* 
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falloitun  pretexte  afin  de  ne  p$s  repandre 
Falarme  parmi  la  noblesse  polonaise , ja- 
louse  de  sa  liberte.  II  crut  le  trouver  dans 
la  guerre  qu’il  projetoit  contre  la  Suede  ; 
d'autant  plus  qua  son  avenement,  il  avoit  ** 
promis  de  faire  ses  efforts  pour  recouvrer 
les  provinces  que  la  republique  avoit  per- 
dues.  11  se  proposoit,sur-tout , la  conq'uete 
de  la  Livonie.  Elle  lui  paroissoit  facile  : 
car  les  Livoniens,  que  Charles  XI  avoit 
ddpouilMs  de  leurs  privileges  et  d’une  partio 
de  leurs  biens , ne  demandoient  qu’a  se-. 
couer  le  joug.  Une , cireonsfcance  aug- 
mentoit  encore  la  haine  qu’ils  avoient. 
concue  pour  le  despotisme  des  rois  de*  r 
Suede.  Patkul  avoit  d^put^  par  la 
noblesse  pour  porter  aux  pieds  du  tr6ne 
les  plaintes  de  la  province.  II  fut  d’abord 
dcout&  Charles  XI  applaudit  raeme  an 
zele  avec  lequel  il  avoit  parld  pour  sapatrie-  • 
Mais  peu  de  jours  apres,  il  le  fit  condamner 
a mort , comme  criminel  de  leze-majest& 
Patkul , qui  eut  le  bonheur  d’^chapper  ,s’en- 
fuit  en  Pologne.  Lorsqu’il  cherchoit  a se 
venger eta  delivrer  sapatrie,il  eut  Foccasioa 
d'etre  present^  au  roi  Auguste;  et  il  lu 
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persuada  combien  il  lui  seroit  facile  de 
conquerir  la  Livonie,  d^fendue  par  un  roi 
enfant,  quertoute  l’Europe  m^prisoit.  Tels 
sont  les  motifs  qui  engagerent  le  roi  de 
‘ Pologne  k s’unir  au  czar  Pierre  et  a Fre- 
deric IV,  roi  de  Danemarck. 
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De  Charles  XII  et  du  czarPietre 
jusquen  1708. 


Tig  gouvernement  de  SuMe&oit  alarm£  C h trie  tXTTdoBB* 
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des  preparatiis  que  laisoient  les  puissances 
ennemies.  On  etoit  sans  g^neraux ; et  on 
n’avoit  pour  roi  qu’un  jeune  prince , qui 
* n’assistoit  presque  jamais  dans  le  conseil 
» que  pour  crofter  les  jaitbes  sur  la  table ; 

» distrait  ,:t'indifrerentvs^n’avoit  para 
;«t>  prendre  partarfeo.»  MaiS  il  w’  montra 
lout  autre,  lorsqu’en  sa  pr&enctf  on  de'Ii- 
fe£ra  sur  le  danger  ou  Ton  Aoit , et  qu’on 
parla  de  detourner  la  temple  par  des 
ne'gociations.  Se  levant  tout  - k - coup  avec 
Fair  de  gravity  et  d’assurance  d’un  homme 
supe'rieur  qui  a pris  son  parti.  « Messieurs* 

» dit-il , j1  ai  resolu  de  ne  faire  jamais  one 
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» guerre  injuste ; mais  de  n’en  finir  une 
» legitime  que  par  la  perte  de  mes  ennemis. 
» Ma  resolution  est  prise : j’irai  attaquer 
» le  premier  qyi  se  declarera;  et  quand  je 
» l’aurai  vaincu,  j’espere  faire  quelque 
J>  P?V?  autres ».  .Sa  cpnfiance  se  com* 
muni  qua  au  conseil  dtonne,  et  Ju  guerre 
fut  rdsolue.  

I>es  exercices  violens,  que  Charles  Xtt 
amioit , lui  .avotent  fait  une  constitution 
vigoureuse.  II  cherchoit  le  danger  dans  la 
'chasse , ou  les.  'autres  cherchent  l’amuse- 
inent..  Lultant , pour  * ainsi  dire,  avec  les 
ours,  it  les  combat toit  avec  un  baton,  et 
il  n’etoit  garanti  que  par  un  filet  tendu  a 
deux  arbres.  II  paroissoit  passionnd  pour 
Alexaudre;  et  pour  Cesar , qu’il  vouloit 
.prendre  poUr  inodeles  ; et  le  gout  avec 
Jeque^ilavpit  lu  Quinte  ? Curce  pouvoit 
.faire  r prdsager  ce  qu’iiseroit  un  jour.  II  Je 
lit  niieux  voir  encore  <,  lorsqu’il  eut  resolu 
de  se  preparer  a la  guerre  ; car  il  renonca 
aux-  ^musensieas,  au  faste,  a la  table , aux 
femmes,  au  vin  ,en  un  mot , a toutce  qui 
peut  distraire  ou  amollir  Tame.  Il  vouloit 
donner,  l'exemple  a ses  soldats , quil  se 
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proposoit  de  eontenir  dans  la  discipline  la 
plus  rigoureuse.  Tel  &oit  Charles  XII  a 
dix-huit  ans  , lorsqu’au  raois’  de  mai  de 
lann^e  1700,  il  tourna  ses  armes  centre 
le  Daneraarck.  Sa  flotte  se  joignit  aux 
escadres  d’Aijgleterre  et  de  Hollande.  Ces 
deux  repubiiques  avoient  garanfi  le  trailed 
d’Altena  ; et  comme  eiles  craignoient  la 
trop  grande  puissance  duroi  de  Danetnurck, 
quiauroit  pu  se  rendre  ' maifre  de  la  meir 
Baltique  * eiles  avoient  envoyd  desseoours 
au  due  de  Holstein , qui  succomboit  ’softs  ies 
forces  de  Fr&Wric  IV . * ; • , n- 

La  flotte  danoise  ayant  ^vitd  le  c6rr*baf\ 
Charles  XII  s’approcha  assez  pres  de  JJo- 
penhague  pour  y jeter  quelques  bombesJ 
Aiissit6tilse  proposa  de  faireune  descenfe 
et  d’assieger  cette  capitale  par  terre , tandis 
quelle  seroit  bloqti^e  par  mer;' Tout  hii 
reussit.  Alors  il  fit  dire*  au  roi  de  ibanc- 
. marck  ,qui  etoitdans  le  Holstein,  qu’il  ne 
guerre  que  pour  i’obliger  a la  paix ; 
etques’ilne  rendoit  justice  au  prince  qifif 
opprimoit,  il  verroit;  CopenbagUede'lruite; 
et  tout  son  royaume  mis  a feu  eta  sang, 
Il  fallut  subir  la  k>L  Le  due  de  Hoisted 
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>•  fut  indemnise  des  frais  de  la  guerre. 
Charles  satisfait  d’avoir  secouru  son  allie  , 
ne  reservarien  pour  lui;  etcette guerre  fut 
terminee  en  moins  de  six  seraaines.  f 
Pr^cis^mentdans  lememe  temps  ,lerOi 
de  Pologne  , desesperant  de  prendre  Riga 
quele  comte  deDahibergdefendoit , leva  le 
siege  quil  avoit  mis  devaut  cette  place. 
Charles  marcha  contre  Pierre  Alexiowitz 
qui  ravageoit  flngrie  a la  tete  d’une  arm^e 
de  quatre  - vingt  mille  hommes.  Le  czar 
venoit  de  publier  un  manifeste.  II  donnoit: 
pour  raison , qu’on  ne  lui  avoit  pas  rendii 
assez  d’honneurs  lorsqu’il  avoit  passe  a 
EiSa  , ou  il  n’avoit  paru  quincognito,  et 
qu’on  avoit  vendu.  les:  vivres  trop  cher  a 
ses  ambassadeurs.  Des  hostilites  sur  des 
motifs  aussi  ridicules  animoient  d’autant 
plus  le  roi  de  Suede,  qu’ily  avoit  alors  a 
Stockholm  trois  ambassadeurs  russes  qui 
venoient  dejurerle  reriouveilemQnt  dela 
paix.  II  ne  comprenoit  pas  qu’un  legisla- 
teur  se  fit  un  jeu  de  la  foi  destraite's.  Im^ 
patient  de  se  venger  , il  marchoit  moins 
pour  faire  des  conquetes,  que  dansl’espe- 
ranee  d’humilier  son  ennemi.  * •*: 
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Le  czar  assiegea  Narva  au  commence-  iwnm**  •»«]**• 
ment  d’octobre.  II  avoit  coat  cinquaate  £!**eoient  N‘  ‘ 
pieces  de  canon  , plus  fonnidables  par  le 
nombre  que  par  la  maniere  dont  ellea 
etoient  servies.  II  ne  se  trouvoit  guere 
dans  son  arm^e  que  douze  mi  lie  homines 
de  bonnes  troupes  : le  reste  etoit  mal  avme 
et  mal  discipline.  II  est  Evident  qu’il  se 
pressoit  trop  de  mesurer  les  Russes  contre 
des*  soldats  aguerris.  On  etoit  au  i5  de 
novembre,  quand  il  apprit  que  son  ennemi 
avoit  traverse  la  mer,  et  qu’il  venoit  au 
secours  de  Narva.  Comine  il  se  proposa  de 
Tenvelopper,  il  alia  chercher  trente  mille 
hommes  qui  lui  arrivoient  de  Pleskow.  Il 
eut  mieux  fait  de  ne  pas  quitter  son  camp ; 
car  ces  nouvelles  troupes  pouvoient  hien 
venir  sans  lui. 

Cependant  Charles,  qui  avoit  cldbarqud 
a Pernaw  , dans  le  golfe  de  Riga  , avec 
seize  mille  hommes  d’infanterie , et  uq 
peu  plus  de  quatre  mille  chevaux , pre'ci* 
pite  sa  marche , suivi  de  toute  sa  cavalerie , 
et  de  quatre  mille  fantassins.  Un  corps 
avance  de  cinq  mille  hommes,  qui  gardoit 

% 

un  passage  , s’enfuit  a son  approchejk 
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U’^pouvante  se  communique  a viugt  mille 
homines qui  ^toient  plus  loin,  et  qui  pren- 
nentla  fuile.  En  un  mot,  Charles,  ayant 
emportd  tous  les  postesendeux  jours, ar- 
rive devant  le  camp  des  ennemis , quidtoit 
bien  retranche  et  bordd  decent  cinquante 
canons.  II  songe  a profiter  de  la  terrenr 
qu’il  vient  de  r^pandre , et  apres  quelque 
repos  il  donne  ses  ordres  pour  l’attaque. 

Toules  les  circonstances  paroissoient  lui 
preparer  la  victoire.  Un  vent  furieux  souf- 
floit  une  gvosse  neige  dans  le  visage  des 
ennemis,  qui  combattoient  sans  voir  de- 
vant eux  : .la  desobeisscUlce  «e  joignant  a 
la  frayeur , les  ofiiciers  subaatirnes  et  les 
soldats  se  soulevoient  contre'les  g^n^raux  , 
qui  ne  s’accQrdoient  pas.  En  un  mot,le 
d&ordre  et  le  tumulte  commencoientdans 
leur  camp,  au  moment  meme  que  leur9 
retranchemens  e'toient  forcds  par  les  Sud- 
dois.  Us*  furent  mis  en  d^route  , sans  se 
douterdu  pelitnombre  deleursvainqueurs. 
Charles  fit  plus  de  trente  mille  prisonnievs  , 
dans  lesquels  &oit  le  prince  de  Georgie.  II 
ne  garda  que  les  g^ne'raux  , et  il  reuvo_ya  . 
tous  les  ofiiciers  subalternes  et  tous  les 
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soldats , apres  les  avoir  d&arra&.  La  ba- 
taille  de  Narva  se  donna  le  3o  novembro 
1700. 

Les  Russes  n,imagin£rent  pas  avoir  e'td  LVponranfi*  if** 

, . Hnn«  A«*uroit  1I1 

vaincus  par  des  hommes.  i Is  crurent  que  «'■-«> 

des  puissances  superieures  avoient  combat-  ‘i,1!* 

tu  pour  les  Suedois,et  ils  firentdes  prieres 

publiques  ii  Saint-Nicolas  , patron  de  la 

Russie  , pour  le  prier  de  chasser  loin  de 

leurs  frontieres  cette  annde  d’enchanteurg 

et  de  sorciers.  Cette  superstition  augmen-- 

toit  1’dpouvante  et  promettoit  de  nouveaux 

sucres.  II  y a done  lieu  de  croire  que  si 

Charles  n’eut  pas  donn^  aii  czar  le  temps 

dese  reconnoitre  et  de  rassurerses  peuples , 

il  l’eut  ddfait  encore  et  chassd  fusqu’a 

Moscou,  qui  edt  ouvert  ses  portes.  Mais  la 

desir  de  la  vengeance , sur-tout  dans  un 

vainqueur  de  dix-huit  ans  , se  regie  diHici-  * 

lement  sur  la  prurience.  Le  roi  de  Suede: 

avoit  humilie  deux  de  ses  ennemis,il 

vouloit  humilier  le  troisieme  encore. line 

paroissoit  pas  avoir  d autre  objet.  Lorsqu’il 

marchoit  contre  Pierre  Alexiowitz , il  ecri- 

voit  : Jc  men  vais  battre  les  jRusses  .* 

preparez  un  magasin  d Lais.  Quand 
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j-aurai  secouru  Narva , je  pas  serai  par 
cetto  ville  pour  aller  battre  les  Saxons. 
H ne  vouloit  que  batfre. 

S'lV.onV”!!!?;  Ayant  recu  un  renfort  de  quinze  mille 


an 

me  I'ontmi  , ill  *1  11,1  • , 1 

mar  h*rontreie.  hommes,  il  in  arena  des  le  prmteraps  de 

Sstoii*  qu'il  1 * 

coUundeTt*  u I7° 1 > du  de  Riga*  ™ pa**«a  ia  Duna 
“Lui“"l!  a la  vue  des  Saxons  qu’il  defit,soumit  tout© 
la  Courlande  , et  entra  dans  la  Litbuanie. 
Cette  province  etoit  alors  troublee  par  une 
guerre  civile  , dont  les  chefs  etoient , d’un 
c6l^,les  princes  Sapi^ha,et  de  l’autre, 
Oginski.  Charles,  s’etant  declare  pour  les 
Sa.pieha,se  vit  bien.6t  maitre  de  la  Li- 
thuanie:  il  n’y  restoit  plus  que  des  troupes 
dispersees , qui  fuyoient  (levant  lui.  Alors, 
il  forma  le  projet  de  ddlroner  Auguste. 

I>  gnerernefbrnt  Le  gouvernement  de  Pologne  a les 

de  Piilogne  e»t  ^ u 

m6mes  vices  que  le  gouvernement  des  fiefs, 
Il  semble  que  les  Polonais  se  soient  Studies 
k le  rendre  tout-a-fait  anarchique.  Les  abus 
ont  eu  chez  eux  les  memes  causes  que  par- 
tout  aiileurs,ou  nous  en  avonsdeja  remar- 
qu£  de  semblables. 

Dans  les  si&cles  oik  les  barbares  ne  sa- 
uZ'dS’rZM  voient  pasdonner  de  forme  a leur  gouver- 
SSU  p“lw,n'  nement , et  ou  la  licence  f qu’on  preaoit . 
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pour  liberte , ne  permettoit  pas  aux  souve- 
rains  d’etre  absolus;  Ies  dues  ou  rois  de 
Pologne  n’avoient  d’autoiite  (fu’autant 
(ju’ils  se  faisoient  plus  de  partisans.  Ila 
imiterent  la  politique  des  rois  de  France. 
Ils  donnerent  des  benefices  ; et  apres  avoir 
demembre  leur  domaine , pour  s'attacher 
les  grands  du  royaume , ils  le  demembri- 


i-ent  encore  pour  laisser  un  plus  grand 
nombrede  souverainetes  dans  leur  fainille. 

II  arriva  que  le  souveraia  eut  des  snjets 
plus  puissans  que  lui. 

A naesure  que  la  noblesse  accrut  sa  puis-  „ 
sance  , le  peupl?  tomba  dans  un  esclavage  SUSSEXS 
pkisdur;  et  iln’yeut  plus  en  Pologne  que 
des  nobles  et  des  serfs. 


C smur  HI  surnommd  le  Grand  ,mort  „J;.p3V?*» 
en  1 37o,etoitle dernier d’une  maison  qui Ci’”  M" 
regnoit  depuis  5x8  ans.  Si  le  trdne  avoit 
paru  hereditaire  jiisqu’alors,  il  redevint  ' 
electif.  Les  nobles  polonais  voulant  mema 
sauir  1’occasion  d’assurer  leurs  privileges, 
nielurant  Louis , roi  de  Hoagrie,  qu’apres' 
l’avoir  lie  par  une  capitulation  , q„’on 
nomme  pacta  conventa.  Cette  Section  • 
estd’dpoque  du  gouvernement  republicaio  - 
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qui  subsisle  aujourd’hui.  Louis  est  ce 
prince-  qui  fit  une  irruption  dans  le 
royaume  de  Naples  , pour  venger  la  mort 
d’Andrd  son  frere,  mari  de  Jeanne  I*re, 

Ce  contrat  entre  les  sujets  et  le  souve- 
rain  paroit  avoir  ete  oublie  pendant  que 
les  Jagellorfs  ont  ete  sur  le  tr6ne ; mais 
depuis  j5y3,que  Henri  de  Valois  succeda 
a Sigismond  Auguste , le  dernier  des  Ja- 
gellons,  la  r^publique  de  Poiogne  a fait 
des  pacta  convents  avec  tous  ses  rois. 

Cette  capitulation  assure  les  privileges 
des  nobles , parce  qu’ils  sont  assez  puissans 
pourlafaire  respecter,  et  pour  donneravant 
chaque  election  de  nouvelles  limitesala 
prerogative  royafe.  Souverains  dans  leurs 
terres, ind^pendans,  ils  peuvent  seuls  pos- 
seder  les  charges  et  les  dignites.  Ilsreglent 
les  impots,  ils  font  les  Ibis  , ils  ddcident  de 
la  guerre  et  de  la  paix.  Toujours  en  garde 
contre  l’ambilion  du  roi,ilsne  souffrent 
pasquil  ait  des  places  fortes,  parce  quelle* 
pourroient  servir  a les  oppriraer  , c^nime  , 
a les  defendre  : ils  ouvrent  le  pays  a Ten- 
neiui , pour  lefermerau  despotisme. 

Lesrois  conservent  cependant  de  grande* 
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pr^rogati^k.  Us  disposent  des  fiefs  qui  sont 
des  d&nembremens  fails  autrefois  audo- 
mainede'la  couronne.  On  les  nomrae  sta- 
rosties , tenutes , ou  advocaties , et  en 
gendral  biens  royaux.  Cependant  on  na 
leur  laisse  pas  toujours  la  liberte  d’en  dis- 
poser a leur  gre.  Us  nomment  aux  bene- 
fices, aux  ernplois  civils  et  inilitaires,  aux* 
grandes  charges  de  la  couronne,  et  aux 
places  qui  vaquent  dans  le  senat.  Mais  ils 
font *des  graces,  sans  se  faire  des  partisans, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  jamais  6ter  ce  qu’ils  *- 
ont  donne,  Ainsi  le  favori  qu’ils  dievent , a 
toujours  dans  son  zele  vrai  ou  faux  pour  la 
rdpublique , un  prdtexte  pour  se  soustraire 
au  souverain.  ' 

Cette  rdpublique  est  au  reste  un  corps 
monstrueujc.  Avant  que  la  grande  diete 

, 1 I 1_  • , - , (lohliqtieobriHU 

s assemble,  cnaque  province  ou  palatinat  f*re«  qtti  ncnch* 
ddlibere  sur  les  matieres  qu’on  y doit  Irai-  un,n‘®i’*- 
ter ; elle  nomine  ses  depute's  ou  nonces, et 
tient  pour  cela  des  dietines  qu’on  appelle 
ante  - comitiales.  La  grande  diete  s’as- 
semble  ensuite;  mais  les  lois  qu’elle  fait  * 
n’qntde  force  que  dans  les  palaf  inafsou  ellea 
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sont  recues , et  on  en  delibere  Skis  les  di£« 
tines  post-  comitiales. 

Or,  dans  chacune  de  cesdietes,  rien  ne 
se  decide  que  du  consentement  unanime 
de  fous  les  membres.  Le  veto  d*un  seul 
genlilhomme  arrete  toutes  les  delibera- 
tions, et  les  actes  qui  avoient  passd  unani- 
mementsont  meme  encore  annules.  S’il  y a 
done  quelques  nobles  quiveuillent  troubler, 
et  il  y en  a toujours,  la  r^publique  ne  peut 
plus  agir,  ni  meme  d^bberer.  Alors  on 
forme  des  confederations;  les  confrere's 
desdi  Horens  partis  en  viennent  aux  mains  • 
le  vainqueur  donne  la  loi , arrache  aux 
dietes  un  consentement  unanime,. et  tout 
se  decide  par  la  force.  Le  roi  se  trouve 
done  sans  aut'orite,  lorsqu’il  nest  pas  a la 
t£te  d’une  faction  puis^ante.  ,Je  ne  na  d-  » 
tendrai  pas  davantage  sur  ce  gouverne* 
ment  absurde  que  vous  etudierez  ailleurs. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire,  suflira  pour 
vous  faire  comprendre  les  causes  des  ^ve* 
nemens  , dont  j’ai  a parler. 

Charles  XII  auroit  pu  conqu^rir  la 
JJplogne,  c’^jt  * a - dire,  la  parcourir  en 
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vainqueur.  Mais  comment  anroit  - il  pu 
, soumcttre  par  la  force  une  noblesse  G£re, 
jalouse  de  son  independance , et  toujours 
armde  ? A peine  seroit-il  arriv^  auneex- 
tr^mite  du  royaume  , qu’elle  se  seroit  sou- 
levee  dans  l’autre : il  eut  fallu  laisser  das  • 
troupes  par-tout.  Il  auroit  done  eprouv^le 
sort  de  Charles  X:  aussi  se  proposoit-il 
seulement  de  ddtrdner  Auguste.  Joignant 
la  politique  aux  armes , il  d&laroit  qu’ll 
ta'&oit  pas  venu  faire  la  guerre  aux  Polo-  • 

nais,qu*il  n’avoit  d’autres  ennemis  que  les 
; Saxons , et  il  ofl'roit  de  prot^ger  la  rdpu- 
blique , si  elle  vouloit  ^Kre  un  nouveau  roi. 

Le  cardinal  Hadjouski  &oit  arcbev^que 
de  Gnesne,  e’est-i  -dire,  qu’il  <5toit  par  sa 
place  le  premier  des  s^nateurs,  le  primat 
du  rnyaume,  le  l^gat  n<?  du  saint  si^ge , le 
regent  de  la  republique  pendant  les  inter- 
r^gnes,  et  la  premiere  personna  apr&sle 
roi.  Ce  pr^lat,  ennemi  d’Anguste,  entroit 
dans  foutes  les  vues  de  Charles  XII;  et  il 
intriguoit  contre  son  ^ouverain,  avec  toiis 
les  dehors  d’un  grand  zede  pour  la  paix  et 
d’une  grande  charity 

Auguste  n’avoit  pas  gagn<«  ceux  qui 
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a’dfrient  opposes  a son  election , et  il  avoif 
u 14»-  ali^jqie  presque  tous  les  autres.  II  n’avoit 
trompe  personne  sur  les  motifs  qu’il  avoit 
, flu  de  prendre  les  armes  contre  la  Suede. 
On  convenoit  bien  que,  par  ses  engage- 
mens,  il  devoit  saisir  l’occasion  de  reeou- 
vrer  les  provinces  perdues;  mais  on  savoit 
aussi  que,  par  le  mcme  article  des  pacta 
concent  a , il  avoit  promis  de  n’enlre- 
prendre  aucune  guerre  sans  le  consente- 
ment  de  toute  la  r^publique;  et  que  par  un 
autre,  il  Ini  etoit  defendu  d’introduire  des 
troupes^trangeres  dans  le  royaume.  En  lui 
volant  done  violer  ces  deux  articles,  on 
jugeoit  qu’il  vouloit  exercer  en  Pologne  le 
mcme  pouvoir  absolu  qu’il  exercoit  en  Saxe. 
On  concluoit  que  s’il  eutconquis  la  Livopie , 
il  auroittente  de  subjuguer  la  republiqye; 
et  on  lui  reprochoit  d’avoir , par  cetle 
guerre,  livre  tout  le  roynume  aux  arnies 
<iu  roi  de  Suede.  S’il  eut  reussi , on  n’eut 
pas  ose  critiquer  ainsi  sa  conduile.  Mai$ 
dans  un  pays  ou  la  nature  du  gouverne- 
.jnent  produit  des  factions,  un  souverain 
fst  bientot  abandonne,  quand  les  plaintes 
• pommencent,  et  que  les  mecon tens  son$ 
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assures  d’etre  soutenus.  Les  uns  se  flattent 
de  trouver  de  nouveaux  avanf  ages  dans  une 
revolution ; les  aulres  changent  par  inquie- 
tude ; et  les  plus  lideles  suivent  le  torrent , 
parce  qu'ils  se  sentent  trop  foibles  pour  re- 
sister,  Telle  e'toit  et  devoit  etre  la  disposition 
des  esprits,  lorsque  Charles  XII  ne  parois- 
snit  avoir  vaincu  que  pour  prot^ger  la  r^pu* 
bli  jue  , c’est-a-dire,le  parti  des  m^contens. 

Car  en  Pologne,  la  republique  n’est  jamais 
que  la  parti  le  plus  fort. 

_ Dans  cet  etat  de  fermentation , le?  pala-*  Auguste  eat  f«re4 

* 1 < * ronroquar  ni»« 

tinats  demanderent  une  diete  ai>  roi  da 
Pologue.  C’etoit  lui  prescribe  de  se  donner 
des  juges,  plutdt  que  des  defenseuys  : mats 
un  vefus  pouvoit  aigrir  encore  lesPolonais, 

Elle  fut  done convoqude  & Varsovie,  pour 
Je  2 decembre  de  l’ann^e  1701.  Si , dans 
les  temps  les  plus  tranquilles,  cette  assem? 
blee  a tant  de  peine  a prendre  une  resolu- 
tion , vous  pouvez  juger  du  tumulte  avep 
lequel  elle  deliberoit  dans  uneconjonctur^ 
qui  enhardissoit  tous  les  factieux.  Les  pa- 
bales'  qui  la  divisoient,  entretinrent  , ou 
xneme  augmenterent  le  me'contentement  . 


Lr  «(*n*»*oi)!Ir*)e 
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g&dral.  Elle  ne  r^gla  rien , et  elle  se  s^- 
parale  17  &vrier  1702. 

Elleavoit  seuleraent  arrStd  qu'on  enver- 
roit  une  ambassade  a Charles  XII.  Le  senat 

CAriscr* 

confirma ce  d^cret.  Dans  Fintervalle  dime 
diete  a Fautre,ce  corps  represented  nation. 
II  a le  droit  defaire  provisionnellementdes 
, lois.  II  est  compost  des  dveques,  des  pala- 
tins  gouverneurs  perp&uels  des  provinces, 
des  castellans  . gouverneurs  des  villes,~et 
des  grands  officiers  de  la  couronne.  La  di- 
‘ gnite  des  palatins  est  la  plus  eminente : ils 
• >pv&idieift  * dans  leurs  gouvernemens  aux 
assemblies  de  la  noblesse,  et  ils  la  com- 
mandant a la  guerre.'  Les  quatre  grands 
oftieiers  de  la  couronne  sont  charges  de 
tous  les  details  de  Fadministration  : ils  par- 
tagent  entre  eux toute Fautorite : ils  peuvent 
tout,  et  ne  dependent  du  roi  qu’autant 
quils  le  veulent  Auguste  ne  put  oblenir 
de  ce  sinat  trop  puissant  la  permission  de 
•e  mettre  a laJ  tete  de  Farme'e  polonaise , 
et  encore  moins  defaire  venir  douze  mille 

Saxons.  ' * 

\ < 

au^I^  * ^^arles  repondit  aux  ambassadeurs  da 
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la  rdpublique , qu’il  r^glerdit  tout  lorsqu’il 
seroit  a Varsovie,  et  il  marcha.  A son 
apppoche,  Auguste  s’enfuit  avec  un  petit 
nombre  d’eveques  et  de  palatins,  qui  lui 
restoient  attaches.  II  envojades  lettrescir- 
culaires  pour  assembler  la  pospolite,  e’est- 
a-dire , pour  ordonner  a tous  les  gentils- 
hommes  de  monter  a cheval  et  de  le  suivre. 

Mais  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
deineura  dans  ses  terres.  Alors  il  fit  venir 
des  troupes  saxones,  bien  assure  que  s’il 
^toit  vainqueur,  on  n’oseroit  pas  lui  re- 
procher  de  les  avoir  introduites  dans  les 
provinces  de  la  rdpublique.  Il  les  joignit 
aux  Polonais  li&  a sa  fortune,  et  jugeant. 
qu’il  falloit  vaincre  ou  perdre  le  tione,il 
alia  au-devant  de  Charles  XT  T quis’avanCoit 
vers  Cracovie.  Les  deux  armies  parurent 
en  plaineaupres  deClissau.  Auguste  ramena 
trois  fois  ses  troupes  a la  charge,  c’est-a- 
dire,  les  Saxons;  car  les  Polonais,  qui  for- 
moient  sonaile  droite,  s’dtoient  * enfuis  tl&s 
le  commencement  de  la  bafaille.  Le  roi 
de  Suede  gagna  une  victoire  complete. 

Quelques  jours  apr&s,  &ant  sorti  de  , 

^ l ' ()•  U mortdeChit* 

Cracovie  dans  ledesseinde  poiirsuivreson4;^0^'^* 
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Sf’SSStg^S,  ennemi , son  cheval  s abattit  et  lui  fracassa 
eid'JfiitTacor ^ 1 j«*  la  cuisse.  Cet  accident  le  retint  six  seinaines 

f axon* . 1*  T 1 

«to3,  . au  lit.  JLe  bruit  courut  meme  qu’ii  dtoifc 
Btort.  Auguste  profita  de  cette  fausse  nou- 
vclie,  pour  assembler  a Lublin  lesordres  du 
rovaume,  d^ja  convoques  a Sandomir.  Le 
concours  y fut  grand.  Mais  Charles,  gueri 
de  sa  blessure,  reprit  tous  ses  avantages.  II 
assembla  la  noblesse  a Varsovie ; et  pendant 
qn  ilopposoit  diete  a diete,  il  marcha  centre 
le  reste  des  Saxons  qu’ii  debt  encore.  Rien 
ne  pouvoit  plus  lui  resister.  II  etoit.a  l’oc-> 
cideut  de  la  Pologne,  avec  l’elite  de  ses 
troupes  : son  grand  marechal  Rheinschild 
commandoit  un  grand  corps  d’armee  dans 
le  cceur  de  ce  royaume;  et  trente  mille  Sue- 
dois,  sousdivers  g&ie'raux,  arretoient  au 
nord  et  a Forient  les  efforts  des  Russes. 

Alors  le  primat,qui  venoit  de  jurer  au 
roi  Auguste  de  ne  rien  entreprendre  contre 

lui, leva  tout-a-fait le  masque. S’etantrendu 

« • * » 

a \^arsovie , il  declara,au  norn  de  Fas- 
scmblee,  le  14  fe'vrier  1704,  Frederic  Au^ 
guste  electeur  de  Saxe,inhabile  a porter 
la  couronne  de  Pologne.  Aussitot  le  tr6ue> 
fut  de'clare  vacant  d une  voix  unauicne^  * 


I»n  dijlf  de 
Tanovie  declare 
U txdne  racant. 
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Auguste,  sachant  que  Charles  et  le  * J*e*pie»  SoW*. 

° * * lii , k qui  on  rou- 

primat  vouloient  metfre  la  couronnesurla  !o„* 
tete  de  Jacques  Sobieski,  fils  de  Jean,  fit  £»«*,  u ni*Z* 
enlever  ce  prince  et  son  frere  Constantin, 
lorsquils  etoient  a la  chasse.  Alexandre, 
frere  de  ces  deux  Sobieski,  vint  demander 
vengeance  au  roi  de  Suede , qui  lui  pro- 
posa  de  montersur  le  trone*  II  refusa,  de- 
clarant qu’il  ne  profiteroit  pas  du  malheur 
de  son  aine.  En  vain  le  jeune  Stanislas  Lec- 
zinski,son  arni,  se  joignit  a ceux  qui  le 
pressoient  d’accepter.  Toutes  les  instances 
furent  inutiles  : il  persista  dans  son  refus 
genereux. 

Ne  pouvant  donner  la  couronne  a ceux  SIlVillM  Iff* 
qui  paroissoient  y avoit  plus  de  droit 
Charles  rdsolut  de  la  donner  au  plusdigne. 

II  choisit  Stanislas  Leczinski,  palatin  de 
Posnanie , et  il  ne  fut  pas  trompe  daqS  son 
choix.  Slanislas  joignoit  aux  verlus  d'un  • 

heros,  .de  plus  grand es  vertus  , cellesqui 
font  le  bonheur  des  peuples.  L^ssemblee 
. de  Varsovie  eut  ordrede  Felire  : elle  obe'it, 
etce  prince  fut  dlu  le  12  juillet  1704.  La  . 
guerre  ne  finit  cependant  qu’en  1707.  Par 
le  traitd  conclu  a Alt- Ranstadt , Auguste  * 
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* . fnt  forc^  a renoncer  pour  jamais  k la  cou- 

ronne  de  Pologne,  et  k reconnoitre  Sta- 
* nislas  pour  roi  ldgitime.  II  fut  meme  re- 
duit  a un  tel  point  d’humiliafion,  qu’il  ne 
put  refuser  de  felieiter  sur  son  avenement, 
celui  qui  prenoitsa  place  sur  le  lr6ne:ilfut 
obligd  de  lui  £crire  une  let(re  a ce  sujet. 
w7e«d1u,’."V«,I  Jean  Palkul,  devenu  ambassadeur  du 
V'iVi.’r.H pE}1"  czar  auPr^s  d’ Auguste, ^toit  alors  dans  les 
prisons  de  Saxe.  II  avoit  arretd  pour 
avoir  projet^un  accommodement  entrela 
Suede  et  la  Russie , et  il  n’avoit  forme  ce 
projet  que  pour  prevenir  le  minist&re  du 
roi  Auguste,  qui  se  proposoit  de  faire  la 
paix  sans  le  czar.  Tout  son  crime  etoit 
done  d’avoir  voulu  servir  son  maitre  , et 
cependant  Auguste  avoit  vioM  le  droit  des 
gens  et  manqu^  a son  allie.  De  nouveaux 
malheurs  attendoient  cet  infortund  1 ivo- 

* nien.  Charles  qui  exigea  qu’il  lui  fut  livr^  , 
le  fit  perir  sur  la  roue.  Si  dans  cette  occa- 
sion,, ce  p'ince  ne  fut  pas  injusfe,  il  fut 
cruel  au  moins,  et  il  montra  combien  il 
etoit  implacable  dans  sa  vengeance. 

Cependant  le  Pendant  que  Charles  XII  gofitoit  le 

e*ar  donnoit  de%  , . 17*  • 

mmMiihl-1  plaisir  de  la  vengeance,  1 unique  passion 
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de  son  ame,  Pierre  Alexiowitz  jefoit  les  .oiuew»qqit«. 
fondetnens  de  son  empire.  Present  par- 
tout,  il  donnoitdes lois  dansMoscou,il&a- 
blissoit  des  manufactures  , il  cr&ifc  de# 
flottes  sur  les  Palus  - M^otides,  sur  le  lac* 

Peipus,  sur  le  lac  Ladoga;  il  mCltoit  la 
discipline  dans  ses  camps,  il  repoussoit 
les  Suedois,  il  portoit  ses  armes  dans  leur* 
provinces,  il  donnoit  des  seeours  au  roi, 

Auguste  , il  fondoit  des  villes.  , 

La  journee  de  Narva  ne  l’abaftit  point* 

Je  sais  bien  , disoit-il,  que  les  Suedoi » 
nous  battront  long  - temps  r mats  enjin 
nous  apprendrons  a les  battre.  Evitons 
les  affaires  generates  avec  eux  , etaffoi «. 
bhssons-tcs  par  de  petits  combats.  E» 
efiet  , les  deEaites  etoient  <Jes  lecans  pour 
les  l\usses.  Des  faunae  1701  , ils  oserenfe 
marcher  contre  leurs  vainqueurs  et  leur# 
mail  res.  Ils  eureftt  rarement  l'avantage** 
mais  il  sulL’soit  de  l’avoir  quelquefois  pour 
s’aguerrir.  Sup&ieurs  en  nombre,  ce  qui 
nest  lien  par  soi-meme,  ils  se  rendoient 
en  etiet  superieurs  a mesure  que  la  disci* 
pline  s’eiablissoit  parmi  eux.  D’une  a tine  a 
a fautre,  les  succes  deveuoient  plus  fre* 

* i 
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• ;:v  •*  quens:  les  flottes  et  les  armees  su&loisds 

itoient  vaincues : les  villes  toraboient  sous 

les  efforts  des  Russes,  et  en  1704,  lors- 

qu  Auguste  ^toit  detr6ne , Pierre  achevoit* 

de  se  rendre  maitre  de  l’lngrie,  et  prenoit 

Narva  d’assaut. 

• ^ 

TI  tree  Tl  itoit  glorieux  d entrer  en  vamqueur 

fcumanitl  Ip«  «i-  ^ 

k>r«M  a.  dansime  place  qui  Ini  rappeloit  sa  premiere 
difaite  : ce  qui  fut  plus  glorieux  encore  , 
e’est  quil  arreta  le  pillage  et  le  massacre. 
Ayant  tue  deux  soldats  qui  n’obeissoient 
pas  a ses  ordres,  il  entra  dans  Fhotel  de 
ville  ou  les  cito}rens  s’itoient  refugies , et 
posant  son  ipee  sanglante  sur  la  table  , ce 
riest  pas  du  sang  des  citoyens  , dit  - jl , 
que  cette  epee  est  teinte , mats  du  sang 
de  mes  soldats^que  fai'  verse' pour  vous 
sauverla  vie.  A ces  traits  d’humanife' , qui 
sont  trop rares  dans  la  viedu  czar,  on  re- 
connoit  le  grand  homme'I  Mais  comrae  il 
le  disoit  lui-meme , ilreformoit  son  peuple, 
* et  il  ne  pouvoit  pas  se  reformer, 
ti f„jt nnecntrtfc  : Toils  les  succes  etoient  cetebres  par  ties 
tuowpu*.*.  entries  triomphantes.  Les  prisonniers  fairs 
sur  un  ennemi  qu  on  avoit.  cru  invincible  , 
ses  drapeaux,  ses  eteudards,  ses  pavilions 
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faisoient  le  principal  ornement  de  cette 
pompe : spectacle  qui  donnoitde  lYmulation 
aux  Russes,  et  qui  rompoit  Fenchantement 
pr&endu  des  troupes  suedoises. 

Pierreemployaun  moyen , aussi  singulier  .S  poaXUi  S 
qumgemeux,  pour  achever  la  r^forme  a Rm*'  p00'  ,*nrt 

J J * aacieut  u##je*. 

laquelle  il  travailloiL 

Il  fit  inviter  tousles  boyardsetles  dames 
aux  noces  d’un  de  s es  bouffons.  II  exigea 
que  toutlemondey  parutv^tu  A l’ancienne 
inode.  On  servit  un  repas,  tel  qu’on.  Ie9 
faisoit  au  seizieme  siecle.  Une  ancienne 
■superstition ne  permettoit  pas  qu’on  allum&t 
*du  feu  le  jour  d’un  manage  pendant  le 
' froid  le  plus  rigoureux.  Cette  coutume  fut 
severement  observde  le  jour  de  la  feft, 

'quoiqu  on  fut  en  hiver.  Les  Russes  ne  bu- 
*Voient  point  de  vin,  autrefois , mais  de  v 

.l?hydromel  : et  de < Feau-de-vie  il  ne 
permit  pas  ce  jour- la  d'autre  boisson.On 
-i e plaignit  en  vain.  1 1 re'pondit  en  rad- 
iant : vos  ancetres  en  usoient  ainsi  : les 
usages  anciens  sont  toujours  les  meil - • 
leurs*  Cette  plaisanterie  contribua  beau- 
coup  a corriger  ceux  qui  prefkent  toujours 
8 
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le  temps  passe  au  present,  ou  du  moins  3 
decr&liter  leursmurmures. 
it  Mtup^ier..1  Parmi  les  soins  que  demandoient  la 

pourg,  malgri‘  lei  1*  1 , 

:JXVui  4jr  P0,lce>  *es  arts  et  la  guerre,  le  czar  en- 
treprit  de  b£fir  une  ville  k l’embouchure 
4 de  la  Neva,  surle  golfe  de  la  Finlande,  It 
lavuedesflottes  sue'doises  quitentoienttout 
pourinterrompresestravailleurs,  et  ruiner 
son  ouvrage.  C’est  dans  un  lieu  desert , mare- 
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cageux , qui  necommunique  a la  terre  ferme 
que  par  un  seul  cliemin,  qu’il  jeta  le  2j 
. mai  1703, les  fondemens  de  Petersbourg; 
D fallut  lutter  contre  la  nature,  com-, 
battre  les  ennemis,  surmonter  mille  obs- 
- tacles  qu’on  n’avoit  pas  pu  prevoir;  et  ce- 
^>endant  cette  ville  fut  achev^e  l’anne'e  sui- 
vante,  et  raise  hors  de  fouteinsulte.  Presque 
danslem^me  temps,  il  fortifioitNovogorod, 
Pleskow,  Smolensko,  Asoph,  Archangel. 
Cependant  il  ^tendoit  ses  conquetes  dans 
la  Courlande , et  il  envo^oit  des  secours  k 
son  allie  detr6n& 

En  i7o6,Mentzikof , que  le  czar  avoit 
fait  prince  et  gouverneur  d’Ingrie , ajant 
joint  Auguste  danslepalatinat  de  Posnanie, 
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<3efit  le  g&i^ral  Maderfeld  pres  de  Kalisli. 

Ce  fut  la  premiere  bafaille  rang^e  que  les 
Busses  gagnerent  contre  les  Suedois.  Ce 
quiiya  de  singulier,  c’est  que  cette  vie-, 
toire  fut  an  contre-tenips  pour  Auguste, 
qui  vainquit  malgrd  lui.  Elle  derangeoit 
les  mesures  qu’il  avoit  pri.ses,  parce  qu’il 
n^gocioit  alors  secret eruent  le  traits  qui 
fut  bientdt  apres  conclu  a Alt-Rans'adt.  II 
deruanda  pardon  de  sa  victoire,  off  rant  de 
rendre  tons  les  prisonniers  suedois , de 
rompre  avec  les  Rushes,  et  de  donner  au 
roi  de  SuMe  toutes  1©6  satisfactions  con  Ve- 
nables. . . 

Lorsque  f^lecteur  de  Saxeeut  abdijue, 
le  czar  nenegligea  rien  pour  arreter  Charley  Polo*M* 
en  Pologne.  11  avoit  encore  des  troupes  dans 
ce  royaume,  il  en avoit  plusieurs  corps  rd- 
pandus  .dans  la  Lilhuanie  , et  il  &oit  lui- 
raeme  a Grodno.  Croyant  done  pouvoir 
soutenir  un  nouveAi  parti,  il  ten  fa  de  faire 
aussi  une  election  , et  la  Pologne  fut  sur  le 
point  d’avoir  trois  rois.  Suif  ces  entrefaites  , 
ia  France  offrit  sa  mediation  : mais  Charles 
j^pondit  qu’il  traiteroit  avec  le  czar  dans 
Moscou.  Lorsque  Pierre  apprit  cette  re# 
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ponse,  il  r^pliquarmora  frcre  Charles  veut 
Jain  l’ ^Alexandre , mats  il  ne  trouvera 
pas  en  mot  un  Darius. 

Char'rtmarckfl  • Le  roi  de  Sii£de  partit  enfin  au  mois 

•ontrr  I . i.rtpiiM  1 

d’aout  1707  , de  son  quartier  d*Ait-Ran*- 
tadt  k la  t6te  de  quarante  - cinq  mille 
hommes,compfantd£tr6ner  Pierre  cotnme 
Augnsle.  Il  semble  qu’il  auroitdd  prendre 
par  la  Livonie,  afin  de  recouvrer  d’abord 
les  conquetes  qu’on  avoit  faites  sur  lui,et 
de  marcher  ensuite  k Moscou.  Dans  cetle 
route,  sou  armee  n’eut  manqud  de  rien , 
elle  se  ftrt  p^ossie  des  troupes  qu’il  avoit 
dans  ces  quartiers,il  eut  eu  une  retraite 

. ' dand  le  cas  d’tm  £chec,  et  il  communi- 

quoit  par  mer  avec  la  Suede , qtli  pouvoit 
'lui  envoyer  des  secours.  Il  prit  le  cheminlte 
inoinspraticable,marchaan  ceeurdePhiver 
dans  des  pays  ruin&,  et  ferriva,  le  6 fd- 
vrier  1708,  k quelqujs  lieues  de  Grodno. 
Pierre  ne  Pattendit  pas.  Il  farsoit  reciilet 
ses  troupes  a-Papprocbe  del’ennemi,  qu  id 
Vouloit  engaged  dans  des  deserts  et  dan* 
ties  pays  qil’il  avoit  d^ vastus,  laissant  sea- 
lemeilt  dans  les  postes  qui  pouvoient  se  d£- 
fendre , quelques  corps,  afin  de  retarder' les 
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Su&ois  dans  leur  inarche,  etde  lesinquieter. 
^jant  pris  sa  route  d’occident  en  orient,  il 
arriva  sur  la  rive  du  Nipper  ou  Eoristhene, 
qui  sdpare  la  Pologne  d«  Ja  Russie.  II  passa 
ce  fleuve  k Mohilow,  derniere  ville  de  Li- 
thoanie.  Charles  , qui  le  suivoit,  trouva  des 
pays  minds , des  marais,  des  forets  im- 
menses,  des  deserts,  des  rivieres,  des  top- 
rens.  Son  armde  ne  pouvolt  marcher  q ue 
par  corps  Spares : il  falloit  coatjnuelle- 
ment  abattre  des  arbres  pour  se  frayer  uq 
chemin  : il  falloit  Uvrer  des  combats.  Ce- 
pendant  H surmonta  toils  ces  obstacles, *et 
passa  le  Boristhene  au  m£me  endroit  q’ue 
le  czar.  1 

• * " . 1 
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CHAPITRE  II. 

Du  midi  de  V Europe  depuis  1702  • 
jusquen  1710. 

nil- La  France  qui  n'avoit  pas  d&arm^  apr£s 
i»  la  paix  de  Risw^ck,  fut  en  (flat  d’agir 
, avant  lew  puissances  conftder^es,  qui sem- 

bloient  n’avoir  pas  prevu  la  mort  de 
Charles  1 1.  Elle  eut  done  des  succes  en 
1702  et  en  iyo3 ; mais  les  efforts  qu’elle 
avoit  fails  pour  se  preparer  k la  guerre , 

» demandoient  qu’elle  en  fit  de  plus  grands 
pour  la  continuer  , et  ne  lui  laissoient  ce- 
pendant  que  des  ressources  onereuses.  Des 
le  commencement  on  eul  recours  a des  ex- 
pediens  momentanes,  qui  mettent  bientot 
dans  la  necesdte  d’en  chercher  d’autres, 
et  dans  l'impuissance  d’en  trouver , sans  se 
miner  de  plus  en  {jlus.  On  avoit  remis  la 
capita1  ion.  On  donna  des  edits  bureaux  : 
on  les  multiplia.  C&oit  presque  tous  les 
jours  des  creations  d'oflices , de  rentes,  de 
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nouveaux  gages , etc.  On  fit  une  r^forme 
des  monnoies , et  le  marc  d’argent  qui , en 
1700 , &oit  a 3 1 liv.  10  sous,  fut  a 34  li  v. 
4 sous  en  1702.  Enfin  on  imagina  un 
moyen  qui  pouvoit  elre  d’une  grande  res- 
source  & l’etat  ober^,si  on  en  usoit  avec 
moderation;  mais il  devoit  aeheverlaruine 
des  finances  , si  on  en  abusoit , et  on  en 
abusa  bient6t.  On  introduisit  des  billets 
pour  supple'er  dans  le  commerce  audefeflit 
de  l’espece.  IIs  furent  d’abord  re^us  sans 
aucune  defiance  de  la  part  du  public.  II 
importoit  d’entretenir  cette  confiance.  II 
falfoit  done  les  r^pandre  avec  mesnre ; et 
les  proportionnant  a une  somme  qu’on  au- 
roit  mise  a part , se  trouver  toujours  en 
.^tat  de  rembourser  une  grande  partie. 
Mais  il  parut  si  commode  de  payer  en 
billets  , et  de  fournir  a toutes  les  d^penses 
avec  du  papier, que  le gouvernement  n’ob- 
serva  point  cette  proportion.  Il  y eut  bientdt 
beaucoup  de  billets  dansle  public, et  point 
d’argent  dans  la  caisse.  Les  papiers  perdi- 
rent  leur  credit , le  gouvernement  fit  ban- 
queroute,  et  les  finances  lomberent  dans 
le  plus  grand  desordre.  Ajoutons  & ces 
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abus  les  variations  continuelles  des  mon* 
noies.  11  y eut  unenouvelle  reform  e 601704. 
On  baissa  les  especes  successivement  en 
,1705,  en  1706,  en  1708  etau  commence* 
ment  de  1709 ; etdans  cette  derniere  amide 
! ' on  les  haussa  ensuite  tout-a-con  p , en  sorte 
que  le  marc  d’argent  fut  porte  a 40  liv.  * 
Pendant  que  la  France  s’epuisoit  au- 
,704,  dedans  par  une  maavaise  administration, 
efle  s’affoiblissoit  au  - dehors  par  les  coups 
# redoubles  que  ses  ennemis  lui  portoient. 

Le  ‘due  de  Savoie  , dont  la  fiddiite  avoit 
dtd  suspecte  a Gatinat , avoit  abandonnd 
Louis  \XIV  au  commencement  dei7o3, 
ct  s’etoit  joint  aux  confdddres.  Cette  defec- 
tion contribua  aux  malheurs  que  la  France 
sepreparoit  elle-meme.  Ils  commencerent 
cn  1704,  Faniiee  que  Stanislas  futdlu  roi 
de  Pologne.  Le  marechal  de  Viliars , a 
qui  elle  devoit  les  sncces  qu’elle  avoit  eus 
'en  Allemagne  , Fannee  precedente  fut  rap- 
peld , et  le  marechal  de  Marsin , qui  Ie 
remplaca  , perdit  la  bataille  d’Hochstet, 
le  1 3 aout.  La  detoute  fut  complete.  Les 
Francais , qui^dtoient  sur  le  Danube  , re- 
* passerent  le  Rhin.  Ils  perdirent  plus  de 
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quafre  - vingt.s  lieues  de  pays.  Ii  sembloit 
qu’on'  craignoit  d’ernployer  les  meilleurs 
generattx , et  cependant  les  confede'res 
avoiefit  a leur  t£fe  les  deux  plus  grands 
capitainefc,  le  priiice  Eugene  et  le  due  de 
Marlborough. 

; En  1705,  Marlborough  se  propojpit  de  d# 

’p^n&rer  en  Prance  par  la  Lorraine  et  par  * 
la  Champagne.  Le  man'chal  de  Vi  liars, 
qu’em  lui  oppo.^a  cetfe  fois*  le  forca  de  re- 
xioricer  a ce  profet.  Les  Francais  eurent 
^quelques  avantages  gn  Italie , et  Jeurs 
ennemis  en  eoreht  d’autres  en  Espagne.  II 
n’y  eut  point  de  grandes  batailles  d&isives. 

Louis  XIV  et  Philippe  V,  sentant  leur 
foiblosse,  avoienit  ordonne  a lelirs  gcueraux 
de  se  tenir  sur  ia  defensive,  et  de  ne  rien 
hasarder. 

Leopold  rnoiTrut  cette  ann<?e.  Sa  mort  ne  Lfl j-A«- 
fit  point  de  changement  dans  les  affaires  «** 

• , " rtxlrii  U wiiiina 

generates.  Car  les  miuistres  qui  * Favoient  i*1" 

-go u verne',  gduvern&rent  son  fils  Joseph,  et  1:oS* 
continuerent  sur  le  ni&rie  plan.  IFailleurs, 
qiipiquetbiiterEiiropeaitri^tpotirla  maison 
d’Autriche,  Fempereur  dtoit  de  tous  les 
• cdiif£cle'r&  celnj  qui  coniribuoit  le  moins 
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aux  frais  de  la  guerre.  Cette  maison  avoit 
alors  tout-a-fait  change  de  politique.  Au- 
paravaut  elle  tendoit  au  despotisms  sans 
•dissimuler  son  ambition;  alors  elle  y ten- 
doit en  exagerant  sa  foiblesse  ci  toutes  les 
puissances.  Son  unique  objet  &oit  de  per- 
suader que  la  France  &oit  seule  a redouter; 
conside'rant  qu’elle  s’eleveroit  d’abord  par 
l’abaissement  decefte  monarchic,  et  ensuite 
parce  qu’on  la  fortifieroit  de  ce  qu’on  enle- 
veroit  a Louis  XIV.  Mais  si  l’o pinion, 
qu’il  falloit  humilie^a  France,  devint  con-^ 
tagieuse,  ce  fut  par  la  faute  de  la  France 
meme,  quiavoit  trop  voulu se  faire  craindre. 
La  cour  de  Vienne  profitade  cette  opinion 
qu’elle  avoit  contribue  a rtipandre.  Lescon- 
fed^res , livr&s  aux  vues  particulieresdu  roi 
Guillaume  et  du  due  de  Marlborough,  1’em- 
brasserent  avec  plus  de  passion  que  de  sa- 
gesse.  Enfin  on  arma  contre  la  maison  de 
Bouibor),  aveclem^me  enthousiasmequ  on 
avoit  arrae  contre  la  maison  d’Autriche,  et 
avec  plusd’aveuglement. 
a En  1706  , les  Francais  furent  battus  par- 
tout,  excepteen  Allemagne,  ou  le  marechal 
de  Vi  liars  soulenoit  sa  reputation.  La  cam* 
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pagne  Tut  une  suite  de  revers  en  Espagne, 
jusqu’a  l’arrivee  du  marechal  de  Berwick. 
Philippe  avoit  6t6  contraint  d’abandonner 
l’Espagne , l’archiduc  Charles  avoit  re- 
connu  dans  Madrid.  Berwick  reconduisit 
Philippe  dans  cette  capitale,  et  vecouvra 
toute  l’Espagne,  a l’exception  de  la  Ca- 
talogue. 

En  Flandre , Villeroi , qu’on  avoit  op- 
pose a Marlborough , perdit  le  a3  mai  la 
bataille  de  Ramillies.  Ce  fut  encore  une 
deroute  entiere.  Les  ennemis  se  rendirent 
maitres  de  presque  toute  la  Flandre  espa- 
gnole,  et  enleverent  encore  des  places  a 
la  France.  * 

Le  19  avril,  Vend6me  avoit  gagn^  en 
Italie  la  bataille  de  Calcinato.  II  ne  restoit 
plus  qu’a  prendre  Turin  pour  se  rendre 
maitre  de  tous  les  4(ats  du  due  de  Savoie. 
Mais  Vend6me  fut  rappel^  d’ltalie  en 
Flandre,  ou  Ton  avoit  besoin  d’un  bon  ge- 
neral. LeducdelaFeuillade  et  le  marshal 
de  Marsin , qui  le  remplacerent,  ayant 
form<?  lesi^gede  Turin,  furent  forces  dans 
leurs  lignes  le  7 septembre  par  le  prince 
Eugene,  et  entierement  defaits.  Ils  &oient 


ilf  H I S T © # It  'B 

sons  les  ordTes  du  due  d’Orl^ans,  dont  on 
Be  suivit  pas  les  conseils.  Marsin  avoit  les 
Ordres  secrets  de  la  cour,  qui  se  croyant 
presente  par-tout,  vouloitconduire  les  ope- 
rations de  la  guerre  au-dela  des  Alpes. 
Cette  defaite  fit  perdre&  la  France,  et k 
FEspagne  le  Milanes  f le  Pi<$mont  , la 
Savoie  et  le  royaume  de  Naples.  Philippe 
ne  conserva  plus  que  la  Sicile. 

4#  . En  Espagne,  la  caznpague  de  1707  fut 
glorieuse  pour  le  marechal  de  Berwick  et 
pour  le  due  d’Orldans.  Le  marechal  de 
Yillars  continuoit  d’acqudrir  de  la  gloire. 
en  Allemagne ; et  le  marechal  de  Tess^  fit 
lever  le  sidge  de  Toulon  au  due  de  Savoie 
et  au  prince  Eng&ne.  II  ne  se  passa  rien  en 
Flandre.  Marlborough  dtoit  alld  en  Saxe, 
pour  pdndtrer  les  desseins  du  roi  de  Suede, 
et  pour  le  ddtourner  de  s’nhir  a la  France  ,* 
k quoi  Charles  ne  petisoit  pas. 

d#  * En  1708,  lp  dufc  de  Venddme  com- 
mandoit  Farlnee  de  Flandre , sous  les 
brdres  du  due  de  Bourgogne.  On  lui  re- 
proche  d’avojr  fait  plusieurs  fautes  : mais 
Oil  convient  qu’il  fut  toujours  contrarie 
par  les  courtisans  qui  entouroient  le  due  de 
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Bourgogne.il  commencafla  campagne  par 
la  surprise  de  Gand.  Ayant  ensuite  r&olu  » 
de  faire  le  siege  d’Oudenarde,  il  liv.ri  la 
hataillea  milord  Marlborough  et  au  prince 
Eugene, qui  eurent  Tavaatage.  Ilfutalors 
contraint  de  se  retirer  vers  Gand ; et  il  up 
fut  pas  le  maitre  d’attaquer  les  ennemis , * 

lorsqu  ils  assi^geoient  JLille,  qui  se  rendit  # 
&pr£s  quatre  mois  d^  si^ge.  Cette  journ^p 
d’Gudenardefit  perdre  a TEspagne  ce  qui 
lui  restoit  des  PaysJBas.,  k Perception  dp 
Luxembourg,  de Mons  et  de  Nieuport. 

A pres  tant  de  revers  la  paix  devenoit  La  pair  Ifoil 

1 ndcctiaire  k la 

ntfcessaire  a la  Prance  et  k l’Espagne;  et  ^Z,Vn!£?t 

■ 1 -p  » • _ flol'Aoelf  terreet 

si  les  JCiSpacnoIs  ne  ,pouvoient  pas  encore  <M4H0ri.nded«. 

^ * • mandoii  qu'eila 

penserswis  chagrin  au  d^membrement  de  ,of,t’ 
leur  monarchie,  il  gtoit  temps  quils  y 
consentissent  au  moins  par  imppissance. 

Louis  XIV  avoit  fait  des  propositions  des 
t 70 G.  Alors  Philippe  se  fut  vraisemblable- 
ment  contente  du  royaume  de  Naples,  et 
•des'autres  ^tats  qu’il  posaddoit  encore  eu 
'Jtalie ; et  il  eut  abandonn^  TEspagne,  doiit 
Parchiduc  venoit  de  se  rendre  maitre.  Eu 
.<1707,  on  eut  pu  former  d’autres  projete 
de  partage,  puisqualorsd’empereur  Joseph 
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s’emparoit  del’Italie,  pendant  que  le  due 
de  Berwick  reconqueroit  i’Espagne.  II  est 
done  certain  que  les  Anglais  et  les  Hol- 
land a is  auroient  pu  obtenir  tout  ce  qu'ils 
s’efoient  propose  par  leur  alliance , e’est- 
a-dire  , le  partage  de  la  "monarchic  espa- 
gnole.  II  setnble  par  consequent  qu'ils 
n’avoient  plus  qu’a  terminer  la  guerre. 
S’ils  vonloient  maintenir  l’dquilibre , ils  ne 
devoient  pas  entreprendre  d’opprimer  la 
ttiaison  de  Bourbon  , pour  rendre  a la  mai- 
son  d’Antriche  cette  superiority  de  puis- 
sance quil’arendueredoutable.Dequelques 
espyrances  qu’ils  osassent  se  flatter  en 
considerant  l’ypuisement  de  la  France,  il 
n’ytoit  pas  prudent  de  present  a cette 
inonarchie  des  conditions  q u’elle  ne  pou  voit 
•accepter  sans  honte  : e’etoit  lui  fyire  trou- 
ver  des  ressources  dans  son  desespeir  : 
e’etoit  prolonger  la  guerre , lorsqu’ils  pou- 
voient  faire  une  paix  glorieuse ; et  cepen- 
dant  la  fortune  pou  voit  changer.  D’a.lleurs, 
quoique  la  situation  de  1’Angleterre  et  de 
la  Hollande  ne  flit  pas  aussi  mauvaise  que 
celle  de  la  France,  els  deux  puissauces, 
ytoient  neanmoins  dans  un  eiat  violent. 
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Comme  elles  portoient  presque  seules  lout 
le  faix  de  la  guerre,  elles  avoient  fait  des 
effort  qu’elles  de  pouvoient  continuer  sans 
surcharger  les  peuples  d’impofs,  et  sans 
contracter  de  nouvelles  dettes.  Elles  se  rui- 
noient  par  consequent.  ^ 

Mais  Marlborough,  le  prince  Eugene, 
etle  pensionnaire  Heinsius,  qui  leur  etoit 
de voue,  vouloient  la  guerre,  et  tout  fut 
sacrifie  aux  vues  particujieres  de  ces  trois 
hommes.  Ils  paroissoient  faire  penser  a 
leur  gr^les  peuples  qu’ils  conduisoient.  On 
s’irritoit  au  souvenir  des  ugurpations  de 
Louis  XIV  : parce  qu’ona^Wteu  dessuc- 
ces,  on  s’eri  promettoit  de  plus  grands  : 
encore  quelques  cainpagnes , disoit-on,  et 
la  France  ne  sera  plus  a craindre.  On  ne 
vouloit  pas  voir  quelle  ne  l’etoitdeji  plus; 
et  parce  qu’on  l’avoit  humiliee,on  vouloit 
la  miner  enlierement.  C’est  ainsi  qu’apres 
avoir  commence  la  guen-e  par  politique, 
on  la  continua  par  passion. 

Les  premieres  n^gociations  se  firent  qvec 
la  r^publique  de  Hollande,  qui  exigea , 
comme  condition  pr^liminaire,  que*  l’Es- 
pagna  et  les  dtats  dependans  de  cette  mo- 
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narchie,  dans  l’ancien  comme  dans  16 
nouveau  inonde  , appartiendroient  a la 
lr  maison  d’Autriche.  ElleMemandoit  de 

plus  des  suretes  pour  sou  commerce,  et 
une  barriere  dans  les  Payfr-Bas  contre  la 
France,  sans  s’expliquer  encore  sur  les 
- places  dont  elle' vouloit  former  cette  bar- 
' ricre.  Puisque  ces  articles,  qui  etoient  Ie», 

plus  essentiels'a  trailer,  etoient  quahfies 
tie  preliminairea,  on  pouvoit  prevoirque 
les  Hollandais  formeroient  beaucoup  d att- 
ires pretentions.  , 

Dans  l’i^|atience  d’avCtir  la  paix  , 

T • xivmt  voulu  ,pouvoir  conclure 
,,ou,  avant l’ouverture  dela  campagne  de  1709; 
prevoyantqueles  premiers  dv^neipeQSjmtt-  . 
voient  rompre  la  negociation,  si  elie.n  etoit 
au  moins  fort  avancee.  II  accepta  done  las 
premieres  proposilionsqu  onluiavoit  Cables, 
et  se  bornant  a demander  un  d^dommage- 
ment  pour  les  etats  que  Philippe  aban- 
donneroit,  il  se  contented  des  royaumes 
- de  Naples  et  de  Sicile.  II  desiroit  a la  v*Ke 

qu’on  y ajoutttt  1a  Sardaigne  et  les^  places  # 
‘ que  *l’EspAgne  occupoit  sur  les  cotes  c e 
t>  ^ Toscane : mais  il  dtoit  pr&  a se 
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8ur  ce  dernier  article.  Cette  ndgociation  ne 
pouvoit  pas  reussir;  car  les  Hollandais,  qui 
se  croyoient  alors  les  arhitres  de  FEurope , 
ne  vouloientpas  encore  siucerement  la  paix  j 
et  quandmemeils  i’auroien1.  voulue,  ils 
n’auroient  pas  eu  assez  de  pouvoir  sur  leurs 
allies. 

C’est  en  vain  , disoit  Marlborough  QUO  Wliila  TTnl'an-'k 

k • . O’Tne  pnnroit  p»t 

i ranee  setlatte  de  fajre  la  pane  par  Ten- 
tremise  de  la  Hollande.  Ea  efFet  cette  rd- 
publique  ne  pouvoit  rien  par  elJe-meme, 
et  c’est  avec  l’Angleterre  qu’il  eut  fallu 
ndgocier.  Cependant  Louis  XIV , prdvenu 
que  les  Hollandais  pouvoient  donner  la 
paix , continuoit  a traiter  avec  eux  : il  y 
dtoit  meme  Cored,  parce  qu’al.ors  le  minis  - 
tere  de  Londres  se  ddclaroit  ouvertement 
pour  la  continuation  de  la  guerre , et  qu’au 
contr^ire  les  etats  - gdndraux  paroissoient 
au  moins  vouloir  entrer  en  ndgociation. 

Cependant  Marlborough  et  le  prince  Eu- 
genecraignoient  que  lesoffres  de  la  France  £&£?££ 
ne  Assent  impression  sur  les  peuples ; at  que 
tout  l’odieux  d’une  guerre  ^ dont  on  e'toit  . 
fatigud,  et  qu’ils  vouloi.ent  continuer,  ne 
retombat  sur  eux.  Ils  chercherent  done  4 
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persuader  que  les  propositions  de  Louis 
XIV  nVtoient  pas  sincere* , quil  ne  pen- 
soit  qu’a  diviser  les  allies;  ils  d&darereat 
que  toutes  les  conferences  qu’on  avoit  te- 
nues, ^toient  desagreables  aux  cours  de 
Vienne  et  de  Londres  , qtii  ne  souflriroient 
pas  qu’on  fit  aucune  distraction  ala  mo- 
narchie  d'Espagne.  • La  France  pensoit 
neanmoins  quelle  ne  devoit  pas  encore d&- 
sesperer  de  la'paix. 

Fr,.Mp.n-  II  est  vrai  que  Marlborough  et  le  grand 
intK  tresorier  Godolfin,  son  ami  et  son  allie, 
jLonTr«‘,*r' d*  gouvernoient  l’Angleterre , et  partageoient 
entre  eux  toute  fautorite  : il  est  vrai  en- 
core qu’ils  vouloient  absolument  la  con- 
tinuation dela  guerre,  parce  qu’en  les  ren- 
dant  necessaires,  elle  contribuoit  k main- 
tfenir  leur  credit.  Mais  il  se  faisoit  contre 
cux  des  brigues  sourdes  a 1$  cour  de  Londres, 
et  la  reine  commencoit  a souffrir  impa- 
tiemment  la  domination  de  son  general.  Une 
revolution  dans  cette  cour  pouvoit  done 
ebanger  la  face  des  clioses  . car  un  nou— 
•veau  ministire  devoit  rechercherla  paix  , 
afm  de  s’affermir eu.  rendant  Marlborough 
tout-a-fait  Inutile.  En  supposant  que  cette 
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revolution  n’eut  pas  lieu  , on  se  flattoit  de 
pouyoir  enfin  gagner  Marlborough  meme. 

On  connoissoit  la  passion  quit  avoit 
d’amasser  des  richesses  sans  homes  : on 
lui  avoit  deja  fait  quelques  propositions  » 

•il  les  avoit  ^coutees  sans  s ofleuser  , et  seu- 
lement  rougissant  quelquelois. 

lies  conferences  qui  avoient  coramartce  Wt11  ,, 
a Moerdik  au  mois  de  mars  1700  entte 
le  president  Rouilie,  mimstra  du  roi , fct  fffi”'*"111”* 
deux  deputes  de  Iiollande,  Rujs  et  AVaa- 
derdnssen  , conlinaoient  de  se  tenir  4 
Ih>edgrave.  Cepeudant  la  ne'gociatiyu  n’a- 
vaneoit  point;  pares  qu’a  mesnre  que  la 
France cedoit , les  Hollanders  ijjrnioient  da 
nouvetlus  dema  tides,  sans  s’expliquer  ju- 
vnais  suv  le  termequils  voudroient  inettre 
a leurs  pretentions.  A peine  avoient  - ils 
obtenn  une  place  poarleprsbavrieres  , qu’ils 
en  exigeoient  une  autre.  Ils  ne  paroiseoient 
pas  moins  ardens  , lorsqu’il  s’agissoit  des 
interets  de  leurs  allies  ; parce  qu’ils  se  * 
cwryoient  autorises  k demander  d’autant 
plus  pour  eux  - monies, ' qu’ils  demandoien^ 
davaat age  pour  l'Angleterrc,  pour  la  njai- 
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son  d’Autriche,  pour  l’Erapire  et  pour  I* 

due  de  Savoie. 

iT.mrar.  u II  n’etoit  pas  possible  de  negocier  avec 
eux,  parce  qu’ils  vouloient  ton  jours  de  nou- 

▼oulnit  qoe  It  r . , . •!  t 

velles  cessions,  et  que cependant  ils  nes  en- 
gageoient  jamais.  Quoi  qu’ils  pussent  ob- 
tenir , ils  ne  promettoient  rien  a la  France, 
du  moms  ils  ne  lui  assuroient  rien ; et  ce 
qu’ils  avoient  accorde  dans  une  conference, 
ils  le  d&avouoient  dans  une  autre.  Lors- 
qu’on  leur  demandoit  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile  pour  d&lommager  Phi- 
lippe Y,  ils  repondoient  seulement  qu’ils 
emploieroient  leurs  bons  offices  aupres  de 
leurs  allies.  Les  dlecteurs  de  Baviere  et  de 
Cologne  *avoient  et^  proscrits  en  1 606,  a la 
diete  de  Ratisbonne.  Le  roi  demanda  qu’ils 
fussent  rdtablis  dans  leurs  biens  et  dans 
leurs  dignit^s  ; les  Hollandais  se  con-, 
tenterent  d’offrir  leurs  bons  offices. 

m.  «f««  a.  On  leur  avoit  accorde  tout  ce  qu’ils  pou- 
Voient  desirer  pour  eux , eton  les  exhortoit 

*qr.'u.<’"n*Bd'  a declarer  si  leurs  allies,  que  s’ils  refusoient 
d’entrer  en  negociation , la  republique  les 
abandonneroit  et  ne  songeroit  plus  qua 
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ses  intdrets.  Mais  c’dtoit  inutilement.  Les 
Hollandais  n’e'toient  pas  assez  puisyans 
pour  rdgler  seuls  les  conditions  de  la  paix, 
et  forcer  leurs  allies  a les  accepter.  Eu-^ 
gene,  Marlborough  et  Heinsius  s’etoient 
rendus  maitres*des  de'libdralions.  Leur  au- 
toritd  etoit  soutenue  par  les  arraees  des 
confederes  qui  s’a.'-sembloient  dans  les  Pays- 
Bas  ^et  ils  avoient  pour  eux  le  plus  grand 
nombre  des  cifoyens,  qui  vouloient  que  la 
guerre  confinuat.  D’ailleurs  iln’eutpas  dtd 
prudent  a la  rdpublique  de  traiter  sdpard- 
ment:  car  il  lui  falloit  pour  la  surete  de 
son  traitd  la  garantie  de  ses  allids. 

Cependant  elle  ne  pouvoit  se  dissimuler 
le  besoin  qu  elle  avoit  de  la  paix.  Le  poids  ?.“eh.el«u 
de  la  guerre  devenoit  tous  les  jours  plus 
pesant,  l’argent  plus  rare,  le  crddit  moins 
assure,  les  fonds  plus  difficile^  a trouver. 

Mais  quand  les  Hollandais  considdroient  le 
triste  dtat  ou  la  France  dtoit  rdduite,  ils 
supportoient  volontiers  leurs  peines.Enivrds 
de  leurs suGces,compfantsurde  plus  grands 
encore , ils  se  flattoient  de  la  voir  bient6t 
§uccomber  sous  leurs  efforts  redoublds. 
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1^4  histoire 

Eugene  et  MarlboroUgh  les  entretenoient 
dans  cette  opinion. 

I.eur  eonfiance  ne  paroissoit  pas  sans 

Euiatla  V . T l it 

ii  fondement.  Vons  en  jugerez  par  le  tableau  ^ 

**'  que  M.  de  Torci  Fait  de  l^tat  ou  la  France 

se  frouvoit  alors.  « II  est  vrai  , dit-il  , 

» quelle  e'toit  aflligc'e  de  plusieurs  maux. 

» La  famine  imminente  se  joignoit  a ceux 
» de  la  guerre  : le  (Void  excessif,  s^cce- 
» dant  subitement  au  degel  au  commen- 
» cement  du  mois  de  janvier,  avoit  fait 
» perir  les  grains  semtis.  T.e  prin temps 
» paroissoit  sans  laisser  voir  aucune  appa- 
» rence  des  produclions  des  biens  de  la 
» terre.  On  ne  prevoyoit  que  malheur  de 
» tous  cotes.  Les  discours  etoient  aussi 
» tristes  que  les  sujefs  de  raisonnement.  On 
» encherissoit  encore  sur  le  mauvais  e'tat 
»*du  rovaume;et  ce  que  cbacuu endisoit, 

* vrai  ou  faux,  passoit  dans  les  pays  etran- 
» gers.  II  est  certain  qa’une’giierresoutenue 
» pendant  huit  ans  contre  la  plus  grande 
» partie  des  puissances  de  1 Europe  , avoit 
•>  extremement  aHbibli  les  provinces.  Les 
» nouvelles  que  les  elrangersen  recevoient* 
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» persuadoient  «aus  peine  qu’elles  &oient 

M epuisees  d'hommes  et  d’argent.  Cliaque 

» jour  les  resources  et  le  crddit  pour 

» trouver  de  nouveaux  funds  pdrissoient; 

» lesarme'es  du  roi , autrefois  victorieuses 

♦ 

» avoient  6X6  forcees,  apres  des  batailles 
» sanglantes , d’abandonner  les  pays  ou 
» elles  eloieut  .entrees  comme  triom- 
» phantes. 

» L’Allemagne,  les  Pays-Bas,  le  Pi 6* 
» mont  avoient  6te  le  theatre  de  leurs  de'- 
» sastre^.  Les  ennemisdu  roi,  accoutum^? 
» a rendre  les  places  assi^ge'es,  pres- 
» qu’aussildt  que  le  si^ge  en  &oit  forint, 
» s’etoient  rend  us  maitres  a leur  lour  des 
» places  de  la  domination  do  aa  majestA 
" Ils  menacoieut  de  pe.net  rer  dans  le  coeur 
» de  la  I? ranee.  Ella  n’etoit  pas  en  (£lat  de 
a regard er comme  vaiues  deg  menaces  nou- 
» velles  et  si  peu  vraisemblables  lorsquela 
» guerre  avoit  commence.  Le  roi  donnoit 
» alors  ses  ordres  sur  les  bords  du  Danube^ 
» du  Tage  et  du  Pd.  On  n’auroit  pas  cru 
» qu’apris  quelquesanuees,ileuteter&luit 
» a defendre  1’interieur  d$  pon  rpyauroe, 
» meme  oblige  d’ examiner  s’il  pourroit  de* 
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x>  meurer  en  suretd  dans  le  lieu  de  son  se- 
» jour  ordinaire. 

» Quoique  le  courage  des  troupes  edt  dtd 
» dprouvd  en  toutes  occasions,  meme  les 
» plus  malbeureuses , on  doutoit  si  elles 
» resisteroient  au  de'faut  de  paiement  et  de 
» subsistence. 

» La  seule  ressource  dtoit  done  celle  de 
» la  paix  desirde  etdemandde,  comme  le 
» salul  du  royaume.  Mais  ce  desir  ardent, 
» fonde  sur  une  ndcessitd  dvidente,  aug* 
» mentoit  l’alidnation  des  ennemis , et 
» fournissoit  a leur  haine  autant  de  raisons 
» nouvelles  de  frapper  et  d’accabler  la 
» France,  en  continuantune guerre  qu’elle 
» ne  pouvoit  plus  soutenir.  C’eloit  la  source 
» detant  de  prdtentions,  qualifidesdeprdli- 
» minaires  ndeessaires,  des  variations  des 
* jnegociateurs  bollandais  sounds  a Ieura 
» allies , des  demandes  nouvelles  qu’ils 
» avoient  faites  a chaque  conference,  du 
v desaveu  fait  de  leur  part  dans  les  der- 
» nidres,  des  mdmes  points dont  ils  etoient 
)>  convenus  dans  les  prdeddentes. 

» Le  cours  d’un  regne  heureux  n’avoit 
p e'le  traverse,  pendant  une  longue  suite 


« 


M O D £ R K E; 

' * 

m d’anndes,  d’aucun  revers  de  fortune.  Le 
» roi  ressentit  d’autant  plus  vivement  les 
» calamity , qu’il  ne  les  avoit  pas  ^prou- 
» vees  depuis  quril  gouvernoit  lui-meme 
» un  royaume  florissant.  C^toit  un  terrible  / 

» sujet  d’humiliation  pour  un  monarque 
» accoutume  a vaincre , lou^  sur  ses  vie-  ■* 

» toires  , . ses  triomphes  , sa  moderation , 

» lorsqu’il  donnoit  la  paix  et  qu’il  en  pres* 

» crivoit  leslois,de  se  voir  alors  oblige  k • 

» la  demander  k ses  ennemis ; leur  offrir 
» inutilement  pourfobtenir,  la  restitution 
» d’une  partie  de  ses  conquetes , celle  de 
» la  monarchic  d’Espagne  , Tabandon  de 

» ses  allies ; et  force  de  s’adresser  pour  faire 

% 

» accepter  de  telles  o£Tres,a  cette  metne  I 

» r^publique  , dont  il  avoit  conquis  les 
w pritacipales  provinces  en  Fannie  1672, 

» et  rejet^  les  soumissions  , lorsqu’elle  le 
» supplioit  de  lui  accorder  la  paix  a telles  ! 

» conditions  qu’il  lui  plairoit  de  dieter. 

» Le  roi  soutenoit  un  changement  si 
» sensible  avec  la  fermetd  d’un  he'ros  et  la 
» soumission  parfaite  d’un  chrdtien  aux 
» ordres  de  la  providence , moins  touche 
p de  ses  peincs  interieures  que  de  la  souf^ . >' 

• * 
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» fiance  de  ses  peuples , toujours-occupd 
» ties  moyensdela  souiager  et  determiner 
» la  guerre.  A peine  appercevoit-on  qu’il 
» se  fit  quelques  violences  pourcacher  au 
» public  ses  sentimcns.  Ils  eloient  en  efiet 
n si  peu  connus , que  c’etoit  alors  une  opi- 
» nion  .assez  commune , que,  plus  sensible 
» a sa  gloire  qu’aux  maux  de  son  royaume, 
» il  prefe'roit  au  bieudela  paix  la  conser- 
j)  va'iou  deqyelques  places  qu’il  avoitcon- 
».  quises  en  perspnue ; que  s’il  pouvoit  se 
» resoudrealesceder,  il  auroit  la  paix,  et 
» qu’elle  dependent  du  sacrifice  de  ces 
33  meraes  places. 

» Qijelques-unsdeceuxquiapprocboient 
» le  plus  presde  sa  majeste , u’eloient  pas 
3)  exeftipts  de  former  ces  soupconsinjustes. 
» Ilssegljsserentinernedanssonconseil.. .» 

* Pius  la  paix  s’eloignoit,  plus  on  sentoit 
le  besoin  del’obtenir,  aquelque  prix  que 
ce  f»b  f,educde  Beauvilliers,  chef  du  con- 
seil  des  finances ,etle'  chancelier  Pontchar- 
train,  employment  les  plus  fortes  raisons 
pour  represent er  combien  elle  dtoit  neceS' 
saire;a  quelle extremite  leroietle  royaume 
*e  tiouvyieat  pedwits»si  malheureusement 
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on  laissoit  erhapper  i’occasion  de  la  con- 
clure;  et  quelles  seroient  les  suites  funestes 
d’une  guerre  qu’il  n’^toit  plus  possible  tie 
souteuir.  I Is  s’adresserent  ensuite  au  mi- 
nistre  de  la  guerre  et  a celuides  finances, 
les  present  de  dire  a sa  majestd  en  mi' 
nisfres  fidelles,  s’ils  croyoient,  connoissant 
parliculierement  l’etat  des  troupes  et  des 
finances,  qu’il lui  flit  possible  de  soutenir 
les  de'penses , et  prudent  de  s’exposer  aux 
hasards  de  la  campagne.  Ils  paroissoieut 
done  croire  qu’on  ne  vouloit  pas  sincere- 
ment  la  paix;ce  soupcon,  qui  retomboit 
sur  I.ouis  XIV  , etoit  cruel  pour  ce  mo- 
narque. 

'*  « Une  scene  si  triste  , ajoute  M.  de 
» Torci , seroit  difficile  a ddcrire  , quand 
» raeme  il  seroit  permis  de  reveler  le  se- 
» cret  de  ce  qu'elle  eut  de  plus  touchant. 

» Le  roi  eprouva  pour  lors  que  lVtat 
» d’un  monarque  , maitre  absolu  d’un 
» grand  royaunie  , n’etoit  -pas  toujours 
« I’e'tat  le  plus  heureux  et  le  plus  a sou- 
» baiter.  II  sentit  que  s-il  dtoit  au-dessus 
» des  autres  homines,  il  dtoit  aussi  expo- 
» se  a de  plus  grands  revers ; qye  plus  on 


*4®  H I S|T  O I R E 

» est  e'levf?,  plus  I’infortune  est  sensible  ; 
* •>  et  que  c’est  poor  un  prince  un  objet  de 

» douleur  aussi  vif  que  legitime  de  se  voir 
» attaque  de  tous  c6t&  , sans  avoir  les 
» moyens  ni  de  soutenir  la  guerre  ci  de 
» faire  la  paix.  » 

J’ai  voulu,  Monseigneur,  vous  rappor- 
ter  ce  long  passage  de  M.  de  Torci  ^parce 
que  la  peinture  que  ce  minisfre  faitde  la 
situation  de  votre  ai’eul,  est  une  lecon  qui 
vaut  beaucoup  mieux  que  toutescelles  que 
je  pourrois  vous  donner  moi-meme.  Rap- 
pelez-vous  actuellement  tout  le  regne  de 
Louis  XIV.  Considerez  d’un  c6te  le  faste 
avec  lequel  il  donnoit  des  lois  a l’Europe  $ 
et  de  l’autre , fheroisme  qu’il  raontre  dans 
ses  adversity.  Jugez  en  consequence  de  la 
vraie  gloire,  et  dites  quel  est  le  temps  ou 
ce  monarque  vous  paroit  avoir  le  plus 
grand.  Je  me  flatfe  que  vous  n’en  jugerez 
pas  comme  le  vulgaire. 

Lotlit  im  Ti>«n-Jt  ■ II  fut  arrets  de  faire  de  nouveaux  sa* 

1 fair*  dc  iu*u. 

T«aux  wcricct..  crjfices  ^ d’abandonner  encore  plusieurs 
places  a la  r^publique  de  Hollande , de 
se  contenterdu  rojaume  de  Naples  sans 
la  Sicile  , pour  le  dddommagement  do 
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Philippe  V , de  remettre  aux  conferences 
pour  la  paix  les  int^rets  des  ^lecteurs  de 
Cologne  et  de  Baviere , et  de  consentir  que 
le  pretendant,a  qui  le  roi  avoit  donne  un 
asyle , sortit  de  France.  Tels  sont  les  ordres 
qu  on  se  proposoit  d’ envoy  er  au  president 
Rouilte.  , 

Mais  il  restoit  peu  de  temps  pour  con-  Tim,  »nn  pri». 

’ 1 11  cipal  minUtrc  t 

clure.  Les  conferences duroientdepuis  deux  PttitPcu* 
mois ; on  etoit  a la  fin  d’avril , et  Louver- 
ture  de  la  campagne  n’dtoit  retarclee  que 
par  le  derangement  de  la  saison.  Afin  de 
presserla  n^gociation , il  eut  6te  k souhai- 
ter  d’employer  un  n^gociateur,  qui,  etant 
instruit  plus  part iculi ere ment  de  IVtat  des 
choses,  put  prendre  sur  lui  de  passer  ses 
pouvoirs^  s'il  trouvoit  le  moment  heureux, 
mais  inespere  de  conclurc.  Le  marquis  de 
Torci,  mi  nisi  re  des  afiaires  ^traugeres,  ♦ 

s’ofTrit  au  roi,  et  partit  pour  la  Haye  le 
iec.  mai,  charge  d’executer  les  ordres  qui 
avoient  d'abrod  dte  expe'di&  pour  le  pre- 
sident Rouilid. 

Ce  voyage  donna  lieu  abien  des  discours.  Le  roi  Ton  loft 

■ 0 ( * ptauTfr  $ I'Eaf. 

Quelques-uns  le  jwgeoient  aussi  contraiee 
au  service  qua  la  gloire  du  roi,  pensant  U paix. 
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quil  ne  convenoit  pas  que  son  principal 
ministre  * allat  demander  en  suppliant  la 
paix  a ses  enneniis.  Mais  plus  cette  de- 
marche paroissoit  extraordinaire  , plus  elle 
prouvoitles  vrais  sentimensde  Louis  XIV, 
etil  importoit  de  faire  connoitrea  1’Europe 
et  a la  France  meme  les  dispositions  sin- 
ceres  ou  il  etoit  de  tout  sacrifier  a la  paix. 
CVtoit  un  des  objets  (jue  se  proposoit  le 
marquis  de  Torci.  II  esperoit  encore  de 
penetrer  les  desseins  des  ennemis,  et  peut- 

£tre  de  les  engager  a les  reveler  eux- 

• * 

raemes. 

d 

Torci  a dei  Torci  negociadirectemeutavec  Heinsius, 

•onfcicncri  avcc  ° . -virr  1 1 

'STc'uhw  Vouffre  en  presence  de  Buys  et  de  Wanderdussen, 

furent  admis  aux  conferences.  Maisle 
pensionnaire  ne  se  montra  pas  moins  dif- 
ficile avec  lui,  que  les  deux  deputes  Fa- 
* voient  4t4  avec  le  president  Rouille.  II 

^taloit  d’un  cote  les  forces  des  conf^deres  ; 
il  repr£sentoit  de  l’autre  F&at  de  foiblesse 
ou  la  France  etoit  reduite.  Des-lors  il  ne 
doutoit  plus  des  succes  de  la  eampagne 
prochatne , pour  laquelle  tous  les  prepa- 
ralifs  <*toient  fails.  Il  disoit  que  la  confiance 
des  Hollaudais  etoit  si  grande , que  pin- 
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sieurs  murmuroient  des  conditions  dont 
le  deputes  s’etoient  expliqu&  avec  le  pre- 
sident Rouille;  et  ii  en  concluoit  que  dans 
des  conjonctures  aussi  favorables,  il  nVfoifc 
pas  nature!  de  penser  a $e  relacher.  Aiosi, 
quoique  Buys  et  Wanderd  ussen  eusSent 
promis  que  la  r^publique  emploieroit  ses 
bons  offices  pour  conserver  le  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile  a Philippe  V , if  d^clara 
qu’ii  ne  se  feroitaucun  demembrenient 
de  la  monarchie  d’Espagne ; que  la  repu- 
blique  s’y  dtoit  engag^e  par  des  trades  faits 
avec  ses  allies;  et  qu’el I e ne  pouvoit  pro^ 
poser  de  priver  la  maison  d’Autriche  d’une 
partie  de  cette  monarchie , parce  qu’ello 
Re  vouloitpas  manquer  a ses  engagement. 
II  ne  s’  en  tenoit  pas  14.  II  s’agissoit  encore 
de  satisfaire  l’Angleterre  , Fempereur  , 
l’empire  etle  due  de  Savoie.  Sous  pr&exte 
d’opposer  de  tous  cot&  des  battieres  k 
Fambition  de  la  France , on  efit  voulu  lui 
Unlever  toutes  ses  provinces  frontieres,  eC 
Fou\Tir  de  tous  cotes  a l’ennemi.  On  affec- 
toit  de  la  craindre  pour  former  des  prd-' 
tentions ; et  il  sembloit  que  tbutes  lefc  pais- 
sauces  voisines  voulussent  saitfir  foce&sion 
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de  s’enrichir  k ses  depend.  Enfin , - si  lc 
pensionnaire  s’occupoit  vivement  des  inte- 
nts des  allies , il  ne  negligeoit  pas  ceux 
de  la  republique.  Bien  loin  de  se  borner 
aux  places  queles  deputes  avoient  deman- 
ds pour  la  barriere,  ildisoit,  sa #s  dissi- 
mulation , qu’il  falloit  profiler  des  circons- 
tances,qui  promettoient  d’en  obtenir  encore 
de  nouvelles. 

A^T'ani^e  de  Gependant  la  n^gociation  languissoit. 
•ommencent..  ***  Le  prince  Eugene  etoit  arrive  : mais  on 
attendoit  encore  milord  Marlborough  ,.qui 
etoit  a Londres , et  dont  le  retour  n’etoit 
retard^  que  paries  vents.  Torci  avoit  ordre 
de  lui  offrir jusqu’a  quatre  millions,  si  la 
France  obtenoit  la  paix  k des  conditions 
moins  dures.  II  arriva  le  1 8 mai.  Les  con- 
ferences recommencerent : el  les  devinrent 
frequentes : mais  Torci  etRouille  connurent 
bientdt  qu’elles  n’auroient  aucun  succes. 
Marlborough  avoit  besoin  de  la  guerre 
pourse  maintenir  contre  les  brigues  que 
• ses  ennemis  tramoient  a Londres ; et  elle 

etoit  pour  lui  un  fonds  de  richesses  bien 
sup^neur  aux  ofires  de  Louis  XIV. 

Lonii  MGir.u  . En  effet,  on  avoit  satisfait  l’Angleterre 

I'Apgtatcn*  tt  1ft  * J 
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etla  Hollande  sur  tontes  leursdemandes; 

et  le  roi  se  d&istant  de  tout  d^dommage-  pour  too  peii'.flit, 

” i>  iou<p  it  m.n.t* 

orient  pour  son  petifs-fils , abandonnoit  ab- ch,e 
folument  toutes  les  parties  de  la  monarchie 
d’Espagne  k lamaison  d’Autriche.  II  sem- 
bloit  done  que  les  Anglais  etles  Hollan- 
dais  n’avoient  plus  qu’a  terminer  une  guerre 
dont  ils  portoient  presque  tout  le  pokls. 

Maisparce  qu!ik  ne  youloient  pas  la  paix, 
ils  trouvoient  tou jours,  dans  les  pretentions 
de  leurs  allies  , des  pr&extes  pour  l’eioigner. 

Ils  demandereet  que  la  France  restitu&t 
toute  I’AUlbe a l’Empire,  et  qu’eile  aban- 
don nit  au  due  de  Savoie  toutes  les  places 
quil  avoit  conquises  en  Dauphin^  , et 
d'autres  encore. 

. Quand  le  roi  auroit  edde  sur  ces  'articles, 
il  n’auroit  pas  obtenu  la  paix.  L'Espagne  4 

suffisoit  seule  pour  faire  naitre  de  nouvelLes 
difficult^.  On  deraanda  quelle  suretd 
l^ouis  XIV  donueroit  de  la  cession  entiere 
de  cette  monarchie. Torci  et  Rouilie  repon- 
dirent  que  le  roi  rappelleroit  les  troupes 
qu’ii  avoit . donn^es  k son  petit-fils , et  que 
cettesiiret^  ^toitsufiisante;  parce  que  Phi- 
lippe V privd  des  secours  de  la  France  9 * 
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seroit  hors  d’etat  de  se  soutenir  contre  les 

forces  des  confdddr^s. 

...  : On  rdpliqttoit  que  le  rappel  des  troupes 

c’ciie  francaises  ne  suffisoit  pas;  et  qu  il  falloit 

' ' me  ’assurance  positive  que  k rtionarchie 

siion  t ,*i  1 1 

tTEspacjn©  seroit  livrd©  toute  ©nficre  «i  la 
maison  d’Autriclie ; parce  qu  autrement  la 
France  jouiroit  de  la  paix  , pendant  que 
les  autres  puissances  • seroient  obligees  de 
continuer  la  guerre  pour  de'posseder  Phi- 

V*  ’ * 

!.»»*<  < * * f * "* 

_R  ^ • " * 

■On  n’osoit  pas  encore  paoposer  a Louis 

XIV  de  declarer  la  guerrea  son  petit-.fils. 
Condition  odieuse  qu’on  insinua  bientot 
Apres.-  Mats  on  etigeoit  qu’il  futgarant  de 
la  cession  de  toute  1 Espagne.- 
,u-ii  v CVtoit  iui  demander  plus  qu’il  ne  pou- 
er.ectiler.  Cerdesquilne  s’agissoit  pas 
d’armer  contre  Philippe :V,  que  poovoit-il 

faire  de  phis  que  dehe  pas  anrierpour  Ini? 
Gependant  on  s’opiniatroit  a vonloir  sa  ga- 
rage. Pouren  etre  assures,  les  Hollandais 
' demandoient  qu’il  leur  donndt  plusieurs 
. places  en  btage , et  qtl’il  leur ' remit  en 
tneme  temps  toutes  celles  dorit  if  vou- 
» loient  former  leur  barriere.  Ce  n’est  qu’a 
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ces  conditions  qu’ils  lui  offroient  un  ar- 
mistice de  deux  mois , pendant  lequel  il 
seroit  tenu  d' engager  Philippe  V a des* 
cendre  du  trdne.  S’il  riy  reussissoit  pas , la 
guerre  qontre  la  France  recommencoit  aus- 
si  - tot , et  les#  enneinis  reprenoient  les 
armes  avec  tous  les  avantages  des  places 
qui  leur  auroieat  etd  remises.  Ces  propo* 
sitions  etoient  si  extiaordinaires  qu’il  eut 
etd  beaucoup  plus  raisonnable  de  se  refuser 
a toutes  les  conferences  , et  de  declarer 
qu’on  ne  Touloit  pas  la  paix. 

Com  me  tout  le  temps  des  conferences  T«d  1 
se  consumoit  en  disputes,  ou  Ton  repetoit  concarnant  les  oi* 
continuellement  les  m dines  choses,  sans 
jamais  eonelure;  les  negociateurs  francafs 
peuserenfqu’en  mettant  par  e'crit  les  articles 
compris  sous  le  titre  de  prdliminairas , ils 
pourrdient  fixer  Tdtat  de  la  question,  et 
forcer  les  ennemis  a rcpondre  d’une  ma-. 
niereplus  precise.  Ilsse  flattoient  au  moins 
d’en  retirer  un  autre  avail tage,  et  ce  fut 
aussi  le  seul  qu’ils  retirerent  : c’dtoit  de 
faire  connoitre  au  public  les  offres  duroi  , 

Ct  les  jre'ponses  qu’on  y auroit  faites.  Car 
ulors  les  Francais  seroient  bien  convaincus 
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qu'il  vouloit  sincererftcnt  la  paix,  et  les 
Hollandais  pourroient  s’appercevoir  qua 
les  intc'rets  de  la  republique  etoient  sacri- 
fies  a I’ ambition  de  leurs  allies. 

Ueinsius  y ti»  . Le  memoire  des  negociateurs  francais 
renouvela  les  disputes  : oi>  se  re'pe'ta  et  on 
ne  conclut  poinl.  Alors  la  seule  utilite  que 
Torci  pouvoit  retirer  de  son  voyage , etoit 
de  savoir  a quelles  conditions  precises  les 
ennemis  accorderoient  la  paix,  etd avoir, 
de  leur  main  un  e'crit  qni  de'voilSt  leurs 
desseins  et  leurs  precedes.  CTfeSt  l’objet 
t • nu’il  setoit  propose  des  le  commencement 

de  la n^gociation.  11  demanda  done  que, 
puisqu’il  avoit  remi sun  projet  des  oflies 
du  roi,  ils  lui  communiquassent  a leur 
tour  un  projet  de  leurs  demandes.  l e pen- 
sionneire  accepta  la  proposition ; et  de  con- 
cert avec  Eugene,  Marlborough  et  Sinzen- 
' dortl’j  ininistre  de  l’empereur  a la  Haye  , 
il  fieri vit  un  plan  general  d’articles  pr^li- 

minaires.  * - 

‘ Ce  plan  conforme  k touics  les  pr&en- 
,;0ns  que  les  ennemis  avoient  form^esjus- 
qni  p„  ,u  » alors  auroit  rerois  entre  leurs  mains 

les  principals  places -de  la  frontiere  d« 
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Flandre  ; et  ils  auroient  recommence  la 
guerre  deux  mois  apres,si  dans  ce  terme 
ie  roi  d’Espagne  n’eut  pas  renonc^  au  tr6ne. 

CVtoit  mettre  la  paix  a des  conditions  qui 
n’etoient  pas  au  pouvoir  de  Louis  XIV , et 
que,  par  consequent,  il  ne  pouvoit  pas  pro- 
mettre.  II  ne  restoit  plus  au  marquis  de 
Torci  qu’a  revenir  en  France.  II  partit  de 
la  Haye  le  28  mai.  Le  roi,  apres  avoir  en-  - 
tendu  le  compte  qu’il  lai  rendit  de  son 
voyage , rejeta  le  projet  du  pensionnaire  : 
il  rappela  le  president  Rouilld , et  la  n^- 
gociation  finit.  . . « 

On  se  plaignit  en  Angleterre  et  eh  Hoi-  et 

lande  des  chefs  de  la  confederation  qui 
laissoient  ^chapper  la  paix  , lorsque  Tune  p*ix’ 
et  l’autre  de  cesdeux  puissances  obtenoient 


tout  ce  qu  elles  pouvoient  desirer.  Le6  en- 
nemis  personnels  de  Marlborough  surent 
profiter,  a son  desavantage,  de  sa  com- 
plaisance k pilferer  les  interets  de  Tem- 
pereur  au  bien  de  sa  patrie;  et  Tempereur 
m^me  nefut  pas  satisfait.  On  avoit,  selon 
lui,  donn^  trop  peu  d’attenfion  a la  bar-* 
riere  de  l’empire. 

Ces  plain tes  qui  semoient  la  division  *om 
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parmi  les  eonfederes  sont  un  des  traits 
que  la  France  relira  de  la  negotiation  de 
la  Haye.  Elle  en  recueillit  un  autre,  lorsque, 
d’apres  les  conseils  de  Torci,  Louis  XIV 
ycrivit  aux  gouverneurs  des  provinces,  pour 
informer  ses  sujets  des  facilite's  qu’il  avoit 
apport^es  a la  paix,  et  de  Fopposition  opi- 
ni&tre  de  ses  ennemis.  Les  raisons  dtoient 
bonnes.  Exposees  aveU  simplicity  , elles 
dtoient  accompagnyes  des  sentimens  d’un 
pfere  pour  ses  peuples,  et  de  la  confiance 
d’un  souverain  en  leur  zele.  Elles  produi- 
sirent  1’elTet  qu’on  en  devoit  attendre.  Les 
Francais  indigny$  en  sentirent  moins  le 
fardeau  de  la  guerre  ; et  prets  a sacrifier 
leurs biens et  leur  \ie , ils  ne  songerent  qua 
la  gloire  du  Voi  et  de  la  nation . 

Les  ennemis  avoient  pris  Tournai.  Ils 
marchoient,  sous  les  ordres  d’Eugeue  et  de 
Marlborough,  pour  faire  le  si^ge  de  Mons, 
et  le  mar^clial  de  Villars  avancoit  au  se- 
cours  de  cette  place.  La  bataille  se  livra 
pres  du  village  de  Malplaquet.  Elle  fut  la 
plus  longue  et  la  plus  meurtriere  de  ce.'te 
guerre.  Les  Francais  qui  avoient  mauqu£ 
de  pain  un  jour  entier,  jeterent  cejui  qu’on 
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vcnoitdeleur  donnerpour  courir  au  combat; 
11s  perdirent  le  champ  de  bataille  ou  ils  laisr 
serent  environ  dix  mille  homines:  mais  la 
victoire  en  couta,  dit-.on,  pres  de  Irente 
mille  auxennemis.  L’infanterie  des  Hollan- 
dais  fut  presqueruinee;et  la  prise  deMons, 
qui  fut  la  suite  de  cette  jouruee , ne  les  de* 
dommagea  pas  de  leuvs  pertes. 

I^e  marechalde  Villarsfut  blesse  pendant 
Taction , lorsqu’il  passpitde  faile  gauche.au 
centre  qui  plioit.  Cet  accident  ne  permit.  pas 
' au  centre  de  se  relablir.  II  Callut  penser  a 
la  retraite.  Le  marechal  de  Loufllers  la  ft 
en  bon  ordre  ; arm^e  se  relira  vefs  1^ 
Quesnoi,  emportant  des  etendards  et  des 
drapeaux  pris  sur  Tenuemi.  Les  Franca  is, 
qui  etoienl  plus  foibles  avant  la  bataille,  sa 
tiouvoient  alors  superieurs  en  forces  : cn 
ne  sait  pas  pourquoi  ils  ne  tenlerent  pas 
une  seconde  fois  d’empecher  le  siege  de 
Mons. 

Du  c6td  de  la  Savoie,  et  du  cbld  du 
Rliin,  ils  eurent  toujpurs  fa  vantage.  Maijf 
les  evenemens  e'toient  biens  plus  decjsifs  en 
Elandre.  (Test  la  que  les  enncmis  foisoient 
tomber  tous  leurs  efforts;  et  ils  pouvoieat 
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s ouvrir  un  chemin  jusqu’&  la  capitale.  La 
journee  de  Malplaquet  fit  faire  de  nouvelles 
* demarches  pour  obtenir  la  paix. 

I touittlfi  eoa4i>  Quelque  dures  que  fussent  les  condi- 

tioniqu'onlni  ini  > * 1 

tions  contenues  dans  les  prdiiminaires 
temp/rirMoi  & la  dresses  par  Heinsius,  le  roi  declara  qu’il 
accepteroit  toutes  cellej  dont  l’ex&ution 
d^pendoit  de  lui : c’est-a-dire , qu’il  otfrit 
d’abandonner  toutes  les  places  qu1  on  avoit 
demande'es,  soit  pour  otage,soit  pour  bar- 
ri&res  aux  Provinces-Unies , a l’Empire , au 
due  de  Savoie ; de  raser  depuis  Balejusqu’a 
Philisbourg  toutes  celles  qu’on  vouloit  bien 
lui  laisser;  et  de  satisfairia  les  Anglais  qui 
demandoientque  le  port  de  Dunkerque  fdt 
combld , et  qu’on  en  ras&t  les  fortifications. 
Cependant  deux  articles  souffroient  encore 
de  grandes  difficult^ : le  quatrieme,  par 
lequel  Louis  XIV  devoit  promettrequeson 
petif-fils  abandonneroit  toute  la  monarchie 
, d’Espagne  dans  deux  mois;  et  le  trente- 
septi&me,  qui,  faisant  d^pendrela  paix  de 
l’ex&ution  du  quatrieme,  declaroit  que, 
si  apres  ce  raeme  espace  de  temps,  Phi- 
lippe V couservoit  encore  quelques  parlies 
de  la  monarchie  d’Espagne , on  reprendroit 
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les  armescontre  laFi-ance,  dont  les  places 
frontieres  auroient  dtd  rasees  ou  iivrdes  aux 
ennerais.  Le  roi  accordant  tout , a l’excep- 
tion  de  cesdeux  articles,  se  bornoit  Ji  de- 
mander  qu’on  trouv&t  quelque  tempera- 
ment , pour  applanir  les  obstacles  qu’ils  fai- 
soient  a la  paix.  On  consentit  a negocier. 

Le  mardchal  d’Huxelles  et  l’abbd  de  Poli- 
gnac , nommes  plenipotentiaires , arri  verent 
a Moerdick  le  g mai  17-10.  11$  eurent 
aussitotune  conference  avec  Buyset  Wan- 
derdussen , qu’on  leur  avoit  deputes , et  qui 
es  attendoienl  sur  un  yacht  & peu  de  dis- 
tance. Le  lendemain  ils  allerent  a Gertrui- 
denberg,  lieu  que  les  confdde'res  avuien* 
thoisi  pour  continuer  la  ndgociation. 

Louis  XIV  avoit  retird  d’Espagne  toutcs  rffevoit  plus  (t« 

. . i.  » , irtouriilf  I*  F ran* 

jes  troupes,  persuade , dit  le  marquis  de  rs,d  ledrfrndort 
Torci,  que,  cessaut  de  secourir  le  roi  son0"' 
petit-fils,  il  prouveroit  le  desir  sincere  qu’ll 
avoit  de  faciiiter  la  paix.  II  se  peut  que  ce 
motif  ftlt  entrd  pour  quelque  chose  dans 
cette  demarche  : mais  il  est  certain  que  la 
France  avoit  besoin  pour  elle  - meme  de 
toutes  ses  forces.  Quoi  qu’il  en  soit , Phi- 
lippe V soutenoit  alors  la  guerre  avec  scs 
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series  troupes  contre  les  Anglais,  les  HoM 
landais  et  les  Portugais  : trois  puissances, 
qui  agissoient  rarement  de  concert , pare® 
que  l^s  pretentions  qu’elles  for moienttoutes 
ensemble  sur  l'Am£rique,  ^toient  pour  elles 
autant  de  semences  de  divisions.  Aussi 
l’accession  du  roi  de  Portugal  a la  grande 
alliance,  en  iyo3,  n’avoitpas  r^pondu  aux 
grandes  esperances  des  confeddres'.  11s 
avoient  particulierement  compte  sur  les 
troupes  portugaises  pour  la  guerre  d’Es- 
pagne , et  elles  leur  avoient  manqu£  dans 
les  occasions  les  plus  essentielles. 

Philippe  V voyant  que  ses  ennemis  nV- 
pables  de  rdunir  leurs  forces; 

cnemem  , nr  *r»  « . . 

ii  r.o.t.i  et  sachant  que  ses  suiets  avoient  autant 

aotnl  ne  pn  elder  1 ' 

d’attachement  pour  lui  que  d’eloignement 
pour  l’archiduc,  etoit  determine  a tout 
risquer  plutfit  que  d’abandonaer  sa  cou- 
ronne.  Ill’avoit  de'clare  plusieurs  fois,  il  le 
declaroit  encore  ; et  e’est  parce  que  le* 
confeddrds  Itoient  bien  instruits  de  la 
-ferme  resolution  de  ce  prince  , qu’iljs  per- 
sist oient  i demander,  comtne  ndeessaire  a 
la  paix , une  condition  qu’ils  etoient  sur* 
de  ne  pas  obtenir.  I Is  n’acceptoient  d’eatrer 
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en  ft<*gociation  ,que  parce  quils  n’osoient 
refuser  a^x  voeux  des  peuples  le  desir  ap- 
parent de  rendre  le  repos  a 1’Europe  ; efc  . 
dans  le  vrai  ils  vouloient  continuer  la 
guerre,  parce  quils  se  flattoient  d’accablei* 
laFrance. 

Les  ple'ni  potentiates  avoient  demand^ 
par  ordre  du  roi  d’etre  admis  a la  Have  , ?vri°i 

n . J * . 1 f cn  ii«i»r«  fra  n i» 

ahn  cte  pouvoir  conierer  avec  le  pen- 
sionnaire  et  les  ddput^s  de  fetat , aus<i  CfrtruHcn*'cr* 
souvenj;  que  le  bien  des  affaires  et  lavance- 
mentde  la  negociation  pourroient  l’exiger. 

Les  chefs  de  la  confederation  avoient 
cfautres  vues  : ils  ne  vouloient  que  retarder 
la  conclusion.  C’est  pourquoi  ils  avoient 
fixe  le  lieu  des  conferences  loin  de  la 
Haye , dansune  petite  ville  ferm^e  , ou  qui 
que  ce  soit  ne  pouvoitentrer , encore  moins 
parleraux  plenipotentiaires,  sans  que  l’efcat 
en  eut  aussit6t  avis.  Les  ministres  de  France 
^toient  done  comrae  en  prison  a Gertrui-^ 
denberg : les  deputes  riy  venoieut  que  dc 
loin  a loin  : on  laissoit  de  longs  interval  les 
d une>  conferences  Fautre;  et  sansparoitre 
vouloir  rompre  la  negociation  , on  la  faisoit 
trainer  jusqu  aFcmerlurede  la  campagne. 
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Lorsque  le  roi  s’etoit  plaint  qu  on  lui 
*£"  “u  pem“  eut  insinue'  de  joindre  ses  forces  & celles 
dei  confdddres  pour  ddtr6ner  son  petit-fils, 
le  prince  Eugene  et  milord  Marlborough 
desavouerent  cette  proposition,  comme  un 
artifice  invent^  pour  abuser  le  public,  et 
persuader  que  les  ennemis  de  la  France 
n$  vouloientqu’dloigner  la  paix.  Cependant 
des  les  premieres  conferences  de  Gertrui- 
denberg,  cette  condition odieuse  fut  pro- 
pose comme  essentielie ; et  on  avprtissoit 
meme  qu’elie  ne  leveroit  pas  encore  toutes 
les  difficult^.  Car  Buys  d^clara  que  les 
dtats-ge'ndraux  se  r&ervoient  la  faculte  de 
former,  apres  la  signature  des  pr^limi- 
naires,  de  nouvelles  demand es  y qu’il  nom- 
ma  ulterieures. 

Fsrart  i«  »£•  ‘ # 

£XttSS£  D tut  ce  qu  elles  contiendroient.  II  est 
™DCXpl1  vrai  que  Wanderdussen  dit,  comme  en 
secret , aux  plenipotentiaires  qu’on  youloit 
domprendre  dansces  demand  es  ultdrieures, 
Valenciennes,  Douai,  Cassel;  et  de  plus, 
un  dddommagement  des  fraisqueles  sidges 

de  Tournai  et  de  Mons  avoient  causes. 

* 

Mais  se  contenteroit-on  de  ces  trois  places  ? 
et  quel  seroit  d’ailleurs  ce  dedommage- 

*/ 


i 
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jnent  donj  onparloit?  Former  toujourscle 
liouvelles  pretentions,  apres  avoir  obtenu 
ce  qu’on  avoit  demande ; et  se  r&erver  la 
liberte  d’en  former  encore  safis  s’expliquer 
«ur  ce  qu’on  demandera ; c’etoit  montrer  • 
des  dispositions  bien  contraires  & la  paix, 
a la  bonne  foi , et  a la  raison  rafirae  ; car 
#il  &oit  absurde  d’exiger  que  la  France 
accord'd,  par  les  preliminaires , des  de- 
tnandes  ulterieures  qu’on  n’expliquoit  pas. 

Pour  se  flatter  de  persuader  a Philippe V d o"",0. fu 

’ 1 •!  Si'a*  * fhll,PP* 

de  renoncer  a la  couronne  d Espagne,  it  v* 
falloit  au  moins  avoirun  d^dommagement 
a lui  proposer.  .A pres  bien  des  difficult^, 
les  confeddrds  n’accorderent  que  laSicile, 
avec  la  <pondition  barbare  que  Louis  XI Y 
se  chargeroit  lui  seul  de  contraindre  son  ‘ 

petit-fils  a sortir  d’Espagne  , de  grd  ou  de 
force.  Encore  s’opini&trerent-ils  a ne  pas 
.s’expliquer  nettementsur  leurs  demandes 
ulterieures. 

Louis  eonteut t 

Leroi,  pourle  bien  de  la  paix , consentit  ^7. 
a conseiller  a Philippe  V de  se  contenter  plui’-'fii.i'1''*  * 
de  la  Sicile;  il  s’engagea  a ne  lui  donner 
aucun  secours  directement  ni  indirecte- 
ment;  il  ofirit  raerae  de  contribuer  par 
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ties  subsides  a la  guerre  que  les  confe'ddrdj 
auroienl  & luifaire,  et  a leur  donnerjus- 
qu  a un  million  par  mois.  En  un  mot,  il 
accepta  tout#s  les  conditions,  excepte  celle 
* tie  faire  directement  la  guerre  a son  petit* 
lils.  Alors  on  exigea  qu’il  la  fit  seul  et  a 
m.!.  on  vtnt  ^ depens.  Notre  vobnte  , disoient  les 
^^'‘^'•confederds,  est  que  le  roi  se  charge,  ou^ 
de  persuader  au  roi  d’Espagne  ,ou  de 
le  contraindre  lui  seul  el  par  ses  settles 
forces , de  renoncer  d toute sa  monarchic . 
On  accorde  d la  France  une  trdve  de 
deux  mois  pour cette  operation  ;e  i apres 
f expiration  de  ce  terme , on  lui f era  la 
guerre , si  elle  n' a pas  reussi  dans  cette 
eni  reprise.  ■ • - 

jtftuis  en  Autant  Louis  XIV  a volt  autrefois  dicte 

liumtlid  t n;n*  >1  _ . , . l *1 

t>Mr.iutm;i-  ties  lois  aveo  hauteur , autant  alors  il  se 

CM.  ^ ’ 

voyoit  hum  die.  Mais  la  politique  atroce 
et  deraisonnable  de  ses  ennemis  le  servoit , 
parce  qu’elle  lui  faisoit  trouver  des  res-* 
sources  dans  son  courages  et  dans  1 indi- 
gnation des  Fra ncaia.  Il  ne  falloit  qu’un 
evenement  pour  changer  la  face  des  chose?. 
CtptlH„, ,,  Cependant  la  campagne  de  17 10  fortilia 
les  confeddres  dans  leurs  prdveutions,  et 
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les  confirms  dans  le  dessein  d’accabler  • ini  .1 
tout-a-fait  la  France.  Us  prirent  Doual , ‘‘,0tt,>cu,  su‘ 
Bethune,  Aire  et  S.-Venant.  Philippe  V, 
a pres  avoir  perdu  la  bataille  de  Saragosse, 
tfutcontraint  de  se  retirer  en  Navarre  avec 
les  debris  de  son  arm^e;  et  Farchiduc,  re- 
connu  a Madrid  el  a Tolede,  ne  parut  pas 
devoir  trouver  desormais  beaucoup  d’obs- 
tacles  a la  conquete  entierede  la  monarchie ' 
espagnple. 

•>  Tel  ^foit  l’e'fat  des  choses  & la  fin  du 
mois  d’aout  1710  : FEspagne  echappoit  k 
Philippe  V,  et  la  France  dtoitsans  espdi 
ranee  de  voir  finir  une  guerre  qu’elle  ne 
pouvoit  plus  somtenir.  • » f " ...  .1 

. ■ .4 
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CHAPITRE  III. 

f 

' » 

De  la  campagne  de  Pultava  avec 

- ses  suites , et  de  celle  du  Pruth. 

rxaroi..  #t»t.  Hiorsqu’en  1706  tout  le  nord  demeurolt 

It^fobwrVoitCbar*  ' _ , . 

i«  xn  .r«.  iD.  f|ans  ie  silence  a la  vue  des  succes  de 
Charles  XII,  le  midi  n’&oit  pas  sans  in- 
quietude desdesseins  queformeroit  ce  jeune 
conqu^rant.  Les  ambassadeurs  de  presque 
tous  les  princes  de  la  chrelient^  vinrent  lui 
apporter  les  hommages  de  toutel’Europe 
dans  son  camp  d’Alt-Ranstadt,  pres  de 
Lutzen,  lieu  memorable  par  la  derniere 
victoire  et  park  mortdu  grand  Gustave. 
Ils  croyoient  voir  cecapitainerevivre  dans 
Chari as  XII,  qui,  r^pandant  ddjala  cons- 
ternation en  Danemarck  , en  Saxe , en 
Pologne,  en  L.ifhuanie,  en  Russie , pou- 
voit  p^n^trer  dans  l’Empire  qui  lui  etoit 
ouvert;  et  ce  conquerant  leur  paroissojt 
pouvoir  changer  a son  choix  la  face  de 
FEurope,au  midi  comme  au  nord.  Ainsi 
toutes  les  puissances  le  m<Snageoieat&  l’envi. 
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L’empereur  Joseph  fit  bien  voir  combien  L'tmp«reur.T«# 

•rph  quilecraiiv, 
»r  bite  de  le  •#»«»* 
fair*  tut  Iouim  *ei 
demand**. 

ennemi  de  FEmpire  , s’il  entroit  en  Saxe , 

Joseph  sfe  hfita  de  s’excuser  de  cette  de- 
marche , et  lui  d^puta  le  comte  de  Wra- 
tislawpour  l’appaiser.  ' ' ’ 

Le  comte  de  Zobor , chambellan  de 
l’emperenr , avoit  parte  avec  peu  de  respect 
duroide  Suede,  et  sur-tout  du  roi  Stanislas 
qu’il  traitoit  de  rebelle ; et  le  baron  de  Stra-L 
lenheim  , envoyd  de  Suede  k Vienne , lui 
avoit  donrte  un  dementi  et  un  soufflet.  * 

Ctetoit  a Fempereur  a demander  une  repa- 
ration : mais  Charles  XII  Fexigea  , Fob-  , 
tint , et  le  comte  de  Zobor , qui  lui  fut  livrd , 
flit  gard£  quelques  jours  prisonnier  cl  Stetin. 

Le  roi  de  Suede  demanda  encore que 
Fempereur  rappelat  qufchte  cents  officiers 
allemands , qui  etoient  passes  au  service  dut ' 
czar;  qu’il  lui  livr£t  quinZe  cents  Russes ; / 
qui  s’Stoient  rdfugtessut  les  terresde  FEm- 
pire ; et  que  coriforme'ment  au  traitd  de 
"Westphalic , il  accordfit  aux  protestans 
de  Sitesie  le  fibre  exercice  de  leur  reli- 
gion , et  leur  rendit  toutris  leurs  dgfises. 

it 


H le  redoutoit.  La  diele  de  Ratisb^ne 
ayant  menacd  de  declarer  le  roi  de  Suede 
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Ces  demandes  furent  recues  comme.des 
ordres.  Joseph  n’osa  rien  refuser  aun  vain* 
quefr,  quisecroyoitmaitrechez  les  autres, 
des  qu’il  le8  pouvoit  raenacer  de  sesarmes. 
Les  Russes  n echapperent  que  parce  que 
l’envoy^  de  Russie  a Vienne  eut  le  temps 
de  les  faire  evader.  . 

l. bniHcooroit  -Le  roi  de  Suede  ne  jueeoit  rien  d’im- 

vatiioit  uuir  1 to 

Sunt?*  possible  pour  lui;  et  les  puissances  de  l’Eu- 
rope , paroissant  porter  le  m€me  jugement, 
fondoient  sur  ce  prince  leurs  esperances 
ou  leurs  craintes.  Ainsi  le  nom  de  Charles 
^ XII  avoit  quelque  influence  sur  la  guerre 

du  midi.  Le  bruit  s’etoit  raeme  repandu 
qu’il  vouloit  se  joindre  a la  France  contre 
la  maison  d’Autriche.  C’estpourquoi  Marl- 
borough fit,  en  1707 , le  voyage  de  Saxe. 
II  connut  bient6t  que  ce  bruit  etoit  sans 
fondement , de  sorte  qu’ayant  demel^  lea 
vues  de  Charles  XII,  il  ne  jugea  pas  a pro- 
pos  de  lui  faire  des  propositions  pour  le 
d&ourner  d’un  dessein  qu’il  n’avoit  pas. 
n efti  pn  -K.po.er  II  n’est  pas  douteux  que  le  roi  de  Suede 
neut  ete  l’arbitre  de  l’Europe  , s’il  l’eut 
VCUKerdn  vouluiil  semble  meme  qu’etantmoinsam- 
, bitieux  de  conquerir  des  royaumes  que  d’en 
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donner,  il  auroitdu  6tre  flatt^  de  la  gloire 
de  disposer  de  la  monarchic  d’Espagne. 

Mais  il  etoit  press'^  de  se  vengerdu  czar  , 
et  parce  qu’il  se  flattoit  de  l’avoir  bientdt 
d^trfine , il  jugeoit  qu’il  seroit  toujours  a 
temps  de  sVrigeren  juge  des  autres  puis- 
sances. JLedesir  de  la  vengeance  le  conduisit 
done  en  Russie  : ce  fut  un  mauvais  guide 
pour  lui. 

Nous  l’avons  laiss^  , en  1708 , au-dela , 

' / " conduiiau  drfAda 

du  Boristh^ne.  Les  vivres  commencoient  piortiiou.'letuuta 

, . TA  . 1 1 ' ' ’ “I’*'*  lui 

a lui  manquer.  Dans  la  marche  longue  et  ■»“*••• 
pdnible  de  Grodno  au  Boristhene,  sonar- 
mde  avoit  subsiste  du  biscuit  dont  il  sVtoit 
pr^cautionnd  , et  elle  l’avoit  consume 
pi-esque  entierement  : tl  n’ avoit  plus  de 
ressources  que  dans  Loewenhaupt , qui 
devoit  le  joindre  avec  un  corps  de  vingt 
inille  hommes,  et  qui  lui  amenoit  sept  a 
buit  mille  chariots  charge's  de  provisions 
de  bouche  et  de  guerre.  Cependant  ce  ge- 
neral n’arrivoit  point.  Avec  un  si  grand 
convoi , il  ne  pouvoit  avancer  que  lente- 
ment  dans  de  mauvais  chemins  ; et  le  gd- 
n&al  Baur , qui  commandoit  un  d&ache- 


m • 

ie4  liuToife  « 

ment  dans  la  Courlande , le  harcdloit  cod- 
tinuellement. 

l,*  5u>  11  fdlloit  vaincre  ou  p^rir;  et  il  ne  pa- 

1c.lqueUr.miue  , ...  - 

nVissoit  pas  possible  de  vaidcre.  Le  czar 
V.'MVdWMrtZ’  etoittrop  prudent  pourhasarder  une action 
* generale  , lorsque  la  famine  pouvoit  seule 
rumer  ses  ennemis.  II  livroit  seolement 
de  petits combats,  oules  Suddois,  tou jours 
vainqneurs,  faisoient  des  pertes  quils  ne 
pouvoient  r^pkrer. 

II  se  retiroit  du  c6t^  de  Stnolensko  , ne 
lkissant  aprfes  lu'i  que  des  pays  ou  il  avoit 
tout  d&ruit  G’fltoit  le  chemin  de  Moscou  : 
mais  une  armee  sans  provision  ne  pouvoit 
le  prendre. 

nt.eepp.  .v-oii  Mazeppa  s’dtoit  ligue  secretement  avec 
i«i  diaries  XII,  croyant  avoir  trouve  l occa- 

sion de  se  veriger  du  czar , qui , dans  la 
dhaleur  du  vin  , avoit  menace  de  lefaire 
dm  paler.  11  avoit  promis  an  roi  de  Suede 
frente  inille  hommes  , ties  munitions  de- 
guerre  et  des  provisions  de  bouche. 
ciieTfli  iuRro:.  L’Ukraine  est  tin  des  meilleurs  pays  de 
prepjoii  U con-  PEurope;  touty  vient  presque  sans  culture: 
mais  la  partie  meridionale  r ou  les  habi- 
tans  ne  sement  ni  ne  plantent , ne  sauroit 
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&re  fort  peuple'e,  et  les  guerres  en  avoient 
fait  un  d&grt.  Charles  , jugeant  quVtant 
raaitre  de  ce  pays , il  pourroit  facilement 
conqu^rir  la  Russie , projeta  d’y  passer 
l’hiver  ,etenvoya  ordre  a Lcewenhaupt  de 
l’y  venir  jojndye.  II  eut  sans  doute  did  plus 
sage  d’attepdre  ce  general  que  de  s’en 
dloigner  : mais  ce  prince,  qui  jusqu’alors 
gvoit  did  hop  heureux  pour  efre  prudent, 
etoitsi  dloigndde  prevoir  des  revers,  qu’jl 
n’imaginoit  pas  seuleroent  devoir  trouver 
des  obstacles. 

II  defacha  Lageracrons  avec  quafre  Miii  |rri  , , 
rnille  homines , pour  jeter  des  ponts  et  *7u' 
frayer  le  chemin  de  l’armde.  Ce  general 
sYgaradans  une  vasteforGt , plcinede  mare-  wiblmm*1** 
cages;  de  sorte  que  les  Suedojs,  laissant 
dans  les  nagrais  la  plus  grande  partie  de 
leur  artillerie  et  de  leurs  chariots,  arri- 
verent  ext^nu^s  de  lassitude  et  de  fairu  , 
gur  les  bor^s  <^e  la  Desna,  ou  Mazeppa 
avo/tinajrqudlp  rendez  vous.  Jls  trouv.ereut 
au  lieu  4?  ce  chef  des  Cosaques , un  corps 
de  Russes  qui  s’avancoit  vei-s  l’autre  bord 
de  la  riviere.  Des  detachemens  de  farme'e 
du  czar  ayoient  pre'yenu  la  trahison. 


i66  hist,  oire 
Maitres  des  principales  places  de  l’Ukraine  ; 
etdes  provisions  destinees  au  roide  Suede, 
ils  avoient  d^ja  fait  pdrir  sur  la  roue  trente 
des  complices  de  Mazeppa.  Cet  hetman 
- n'amena  que  trois  ou  quatre  mille  hommes 
au  camp  des  Su&lois,  et  n’apporta  point 
de  vivres.  Charles  XII , qui  avoit  alors 


TT  ro'wpfoie 
lei  troupe*et  »ur 
]e»  vofli  que 
J»<rtvcnhaup»con- 
mm  ec 
par 

ir  (iAr  , ne  lui 
• mine  que  quatre 
India  homme*. 


forcd  le  passage  de  la  Desna  , fondoit 
toutes  ses  esp<?rance$  sur  les  intelligences 
que  Mazeppa  conservoit  dans  1 Ukraine : 
car  il  n’en  avoit  plus  sur  Lcewenhaupt , 
qui  venoit  d’arriver  avec  les  ddbris  de  son 
armee. 

Le  czar  <?toit  resli*  sous  Smolensko  arec 
Mile  de  ses  troupes.  Il  songeoit  aux  moyens 
d’empecherLoewenhaupt  de  joindrele  roi 
de  Suede, lorsgu’il  apprit  que  ce  g^ral 
avoit  pass£  le  Boristhene  au  - dessus  de 
Mohilow.  11  envoya  contre  lui  le  prince 
Mentzikof , et  il  s’avanca  lui-merae  avec 
le  reste  de  son  arm«?e.  Dans  trois  jours  il 
livra  trois  combats.  Le  premier  ne  fut  pas 
decisif-  Au  commencement  du  second , 
voyant  que  ses  troupes  plioient,  il  ordonna 
a l’arriere-garde  de  tirer  sur  les  fuyards , et 
sur  lui-m6me , s’il  se  retiroit.  Il  eut  l’avan- 
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tage.  Le  troisieme,  le  plus  opinialre  et  le 
plus  meurtrier  , ne  finit  qu’avec  le  jour. 

Les  Suddois  ne  furent  jamais  mis  en  d^- 
route ; mais  Us  perdirent  environ  seize  mille 
hommes  , tn£s  oil  prisonniers.  Lcevenhau pt 
abandonnant  son  artillerie  et  ses  chariots  y 
profita  de  la  nuit  pour  passer  la  Sossa, 
avec  quatre  mille  hommes  qui  lui  res-,  * 
toient,  et  alia  joindre  Charles  XII. 

IJloign^  de  Suede  de  pres  de  cinq  cents  action  5 

. , . • ' . • . nui.  P etrc -I.«J 

iieues,  et  environne  d ennemis  , ce  pnnee 
marchoit  dans  des  deserts  qu’il  ne  connois- 
soit  pas  , et  ou  il  ne  Irouvoit  que  des  viP 
lages  ruin&.  Autant  il  desiroit  une  action 
g^nerale  , autant  le  czar,  qui  Fclvitoit  , 
cherohoit  Toccasion  de  livrer  de  petits 
combats,  et  de  risquer , commeil  le  disoit, 
dix  Russes  contre  un  Suedois ; par  cette 
conduiteil  minoit  insensiblement  Tarm^e 
de  son  ennemi,  tandis  que  la  sienne  pou- 
voittoujours  se  recruter. 

Le  Froid  excessif  qui  surviht  en  I7OQV  1*  froW  Tta# 

* • en  un  n'>iitr.,j* 

futun nouveau  fleau pour  les  Suedois,  qui,  SJ2Ipo,,,u,s“rf‘ 
&ant  presque  nus,  r&istoient  moms  que 
les  Russes  h.  la  rigueur  de  la  saison.  Deux 
mille  tomberent  morts  dans  une  marche. 
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On  avoit  jetd  presqne  tous  les  canons  dans 
des  marais,  faute  de  chevau*  poijr  le$ 
trainer ; et  pette  armee , prete  a pdrip  de 
misere  , ne  subsistoit  plus  que  pafrl.es  soins 
• de  Mazeppa.  Le  froid  fut  si  grand , qu’on 

fut  oblige  de  part  et  d’autre  de  convenir 
d’une  suspension  d’armes.  IVJais;  des  le 
* premier  de  fe'vper  on  commenca  a sp  battre 

au  milieu  des  glaces  et  des  neiges. , 

• Api;es  tjvqir  pris  Veprick  ,vili<?  peu 
,7o9.  d’iipportance , Charles  mit  le  siege  devant 
Pultava,  au  moi$  dp-mai  1709.  Cette  place 
est  situee  sur  la  .-Vdrskla  , Feytremite 
orientale  de  rUkraine.  Le  czar  en  avoit 
fait  un  magadu.  II  y avoit  des  vivres  et 
toute  sorte  de  munitions : elle  dtoit  forti- 
fide  jde'fendue  par  une  forte  garmson , et 
par  le  general  Allart,  bon  ingemeur.;  . : . .. 

. Si  Charles  prenoit  cette  vide  ' jl  rendoit 
Fabondance  a Son  armde ; etf  il  .pouvoit  at- 
tendre  de  nouveaux  secours , ou  marcher 
a Moscou  par  des  ddfiies  qui  servant  de  pas- 
sages aux  Tartares  : ddfiles  diffieiles  a la 
ydrite , et  qu’if  dtoit  aise  cl  Fennemi  de 
rendre  impraticables ; mais  il  se  flattoit 
que  si  le  czar  venoit  au  sepours  deUultava  r 
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il  le  battroit , et  qu’une  nouvelle  vicloire 
surmonteroit  bien  des  obstacles. 

Le  czar,  dont  le?  troupes  etoient  dispo- 
sdes  de  maniere  a pouvoir  se  rassembler  au 
besoio , parut  a la  tete  de  soixautc  mille 
homines,  ayant  la  Vorskla  entre  ini  et  le 
roi  de  Suede.  Charles  u’en  avoit  que  vingj- 
quatre  mille,  dont  les  Suedois  faisoienta 
peine  la  moitie.  C’est  tout  ce  qui  lui  res- 
toit  de  quarante-cinq  mille  qu’il  avpit  ame- 
nds de  Pologne,  et  de  vingt  mille  que  Loe- 
wenhaupt  avoife  conduits.  Cependa nt  Use 
trouveit  entre  le  Boristhdne  et  la  Vorskla, 
dans  un  pays  desert,  sans  place  de  sureld, 
sans  munitions,  vis-a-vis  d’une  armee  qui 
lui  coupoit  laretraile  etles  vivres;  etpour 
comble  de  malheur , il  fut  blesse  d’un  coup 
de  carabine,  qui  lui  fracassa  le  pied  gauche. 

Le  czar,  ayant  appris  cette  blessure,  * 

passa  la  yorskla  au-dessus  de  Pultava , et 
retrancha  sou  armee  a drojte  et  k gauche 
pour  enfermer  les  Suedois.  Alors  le  roi  de 
Suede  sortijt  de  ses  rptrancherueos,  se  fai- 
sant  porter  spr  un  brancard  ; maisapres  un 
combat  d,e  deux  heures,  ses  troupes  cedant 

nombre , furent  enfencdes.,  mises  en  cl^ 
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route,  et  il fut  contraint  de  fuir  lui-meme. 
Cette  action  se  passa  le  8 juillet. 

Le  roi  de  Suede,  ay  ant  mis  (fans  un 
Tu'c‘  carosse-,  arriva  la  nuit  du  9 au  10  juillet 

sur  les  bords  du  Borislhene , avec  les  debris 
de  son  urm^e.  II  passa  ce  fleuve  avec  en- 
viron dix-h®it  cents  bommes,  tant  su&Lois 
que  polonais  et  cosaques.  II  avoit  perdu 
plus  de  neuf  mille  hommes  sur  le  champ 
de  batailie,  et  il  en  laissoit  dans  les  fers 
douze  a treize  mille.  Il  continua  son  che- 
jnin  dans  des  pays  aridesef deserts jusqu'au 
fleuve  Hypanis,.qu’on  nomrae  aujourd’hui 
Bog , et  qu’il  eut  le  bonheur  de  passer  a 
propos.  Car  cinq  cents  hommes  de  sa  suite 
furent  enlev&  par  les  Russes  qui  le  poursui- 
voient.  Il  se  trouvoitalorssur  les  terres  des 
. Turcs , qui  lui  donnerent  un  asylea  Bender. 
Anjfurte  rerourre  La  Pologne  n’avoit  jamais  6t6  enliere-* 
f.iopw.  jnent  soumise  au  roi  Stanislas.  Siniawski , 
grand -general  de  la  couronne,  avoit  tou- 
jours  refuse  de  le  reconnoitre  : il  £toit  sou- 
tenu  par  le  czar,  qui , quelques  jours  avant 
la  batailie  de  Pultava  , lui  avoit  encore 
envoy e Adngt  mille  hommes,  commandos 
parle  gdndra  1 Goltz.  De  nouvea ux  secours. 
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auisitAt  apres  la  defaite  de  Charles  XII , 
Furent  conduits  par  le  prince  Mentzikof,  et 
acheverent  de  relever  le  parti  d’Auguste. 
Ce  roi  armoit  alors  en  Saxe;  et  de'savouant 
le  fraitd  d’Alt- Ranstadt,  il  avoit  fail  en- 
fermer  les  deux  ministres  qui  l’avoient 
signe,  commes’ils  eussent  passe  leurs  pou- 
voirs.  Pierre  parut  bientot  lui-njeme  a 
Varsovie.  II  se  rendit  ensuife  aThorn,  ou 
il  renouvela  un  traitd  d'alliance  avec  Au- 
» gusfe,  auquel  il  rendoit  la  couronne , et 
qui  lui  ceda  toutes  ses  pretentions  sur  la 
Livonie.  Stanislas  n’e'tant  plus  que  le  sujet 
d’une  guerre  civile,  qu’il  ne  pouvoit  pas 
m^rae  soutenir,  exhorta  les  polonais  qui 
lui  restoient  fidelles  a se  ranger  du  parti 
d’Auguste;  et  se  retira  dans  la  Pomeranie 
Suddoise , avec  le  gdndral  Crassau  que 
Charles  avoit  laisse  en  Pologne.  Ainsi  les 
Suddois  furent  obliges  d’dvacuer  toul-a- 
coup  un  pays  oil  quelques  joursauparavant 
ils  donnoient  la  loi.  La  Lorraine  ne  savoit 
pas  l’mteret  qu’elle  pouvoit  prendre  k cette 
revolution,  qui  devoit  cependant  contri- 
buer  un  jour  a s6u  bonheur. 
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au  Les  puissances  qui  avoient  trembly  au  seul 

fiu,* prdvPni«I  nom  de  Charles  XII.  se  pr^par&rent  a profi- 
1.  su*je.  ter  de$  malheurs  de  la  Suede.  Le  Danemarcjt 

renouvela  ses  pretentions  sur  la  Scanie  et 
sur  les  duchds  de  Holstein  et  de  Breme. 
L’electeur  de  Brandebourg,  alors  roi  de 
Prusse,  en  avoitd’anciennes  sur  la  Pomdra- 
niesuedoise.  L’e'lecteur  de  Hanovre,  le  due 
de  Mecklenbourg  et  l’e/eque  de  Munster 
songeoient  a s’enrichir  aussi  des  de'pouille* 
de  Charles  : et  Pierre,  alors  l’arbitre  du 
nord  , se  proposoit  de  conqudrir  toutes  les 
provinces,  sur  lesquelles  les  czars  avoient 
form^  des  pretentions;  c’est-a-dire,  la  Li- 
vonie,  l’lngrie  , la  Car^lie  et  une  parfie  de 
la  Finlande.  Contre  tant  d’ennemis,  la 
Su£de  se  trpuvoit  trop  foibje.  Presque  d &- 
' peuplde  par  les  recruea  qulejle  avoit  ep- 
voy&s  aux  armecs  de  Charjes  XII  pen- 
dant neyf  a ns,  elle  ^tpitmenacee  de  perdee 
au  moins  toutes  les  conquetes  d&Gustave- 
Adolphe.  . . ;i ■ , 

d.  Pierre  requeillpjt;  rapidement  les  fruits 
dela  victoire  dePultava.  II  negocioit,  il 
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armoit  tout-a-Ja-lois ; et  dans  la  campagne 
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de  1710,11  se  rfehdit  presqtie  enti&rement 
maitre  de  la  Livonie,  de  la  Car^lie  et  dela 
Fihlande.  Le  roi  de  Danemarck , son  allie , 
faisoit  alors  une  puissante  diversion  dans  , 
la  Scanie.  Mais  l’arm^e  danoise  , apr&s  avoir 
remportd  quelques  a vantages,  fnt  entice- 
ment d^faite  par  le  general  Steinboek  : de 
dix-sept  mille  hommes  dont  elle  £toit  com* 
posee  , il  ne  s’en  sauva  pas  la  moitie. 

L’empereor  Joseph,  qui  n’avoit  point 
de  pretentions  a former  sur  la  Suede,  §0  pour  Charles, 
reprocha  ses  complaisances  farcies  pour 
Charles  , qu’il  lie  craignoit  plus ; il  6taaux 
protesfans  de  Sil&ie  le  libre  exercice  de 
leur  religion  , et  permit  aux  catholiques  de 
reprendre  leitrs  £glises. 

LaFrance  et  la  Suede  avoient  commence 

Suede  »»*ten*ei» 

la  guerre  en  mSme-temps,  et  toutes  deux 
avec  des  succ^s  : lesFrancais  ^toient  vain- 
queurs  sur  le  Danube,  lorsqueles  Su^dois 
Fdtoient  sur  l’Oder.  Si  ces  deux  puissances 
sVtoient  alors  reunies,  elles  n’auroient  pas 
itd  rnoins  formfdhbles  que  du  temps  de 
Gustave  - Adolphe.  Mais  Charles , qui  se 
fioit  eh  ses  arms* , suivoit  plutot  les  mou- 
t emeus  de  M vengeance  qne  lea  conseils. 
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de  la  politique.  Peut-etre  auroit-il  craint' 
de  contribuer  aux  succes  d’un  allid , dont 
les  prospdritds  excitoientsa  jalousie  et  qu’il 
vit  dans  la  suite  avec  une  sorte  de  plaisir 
succombersous  les  efforts  des confede'rds. 

Ell**  torn  bent  La  France  tomba  lentement,  et  conser- 

fou  deux;  tnai* 

voit  encore  des  ressources  : la  Suede  tomba 
' tout  - a - coup  , et  n’en  avoit  plus.  II  arriva 
meme  que  son  malheur  devint  avantageux 
a la  France  : il  causa  une  diversion. 
r.»  duie  te  ia  A 1’ exception  duezar,  tous  les  princes 
qui  formoient  des  pretentions sur  les  pro- 

TcurUt  J.FlttUiC.  * 1 * 

vinces  de  Suede , dtoient  entr&  dans  la 
grande  alliance.  Cependant  plusieurs  n’a- 
voient  pas  pudonner.tous  les  secours  qu’ils 
avoient  promis  : car  Charles  XII  avoit, 
sans  le  vouloir,  fait  une  diversion  en  fa- 
veur  de  Louis  XIV.  Sa  ddfaite  en  causoit 
une  plus  giaDde , puisque  des  princes,  qui 
jusqu’alors  avoient  porte  leurs  armes  contre 
la  France , songeoient  a les  tourner  contre 
la  Sufede.  Si  la  guerre  sallumoit , sur-tout 
dans  la  Pom^ranie  et  dafjs  le  duch^  de 
Holstein,  qui  sont  des  provinces  de  1' empire, 
il  etoit  naturel  quelle  attirat  insensible- 
menlde  ce-c6tdune  grande  pactiedes  forces 


du  corps  germanique.  CTest  ce  que  *pre- 
virent  les  confeddres ; et  pour  l’enip&dier, 
ils  imaginerent  un  moyen  qui  ne  produisit 
aucun  eflet , et  qui  n est  remarquable  que 
par  sa  singularity. 

Par  un  traits  qu  ils  conclurent  a la  Haye 
sur  la  fin  de  1709,  il  fut  stipul^que  la 
guerre  contre  les  Suedois  neseferoit  point 
en  Pomeranie , ni  dans  aucune  des  provinces 
de.  l’Allemagne ; et  que  les  enneuais  de 
Charles  XU  pourroient  l’attaquer  par- tout 
ailleurs.  Le  roi  de  Pologne  et  le  czar , qui 
acc&lerent  traite,  y firent  insurer  Par- 
ticle le  plus  extraordinaire:  c’  est  que  douze 
inille  Suddois,  qui  dtoient  en  Pomeranie 
n’en  pourroient  sortir  pour  aller  deTendre 
Jes  autres  provinces  de  la  Suede. 

Pour  assurer  la  neutrality  de  la  Pome- 
ranie et  des  douze  mille  Suedois  ,on  projeta 
de  lever  une  annee  qui  camperoit  sur  le 
borddel’Oder,  et  qui  seroit  composde  des 
troupes  de  l’empereur,  du  roi  de  Prusse  , 
de  Felecteur  de  Hanovre,  du  landgrave 
de  Hesse , deTevdque  de  Munster:  c’est- 
a-dire , que  l’on  confioit  cette  neutrality  a 
plusieurs  princes,  qui  etoient  intdresads  a 


Moyen  qu’on 
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p^cbfr  I'afTri  de 
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uc  po  uv  or  tie  unit. 
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porter  la  guerre  ea  Pomeranie.  Rien  de 

tout  cela  ne  fut  execute. 

Pendant que  les  puissances  du  nord  fai- 
soient  une  guerre  qui  inqui&oit  celles  dti 
midi,  Charles  XII,  dans  son  asyle  de 
Bender , concevoit  le  dessein  d’armer  l’em- 
piire  ottpman  contre  la  Russie'.  Le  conite 
de  Poniatowski , gentilhomme  polonais  , 
qui  l’avoit  suivi , formoit  4 Constantinople 
des  intrigues  jusques  dans  le  se'rail,  et  se 
flattoit  quelquefois  de  r^uSsir  au  gr^  du  roi 
de  Suede.  Mais  Tolstoi,  ambassadeur  dti 
czar,  travailloit  a rompre  set  mesures,  et 
il  y avoit  reussi. 

La  puissance  qne  Pierre  montroit  sur  les 
Palus-M^otides  et  sur  la(  mer  Noire  , ou  il 
avoit  fortifid  des  places , creuse  des  ports 
et  construitdes  flottes,  suffisoit  pour  donner 
de  l’ombrage  a la  Porte;  et  c’&oitsans  dou|e 
une  des  raisons  que  les  intrigues  de  Ponia- 
towski faisoient  valoir.  Le  kan  des  Tar- 
tares  deCrim^e,  qui  avoit  vu  Charles  XII 
a Bender,  appuyoit  sur  toils  les  motifs' de 
ptendre les armes  contre  la  Russie.  1 1 avoit 
le.  m^me  int^r^t  que  lui  & l’abaisSement 
di’unt  yoisih  qtf il  redoutoit.  Il  fut  consul  te  ,• 
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&t-t-on  , par  le  sultan  Achmet  III,  qni  ie- 
gnoit  alors;  et  la  guerre  fut  re'solue. 

Pierre  n’attend  pas  que  fennemi  la 
porte  dans  ses  £tats.  11  cr^e  un  conseil  de 
r^gencea  Moscou ; il  laisse  le  prince  Ment- 
zikof  a P&ersbourg , pour  veiller  sur  les 
provinces  qu’il  a conquises;  il  envoiel’ami- 
ral  Apraxin  commander  dans  Asoph,  et 
il  marcheavec  le  general  Sche're'metow  vers 
leNiester,  au  moisde  mars. 

Il  comptoit  que  la  Moldavieetla  Va- 
lachie  se  de'clareroiept  pour  lui.  Ces  pro-  luchitf  , dont  U n# 

1 * » retire  auctlit  It* 

vinces , qui  etoient  autrefois  le  pays  de  **“'*• 
Daces,  sont  aujourd’hui  des  especes  de 
fiefs  qui  reinvent  de  la  Porte,  et  dont  le 
sultan  dispose.  On  nomine  hospodar  ou 
vayvode  les  princes  qui  les  gouvernent. 

Demetrius  Cantimir , vayvode  de  Mol- 
davie , et  Bassaraba  Brancovan  , vayvode 
de  Valachie  ,avoient  promisde  sejoindre 
gu  czar,  et  de  lui  fournirtoutes  les  provi- 
sions ndcessaires  pour  son  arme'e.  Mais  le 
second  lui  manqua  , et  le  premier  ne  put 
pas  remplir  tous  ses  engagemens.  Comma 
il  ne  gouvernoit  les  Moldaves  que  depuis 
peu , iln’eut  pas  assez  de  credit  sureux  pout 
......  ia 
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les  entrainer  dans  sa  revolte.  II  vint  s6 
joindre  aux  Russes  , corame  Mazeppa  s’^- 
toit  joint  aux  Suedois;  etmeme  il  leur  fut 
encore  d’une  moindre  ressource. 

L’avant-garde  .commandee  par  Scherd- 
• r, qui  m&ow  , campoit  alors  a Jassy  , capitals 
tm*.  de  }a  Moldavie  , situee  sur  la  riviere  de 

Bahluy  , a deux  milles  du  Pruth,  nomme 
par  les  anciens  Hieruse.  Les  Moldaves 
fuyoient ; et  ne  laissant  a Tennemi  que  des 
pays  deserts,  ils  portoient  a Tarmee  turque 
les  provisions  que  Cantimir  avoit  destinies 
aux  Russes.  Cependant  Pierre  h&toit  sa 
marclie  avec  le  reste  de  son  arm^e  , pour 


venir  degager  Sche'rdmetow  , qui  pouvoit 
etre  envelopptS  par  les  Turcs.  Ils  avoient 
pass<*  le  Danube  sous  les  ordres  du  visir 
Baltagi  - Mdh^rnet  : ils  approchoient  du 
Pruth,  et  ils  marchoient  vers  Jassy  , au 
nombre  d’environ  deux  cenlcinquante  mille 
• homines, en  y comprenant  les  Jartares. 

„ „ pl„,  II  s’agissoit  de  leur  defendre  le  passage 
du  Pruth : mais  le  czar  n arriva  pas  a temps , 
d<i»r*nt«se.  ^ gon  armee , r^duite  a la  moitie  dans  une 

longue  marcbe  sous  un  soleil  brulant  et 
parmi  des  deserts  arides , n’etoit  tout  au 
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plus  que  de  quarante  mille  hommes.  Un 
corps  assez  considerable  que  le  general 
Renne  lui  amenoit , ne  pouvoit  arriver  jus- 
qu’&  lui : les  Turcs  avoient  coupe  la  com- 
munication. Campes  sur  Tune  et  l’autre 
rive  du  Pruth ; ils  etoient  maitres  de  la  cara- 
pagne;  et  les  Russes,  enveloppe's  de  toules 
*parts,  ne  pouvoient  ni  se  retirer,  ni  sub- 
sister ou  ils  etoient:  , ni  combaltre  qu’aveo 
un  desavantage  Evident.  Tout  leur  man- 
quoit  jusqu'a  l’eau  : ils  ne  pouvoient  tenter 
d’en  puiser  dans  le  fleuve , sans  s’exposer  au 
feu  d’une  nombreuse  artillerie,  quele  grand 
visir  avoit  placee  sur  la  rive  gauche,  de- 
pendant ils  se  defendoient  avec  courage  : 
ils  ne  purent  etre  entames.  Mais  ils  ne jjou- 
voient  pas  resister  long-temps  a la  disette. 

Pierre  sentit  alors  qu’il  avoit  fait  la  meme 
faule  que  le  roi  de  Suede  a Pultavajque 
comme  lui  , il  s’etoit  engage  trop  avant 
dans  un  pa^s  ennemi  , et  qu'il  avoit  trop 
compte  sur  les  promesses  d’un  allie  peu 
puissant. 

C’est  a vingt-cinq  lieues  de  Render  que  ITaufenr  depla- 

_ . , , VTT  . «*•  d«  Ch.rU* 

le  vamqueur  de  Charles  A.lJLse  voyoit  au 
mo  meat  de  perdre  avec  la  liberty  le  fruit 
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de  tant  de  soins  pour  policer  et  ^tendre  son 
empire.  Le  roi  de  Suede  avoit  refus^  de 
suivrelesTurcs;  parce  qu’ilcrut  au*dessous 
de  lui  de  se  trouver  dans  une  arm^e  ou 
il  ne  coinmandoit  pas.  Baltagi-Mehemet 
lui  envoy  a Poniatowski , pour  l’kivifer  a 
venir  voir  les  dispositions  qu’il  avoit  faites;  # 
il  refusa encore,  exigeant  quele  grand  visir 
lui  fit  la  premiere  visile.  Cette  fiert^  ^toit 
bien  deptac^e.  Pent-  etre  qu’avec  plus  de 
complaisance,  il  edt  gagn^ce  general,  qui 
lVjublia  bieuldt  , et  qui  ne  travailla  que 
pour  les  interelsde  la  Porte. 

cm«ii«  aiiaftties  Tel  &oit  1’eHet  de  la.  discipline  que  le 

In  cm, 

czar  avoit  mise  parini  ses  troupes  : huit 
mille,  Russes  soutinrent  dans  un  combat 
les  efforts  de  cent  cinquante  mille  Turcs, 
leur  tuerent  sept  mille  horames  , et  les 
forceren f k retourner eu  arriere.  CependaDt 
les  escarmouches  continuoient ! les  Russes 
&oienf  foudroyespar  le  canon  desennemis: 
leurcavalerie  etoit  presque  touted^mont^e : 
ils  perissoient  par  la  famine  , et  ils  parois- 
soient  devoir  eufin  succomber  sous  le 
nombre.  Pierre  , incertain  si , hasardant 
une  action  general©  % il  traineroit  au  coai- 
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bat  son  armee  languissaote  , se  retira  daos 
sa  tente;  et  defend  it  que  personae  osaT  y 
enfrer,  sous  quelque  prelexle  que  ee  flit , • 
ne  voulant  pasquon  iuf  tera'oin  des  trou- 
ble# qui  I’agifoienf,  iji  qu’on  le  delourn&t 
d’une  resolution  desesperee , s’il  la  jugeoit 
ndcessaire.  Une  femme  lui  rend  it  l’espd* 
ranee  et  le  >auva. 

En  1702,  la  petite  ville  deMarienbourg,  L.fI»r,r#l, 
qui  dt  oit  situee  #ur  Jes  eon  fins  de  Ja  Livo-  P ic*,b9riut‘ 
nie  et  de  l’lngrie,  ay  ant  dte  prise  et  d& 
truite  par  les  -Russes,  tous  les  habitans 
furent  einmene's  Ten  captivity.  II  y avoit 
parmi  eux  une  jeune  paysanne  livonienne, 
veuve  d'un  sergent  qu’elle  avoit  perdu  le 
jour  ou  le  iendemain  de  ses  noces.  Orphe- 
Jine  des  1 age  de  cinq  ans,  elle  et  oit  chez  un 
ininistre  lutherien  qui  avoit  donndquelques 
soins  a son  education.  Elle  est  conn ue  sous 
le  nom  de  Catherine. 

Catherine  ay  ant  ete  le  parfage  d’un  g£-  • 
n^ral , qui  la  c&la  au  prince  Mentzikof, 
cut  occasion  d’etre  connue  du  czar,  dont 
elle  attira  toute  fatten tion.  Charm^  de  sa 
beaute,  etplus  encore  de  son  esprit  et  de 
son  courage , Pierre  l’aima  et  l’epousa  se- 
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cretement  en  1707.  U crut  trouver  en  elle 
une  ame  capable  de  seconder  ses  desseins* 

••SSJSSli1  - Ce  mariage  choquoit  les  prdjugds  des 
sud«&u»M»,  j^usses  . non  qU’en  Russie  les  princes 

crussent  alors  se  ddgrader,  Iorsqu’ils  ne 
s’allioient  pas  a des  princes  : ils  ne  se  pi- 
quoient  pas  meme  d’etre  assez  d&icats 
pour  chercher  dans  une  femme  les  vertus 
de  son  sexe.  II  y avoit  une  loi  ou  un  usage 
qui  ne  permettoit  pas  au  czar  d’e'pouser 
une  elrangere  : it  epousoit  une  de  ses  su- 
ites : il  la  prenoit  d’ordinaire  dans  la 
noblesse,  quelquefois  dans  le  peuple,  et 
presque  jamais  dans  les  grandes  maisons* 
II  eut  craint  de  les  rendre  trop  puissantes , 
ou  de  mettre  la  jalousie  parmi  elles.  Quand. 
il  vouloifc  se  marier , il  suivoit  le  conseil 
que  Sulli  donnoit  en  badinanta  Henri  IVj 
car  il  faisoit  assembler  les  plus  belles  per- 
sonnes  de  la  nation,  et  il  choisissoit  cell© 
* qui  lui  plaisoit  davantage. 
i.et Tiriu do  Avec  des  vertus  au-dessus  de  son  sexe, 

uiK  PafViprine  dtoit  destinee  a etre  souveraine 

Icpidjagdi.  . „ , , 

d’un  empire  ou  elle  avoit  ete  amende  cap- 
tive. Elle  partageoit  les  fatigues  du  czar : 
^lle  l’accompagnoit  dans  ses  voyages  et 
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clans  ses  campagnes  : elle  adoucissoit  ses 
peines ; elle  le  portoit  a la  cl^mence  : elle 
le  rendoit  plus  grand.  Elle  &oit  a la  ba- 
taille  de  Pultava,  se  montrant  par -tout, 
encourageant  les  soldats,  faisant  en  lever 
les  blesses,  donnant  ses  soins  a tous,  etse 
signalant  par  sa  bienfaisance  autant'  que 
par  son  courage.  Pierre  declara  son  raa- 
riage  le  jour  merae  qu’il  partit  pour  la 
guerre  de  M oldavie , c’est-a-dire , le  1 7 mars 
171 1. 

Lorsqu’il  alloit  passer  le  Boristhene , il 
la  pria  de  ne  pas  aller  plus  avant : il  crai- 
gnoit  de  1’ exposer  a de  nouveaux  dangers. 

Mais  elle  regarda  cette  attention  comme 
un  outrage  a sa  tendresse  et  k son  courage; 
et  le  czar  fut  contraint  de  ceder  a ses  ins- 
tances. 

Ce  fut  le  salut  de  Tarm^e  ; car  elle  entra  od^m 
dans  la  tente  malgre  les  defenses.  Elle  fit Ie,Turc,, 
voir  au  czar  qu’il  dtoit  possible  de  r^ussir 
par  une  ne'gociation  : elle  s’en  chargea  , et 
rcussit  en  effet.  Il  y avoit  des  circonstances 
favorablesison  dessein.  Le  general  Ren ne^ 
apres  avoir  passe  trois  rivieres,  eloit  arriv^ 

.sur  le  Danube,  et  avoit  pris  la  ville  et  le 
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ch&teau  de  Brahila.  Un  corps- de  troupes, 
parh  des  frontiers  de  Pologne , avaucoit  a 
grandes  journees.  Le  visir  ne  savoitpas, 
Mns  doute,  la  disette  que  souffroient  les 
Kusses.  II  avoit  e'prouvd  com.bien  il  e'toit 
difhcile  de  les  vaincre.  II  pouvoit  craindre 
de  perdre  tous  J$s  avantagts  de  la  cam- 
pagne,  s’il  les  rtiduisoit  au  desespoir  lors-- 
qu  il*  e'toient  au  moment  de  recevoir  de 
nouveaux  secours.  Enfin  il  voyoit  a leurs 
mouvemens  qu’ils  e'toient  disposes  a se  faire 
/our  au  travers  de  l’ennemi,  s’ils  n’obte-. 
noient  pas  la  paix  aux  conditions  qu’ils  of- 
froient.  « Ballagi , dit  M.  de  Voltaire,  qui 
” n aitnoit  pas  la  guerre,  et  qui  cependant 
- » l’avoit  bien  faite , crut  que  son  expexlil  ion 

* <?toit  assez  heureuse,  s’il  remet  toit  aux 
» mams  du  grand  -seigneur  les  villes  et  les 
4>  ports  pourlesquels  il  combattoit.s’il  ren- 
» voyoit,  des  bords  du  Danube  en  Russie, 
v l’arm^e  victorieuse  du  general  Renne; 

* et  s il  fermoit  a jamais  l’entr^e  des  Palus- 
» M^o tides , le  Bospbore  Cimmerien , la 
v naer  Noire,  a un  prince  entrepr&nant; 

» enfin,  s’il  ne  mettoit  pas  des  avanfages 

* pertains  au  risqtfe  dune  nquvelle  bataillq^ 
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» que  le  ddsespoir  poavoit  gagnercontre  la 
» force.  » 

Ces  raisons  et  des  intrieu  es  dont  on  ne  La  ptix 

* ontieniMtVir«|* 

sait  jamais  bien  la  verite,  procurerent  “**• 
d’abord  une  suspension  d’arraes,  pendant 
laquelle  les  Turcs  apporterent  des  vivres 
dans  le  camp  des  Russes,  et  bientfit  apres 
la  paix  fut  faite  pres  d’un  village  nommd 
Falstchii,  sur  les  bords  du  Pruth.  On  con- 
vint  qu’Asophseroit  rendu  a la  Porte;que 
quelques  places  fortes  seroient  de'molies, 
et  que  le  czar  nes’opposeroit  point  au  re- 
tour de  Charles  XII  en  Suede.  Poniatowski 
et  le  kan  des  Tartares  traverserent  a l’envi 
cette  ndgociation.  Charles  vint  lui-mdme 
a l’armde  pour  l’empdcher  : mais  lorsqfu’il 
arriva,  le  traite  dtoit  conclu. 

Cette  campagne  co&tapres  de  soixante 
anille  hommes  au  czar.  II  perd it  ses  ports  ^ *1.  * ^7.7. 
et  ses  forteresses  sur  les  Palus-Meotides , 
et  par  consequent  Tempire  de  la  raer  Noire. 

Ilsouffrit  encore  beaucoup  dans  la  retraife, 
les  Tartares  ne  cessant  de  harceler  ses 
troupes,  malgrdl’escorteque  le  grsnd-visir 
lui  avoit  donnde.  Apres  avoir  inis  les  ddbris 
4e  son  arrade  en  quartier  d’hiver  dans  la 


km»r  'emtn-v'n 
maria  ;e  ITIC  CA- 
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186  histotrs 
Lithuania,  il  eut  a Jaroslaw  uneentrevue 
avec  Auguste,  et  ces  deux  princes  conclu- 
rent  un  traite  d’alliance  defensive  contra 
les  Turcs. 

Catherinele  devanca  ct  P<5fersbourg.  Ella 
efoitaccompagn^e  de  Demetrius  Cantimir, 
que  Pierre  ne  voulut  jamais  livrer , quoi- 
qu’on  le  lui  edtdemande  avec  instance  par 
un  des  articles  prtiliminaires.  II  donna  a ce 
prince,  qui  avoit  tout  abandonn^  pour  lui, 
des  terres  dans  l’Ukraine  avec  une  pension, 
considerable. 

An  mois  de  f^vrier  de  l’annee  suivante, 
1712.il  d^clara  plus  solemnellement  qu’il 
n’avoit  fait, son  mariage  avec  Catherine, 
et  le  cel^bra  a Pdlersbourg  avec  magnifi- 
cence. En  1724,  il  la  fit  couronner  etsa- 
crer,  voulant  par  cette  c^rdmonie  inusitea 
dans  ses  ^fafs  , preparer  les  esprits  a la 
voir  r^gner  apr&s  lui.  Elle  nous  a^td,  dit-ii 
dans  la  declaration  qu’il  donna  pour  ca 
couronnement  , d’un  tres  - grand  secours 
dans  tous  les  dangers,  et  particulierement 
& la  bataUle  du  Pruth  ,ounotre  arm^e  6toit 
rdduite  a vingt-deux  millehommes. 

A pres  avoir  fait  la  paix  avec  la  Porte,  il 
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restoit  encore  une  carri&re  assez  vaste  k 
Pierre  le  Grand.  II  avoit  des  &ablissemens 
a perfectionner  en  Russie , de  nouvelles 
reformes  a faire,  des  conquetes  a pour- 
suivre  sur  la  Suede,  et  le  roi  Auguste  4 
afiermir  sur  le  tr6ne.  H s’occupa  de  toua 
ces  objets.  Mais  celuiqui  lui  tenoitleplus 
a cceur,'c&oitd'enleverauxSu&lois  toutea 
les  provinces  qu’ils  poss^doieat  en  Alle- 
magne.  Car  s’il  n’achevoit  de  ruiner  cette 
puissance,  elle  paroissoit  le  devoir  toujoura 
- traverser  dans  ses  desseins.  II  m&lita  done 
les  mojens  de  l’abattre  : il  jeta  le  plan  de 
ses  operations,  et  il  projeta  des  traite's  d’al- 
Jiauce  avec  l’electeur  de  Hanovre,  et  avec 
les  rois  de  Prusse  et  de  Danemarck, 


U derni^remiin  A 
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LIVRE  DIX-NEUVI^ME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

. In  pacification  d’ ‘Utrecht. 

I>*  JtT®t>de  P e » d a n*t  qne  les  revolutions  violentei 

llaveerioi'nifat.  * 

V:^.r'°  da  nord  diminuoient  les  forces  des  confe- 
dems,  ilseu  faisoit  d’un  aulre  c6i<?  une 
pluslente  et  plus  soarde,  qui  devoit  enlin 
les  disetpet*  enlieremenf. 

Au  mois  d’aout  1710,  Philippe  V se 
*"  flattoit  si  peu  de  relever  son  parti  qu’il 

I*de®  ixrinrnfi*  , * * 

li’n’i,0i"s<fii  pcnsoit  a transferer  le  siege  de  sa  monar- 
chic aux  Indpg  o««idenfales.  Dans  cette 
position.ee prince,  son  conseilet  les  grands 
demanderent  le  due  de  Vend6mea  Louis 
XIV,  pour  l’opposer  a Staremberg  et  k 
Stanhope , deux  grands  capifainesqui  com- 
mandoient  les  armies  des  confed^res.  Le 
roi  de  France,  hors  d’etat  de  donner  de® 
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troupes  a son  petit- fi Is  ,neluirefusa  pas  un 
g&ilral  dont  il  ne  se  servoit  plus. 

Depuis  la  malheureusecampagne  d’Ou- 
denarde,  en  1708,  Vendome  &oit  retire  M 
dans  Anet : raais  son  nom , att-dessus  des 
disgraces , ne  se  renferma  pas  dans  sa  re* 
traite.  Des  qu’il  parut  a Valladolid!  ou  il 
rasserablales  debris  de  l’armde  de  Philippe, 
les  peuples  crurent  voir  leursauveur.  Saisit 
d’enthousiasme,  ilsserangent  a l’envi  soua 
ses  drapeaux:les  villes,  les  villages,  les 
communaut&  religieuses  ouvrent  leurs 
bourses,  pour  fournir  aux  frais  de  la 
gaerre  : au  lieu  des  contradictions  qu’il 
avoil  essuy&s  dans  les  Pays-Bas,  il  trouve 
un  roi  trop  malbeureuX  pour  avoir  une  vo- 
lont^ , et  des  courtisans  dont  le  caract^re 
avoit  change  avec  la  fortune  de  leur  maitre; 
Ayant  done  v&itablement  toute  l’autoritd 
d’un  gdndral,il  conduisit  a Madrid  Phi- 
lippe, qui  rentra  dans  sa  capitale , aux  ac- 
clamations des  peuples.  Il  prit  d’assaut 
Brihuega,ou  il  fit  prison nier  Stanhope  etciuq 
mille  Anglais  : le  lendemain  , 10  defeembre, 
•il  d^fit  a Villaviciosa  Staremberg,  qui  ve- 
noit  au  secours  de  Brihuega  : en£a , en 


Si  lwcotifMirfi 
c uit  rat  acccpt^le* 
ofTrri  de  Lou’« 
*IV  , Philippe 
b'edlpat  rrcouvre 
ucomouac, 
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murmareiprouTe 
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&oui«  *trouToit 

daum  aujcu. 


igo  histoire 

quatre  mois,  il  r^tablit  et  afferinit  Philippe 

sur  le  tr6ne. 

L’aflection  des  Espagnols  pour  ce  prince 
&oit  si  grande,  qu’ils aimoient  mieux bruler 
leurs  vivres  que  de  les  vendre  a Parchiduc. 
C’est  ce  qui  faisoit  dire  a Stanhope , qu’on 
pouvoit  parcourir  1’Espagne  avec  une  ar- 
xn£e  victorieuse,  mais  qu’il  faudroit  une 
arm^e  encore  plus  grande  pour  la  conserves 
Si  les  confed^re's  eussent  accept^  les  ofTres 
que  faisoit  Louis  XIV,  de  reconnoitre 
Charles  pour  roi  d’Espagne , de  ne  donner 
aucun  secours  a son  pelit-fils,de  fournir 
des  subsides  pour  le  d^troner,  ilestvrai- 
eemblable  que  le  zele  des  Espagnols  se  se- 
roit  refroidi , et  que  se  voyant  tout-a-fait 
abandonn^s  de  la  France , ils  se  seroient  fait 
uneloi  de  la  n^cessit^.  II  est  au  moins  cer- 
tain que  Brihu^ga  n’auroit  pas  ete  prise, 
et  que  Staremberg  n’auroit  pas^l^  vaincu , 
puisque  Vendfime  n’auroit  pas  cotamande 

l’armde  de  Philippe. 

Depuis  le  mois  d’aout  1710,  ^a  Fiance 

neut  pas  des  succes  comme  1’Espagne: 
mais  sesennemisn’eurent  pas  de  nouveaux 
avantages  sur  eile.  Au  moisd’octobre,  le 


Digitized  by  Google 


MODERNS.  1 91 

roi  etablit  la  levee  du  dixieme  sur  tous  les 
revenus  des  terres.  Cette  nouvelle  im posi- 
tion, dont  Fedit  fut  earegistre  sans  resis- 
tance et  sans  murmures , fit  voir  aux  con- 
frere's que  la  France  avoit  des  ressources 
qui  leur  manquoient , et  ouvril  les  yeux  a 
ceux  qui  ne  se  laissoient  pas  conduire  par 
I’ esprit  de  parti.  Us  purent  connoitre  que 
leurs  procedes  odieux  avoient  attache  les 
peuples  a un  prince  qui  sacrifioit  tout 
pour  la  paix.  IIs  eurent  d’autant  plus  lieu 
d’etre  etonnes  desressources  de  Louis  XIV 
dans  l’affection  de  ses  sujets,  qu’alors’il 
s’en  falloit  de  cinq  millions  que  les  Anglais 
fussent  en  etat  de  lever  en  un  an  les  de~ 
penses  de  l’annee  courante.  Cependant 
c’etoit  principalement  a eux  a faire  les  frais 
de  la  guerre,  auxquels  les  allies  pouvoient 
encore  moins  fournir.  Vous  voyez  que 
toute  l’Europe  etoit  epuisee. 

II  etoit  temps  que  l’Angleterre  chercMt 
la  paix,  ce  qui  ne  se  pouvoit  sans  faire 
un  changement  dans  le  gouvernement. 

evolution  qui  devoit  rendre  le 
calme  a l’Europe.  Pour  en  comprendre 
les  causes  et  en  prevoir  les  efiets,  il  faut 


U0f  r^rolut'ou 
fjuurpti'p.toil  rn 
Anglci,rr»-,d  -viit 
r»  n'lr<!  Ic  calme  k 
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se  ressouvenir  des  factions  qui  divisoient 
l’Angleterre. 

taasinniMvoieni  Les  Stuarts  s’opini&trant  k dtablir  le 
ZAmZZ  despotisme,  sous  pretexts  de  conserver 
leur  prerogative,  n’avoient  pas  pu  prendre 
beaucoup  de  part  aux  demdlds  des  autres 
puissances  de  l’Europe.  Us  dloient  a la  tdte 
d’une  faction  qui  se  conduisoit  par  les 
principes  des  episcopaux , et  a laquelle  on 
donna  le  noni  dte  Torys. 

t*, «>h»co»-  Les  Whigs  formoient  la  f action  op posee. 

ft  rise*  tom  ivnorn  . _ 

" co”.for-  Cdtoit  un  assemblage  de  toutesles  sectes 
wh!j.!‘°*  lie‘  comprises  sous  la  denomination  de  Non- 
conformistes  i sectes  qui  ne  pouvoient  se 
soulFrir , mais  qu’un  intdrdt  commun  rdu- 
nissoit  contre  Feglise  anglicane.  Ennemis 
du  pouvoir  arbitraire  et  de  Fautoritd  sans 
bornes,  les  Whigs  se  regardoient  comme 
seuls  bons  patriotes:  Hs  avoient  declamd 
! contre  l’avarice  de  Charles  II , qui  se  met- 
toit  aux  gages  de  la  France  : ils  l’avoient 
bl&md  de  ne  pas  s’opposer  a l’ambition  de 
Louis  XIV : ils  avoient  frdrni  pour  F An- 
gle te  ire  a la  vue  des  progres  de  ce  mo- 
narque;  et  par  cette  conduite  ils  s’dtoient 
. at tird  la faveur  du  peuple. 
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Ils  avoient  eu  la  nvincipale  part  a la  revo-  «nni*u«.  m 
lution  de  1688,  qui  fit  passer  la  couronne  I"; 

sur  la  fetede  Guillaume  1IL,  prince  d’O-  Ht roil  U eouioo' 
range.  11  les  favorisa . moins  peut-etre  par 
reconnoissance , que  parce  qu’ils  entroient 
dans  ses  vues : car  ce  parti  e'toit  auimd 
contre  la  France ; et  il  importoit  k Guil- 
laume de  faire  la  guerre  a cet!e  monarchie, 
jusqu’&ce  qu'il  en  eute'td  reconnu.  IlssVle- 
verent  done  aux  premiers  emplois,  ils  do- 
minerent  dans  le  parlement,  ils  gouver- 
nerent,  et  le  ministere  de  Londres  eut  un 
esprit  tout  different  de  celui  qu’il  avoit  eu 
sous  les  Stuarts. 

Ayant  conservd  leur  credit  sous  la  reine  Marlborough  • *» 

. tuitattschrf  A eui. 

Anne  , ils  furent  maitres  des  armees  et  de 
toutes  les  parties  du  gouvernement.  Car  le  *0UTt,,c“'°'- 
due  de  Marlborough  avoit  abandonne  le 
parti  des  Torys  pour  embrasser  celui  des 
Whigs,  plus  favorable  a son  ambition ; et 
il  disposoit  des  priqcipauxmkmtres  qui  lui 
&oient  d^vou&s : tels  etoient  le  comte  Go- 
dolfin,  grand  tresorier,  et  le  comte  Sun- 
derland , secretaire  d’etat. 

Il  est  certain  qu’avant  la  revolution  le  f>ea  Wb?*t  Att ' 

m # , 1 T A * Honin'  l*;ei  !« 

ministere  de  Londres  s’occupatrop  peu  du  1**'*“,,*u'* 

i3 
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reste  de  FEurope.  Les  Whigs  avoient  done 
raison  de  le  bl4mer  : mais  lorsqu’ih  gou- 
Vernerent  eux-memtfs,  ils  auroient  du  ne 
prendre  part  aux  guerres  du  continent , 
qu’autant  qu’it  &oitde  Fint^retde  F Angle- 
terre  de  n>ainlenir  la  balance  entre  les  mai- 
sonscFAut  riche  et  de  Bourbon.  Ce  futaussi 


Il»«’ob»tin>tfnl 

d*iu  une  fcurrre 
qoi  ralnoitU  dj- 
lion- 


I’cbjet  de  la  graude  alliance  ; et  on  i’euLt 
rempli  des  1*706,  si  on  eut  voulu  faire  la 
pair.  On  ne  le  voulufrpas,  parce  que  les 
confeder& , avenges  par  la  prosp^ri'e,  1 6 
furent encore plus  paries  vues  paiiiculicreS 
de  leurs  chefs.  On  contiuua  done  la  guerre 
par  pas  ion,  sans  avoir d'objel  fixe,  et  rans 
savoir  quand  on  la  terixuneroit.  Les  nego- 
ciations  de  la  Haje  et  de  Gertruidenberg 
en  sont  la  preuve. 

Lorsqu’on se fut e'eart^ du  premier  objet 
de  la  grande  alliance, la  guerre  ne  se  fit 
plus  que  pour  Finf&etde  la  maisond’Au- 
tricbe , et  des  chefs  de  la  confederation  , 
dont  elle  nourrissoit  Fambition  et  Fa  v a rice. 
La  Hollande  pbuvoit , a la  verite,  se  pro- 
poser d’obtenirun  plus  grand  nombre  de 
places  pour  sa  barriere  : mais.FAngleterre 
n altendoit  rien,  et  cependant  elle  cont*i- 
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buoit  seule  plus  que  tous  les  allies  ensemble. 
II  y a eu  telle  campagne  ou  Fempereur 
ne  fournissoit  guere  plus  d’un  regiment 
contre  la  France  a sa  seule  charge.  II  ne 
naroissoit  prendre  aucune  part  a !a  guerre 
d’Espagne : bien  loin  de  tlonner  des  troupes 
a Farchiduc,  a peine  fui  donnoit-il  de  quoi 
avoir  une  table.  Le  roi  de  Portugal  et  Id 
due  de  Savoie  ne  faisoient  presque  rien 
pour  la  cause  commune.  Du  cote'  du  Rhin  , 
les  princes  de  Fempire  etoient  d’ordinaire 
dans  Finaetion.  Tout  le  fort  de  Ja  guerre 
se  faisoitdonc  dans  les  Pajs-Bas,  aux  de- 
pens  des  Ilollandais  et  des  Anglais;  et 
parce  que  les  premiers  fournissoient  a peine 
la  moitid  du  contingent  auquelils  s’etoient 
engages,  FAngleterre  ^toit  obligee  d *y  sup, 
plder.  Ainsi  elle  donnoitdeg  subsides  a ses 
allies , elle  entretenoit  leurs  arme'es  : et 
comme  si  on  eut  combattu  pour  elle , il  riy 
avok  point  de  petit  prince , lorsqu’il  nobte- 
noit  pasce  qu?ildemandoit,quine  menac£t 
de  retirer  ses  troupes,  quoiqu’il  n’eut  pas 
de  quoi  les  faire  subsister  chez  lui. 

Sous  les  Stuarts,  rAngleterre  avait  vti 
• fleurir^on  commerce  ,et  eillee’dtoit  euridbie. 


i96  hts'toire 

Si  alors  elle  dtoit honteuse  de  ne  jouer  d’ail- 
leurs  aueun  r6le  dans  l’Europe,  elle  devoit 
l’etre  bien  plus  de  celui  quelle  jouoit  de- 
puis  la  revolution , puisqu  elle  etoit  la  dupe 
de  ses  pensionnaires,  c est-a-dire  , de  ses 
allies;  qu’elle  se  ruinoit  pour  entretenir 
au-dedansune  faction,  et  au-dehors  des 
alliances  inutiles ; et  qu’elle  s’ opiniatroit  k 
soulenir  une  guerre  ondreuse , a laquelle , 
elle  ne  prenoit  point  d’interet.  Les  dettes 
s’accumuloieut,  le  people  gemissoit  sous 
les  taxes,  le  commerce  tomboit  de  jour  eu 
jour,  la  nation  s’appauvrissoit , un  petit 
nombre  de  families  absorboit  toutes  les 
richesses.  Quels  dloient  done  les  desseins 
de  ceux  qui  gouvernoient  alors  1 Angle- 
terre  ? d’abattre  la  maison  de  Bourbon  # 
pour  rendre  a la  maison  d’Autriche  touts 
la  puissance  de  Charles-Quint ; ilsne  \ou- 
loient  done  plus  maintenir  l’equdibre.  Mais 
laveritd  est  quits  ne  feignoient  de  redout er 
la  France  que  pour  sacrifier  leur  patrie  a 
une  guerre  qui  leur  etoit  inutile.  ^ 

Depuis  1706  exclusivement , jusquen 
tu,  ■»., * rli“-  1 71 1 , la  guerre  couta,dit  milord  Boling- 
broke  , plus  de  trente  millions  de  Uvres 


Ce  <fue  cette 
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sterling  a l’Angleterre.  On  est  &onnd  et 
indign^,  remarque  encore  ce  miuistre  , 
quandon  comparecette  de'pense  avec  le  peu 
de  progres  que  firent  les  confeddres. 

Cette  politiquefausse  et  prodiguc.comme  Futfi**  poTii’qn* 
il  l’appelle  , s’est  introduite  en  Europe  avec  rEu*®**- 
Jp  syst£me  de  l’e'quilibre.  Les  puissances 
riches  ont  imaging  d’acheter  des  allies,  e^ 
de  donner  des  subsides  aux  puissances 
pauvres.  II  arrive  qu’elles  depensent  beau- 
coup  pour  acqudrir  peu  , ou  meme  pour 
rendre  ce  qu’elles  ont  conquis  : il  ne  leur 
reste  plus  que  des  dettes.  Cette  politique 
durera  sansdoute  : car  lorsque  lesgouver- 
nemensont  pris  une  allure,  ilsnela  qtnttent 
pas  facilementvur-tout  sielle  est  mauvaise.  . 
Introduite , com  me  je  viens  dele  dire,  avec 
le  systeme  de  l’equilibre,  elle  l’assure  beau- 
coup  mieux  que  les  n^gociations  et  les 
congres , parce  que  dans  un  siecle  oil  011 
nefait  la  guerre  qu’avec  de  l’argent,  elle  ' 
hate  laruine  des  puissances  les  plus  riches. 

Il  n’y  en  a point  aujourd’hui  qui  puisse, 
sans  se  nuirea  elle  - meme,  soutenir  pen- 
dant trois  ouquatpr  campagnes,  unesuite 
ndn interrompuede  succes.  Milord  Eoling- 
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brokea  predit  que FAngleterre  s’appauvrira 
par  cette  politique , et  que  de  la  pauvret^  > 
elle  tombera  dans  Fesclavage. 

CiMrrJeptclement  Pour  arr£ter  les  abus  du  gouvernemeat 

pi  dr  rbaugei  tOul  • ° • 

i* mmaUtf.  d’Angleterre,  et  terminer  une  guerre  aussi 

extravagante  quonereuse  , il falloit  que  la 
reine  ouvrit  les  yeux  sur  la  conduitedp 
ses  ministres,  quelle  cassat  le  parlement 
ou  les  Whigs  dtoient  supdrieurs , et  qu  elle 
en  convoquat  un  nouveau.  Je  ne  sais  si  la 

, ; k 1 ’'Z ' * ■ ••  f » , t \ ■ 

consideration  du  bien  public  &oit  capable 
de  produire  ce  changement  heureux  : une 
intrigue  le  produisit. 

Intrigue  de  1*  La  duchesse  de  Marlborough , qui  jouis-? 
soit  de  la  plus  grande  faveur , avoit  mis 
an  pres  de  la  reine  une  de>  ses  parentesi 
nominee  Hill , et  s’e'toit  donne  une  rivale. 
Cette  femme  sut  plaire  aiix  depens  desa 
bienfaitrice , qui  choquoit  souvent  la  reine 
par  ses  hauteurs.  La  duchesse  de  Marlbo- 
rough fut  disgraci^e. 

wieprpndijr  Incapable  de  reconnoissance , la  Hill 
etoit  capablede  ressentiment.Or , elle  avoit 
a se  venger  du  comle  de  Sunderland,  qui 
avoit  tout  ient^  pour  F^loigner  de  la  corn* ; 
et  du*dpc  de  Marlborough  , qui  avoit  re* 


Hill. 
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fiusd  un  regimedt  a son  frere,  quoique  la 
reine  1’eiit  accord  t?.  F,'!e  se  corn!  u hit  d’a- 
pres  les  conseils  de  liarlei , qtii  cherchoit 
p s’iusiuuer  dans  la  confiance  de  ia  reine; 
et  qui , ayant  dte  secretaire  d atat , avoit 
perdu  sa  place  par  le  credit  de  Marlbo- 
rough. II  avoit  douc  aussi  a se  venger. 

Sur  ces  entrefaites  les  sermons  de  quel  • S*ftB9tl  d*ot» 

* lorjl, 

ques  Tory*  atlir£rent  fatlentiou  publique. 

Un  d’eux , nomine  Sacheverel , qui  avoit 
pr£che  devant  la  reine,  fut  accuse  d’avoir 
attaqud  la derniere  revolution;  condamnd 
Id  tolerance;  fait  entendre  que  J’^glise  an- 
glicane  etoit  en  dang^j  sous  le  regne  pre- 
sent , que  l’administration  dans  les  alfairef 
eccldsiastiques  et  civiles,  tendoit  a la  mine 
du  gouverneraent  ,et  d’enseigner  enfiu  l’o- 
beissauce  passive. 

Celle  doctrine  ^toitcontre  la  reine  Anne  , nltlt  tnral  oil 

Win,.  domi- 

parce  qu  en  coudamnant  ladermererevO’- ,ol‘n'- 
lution  , elle  attaquoit  les  droits  de  ceile 
princesse  au  trone.  Elle  n’etoit  pas  moins 
contraire  au  parlenient , presque  tout  com- 
post de  Whigs,  pdisqu’elle  blainoit  l’adf 
piinistration  presente ; el  qu’en  enseignant 
une  obeissance  passive,  elle  reconnoissoit 
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dans  le  souverain  line  autorite  arbitraire  et 
absolue. 

Ll  rnn.  Am,.  Ea  reine  fut  t^moin  des  contestations  qui 

#«nt  lr«  rnnrmi*  s’eleverent  dans  le  parlement  au  suiet  de 

de  «on  autorite.  . * . ' . 

cette  doctrine : elle  vit  avec  quelle  vivacite 
les  Whigs  se  soulevoient  contre  fobeis- 
sance  passive  et  contre  le  pouvoir  arbitraire. 
Elle  connut  quelle  avoit  donnd  sa  con- 
fiance  a des  homines  qui  n’etoient  attentifs 
qu’a  diminuer  son  autoritd.  Les  torts  du 
parlement  lui  firent  bientot  oublierceux  de 
Sacheverel ; et  dans  le  dessein  de  le  dis- 
soudre , elle  le  prorogea  , c’est  - a - dire, 
qu’elle  en  suspend#  les  seances , et  les  re- 
mit a un  autre  temps. 

Corrme  rile  vou-  Elle  avoit  besoin  de  conseils.  La  Hill  , 

lo't  cMtet  1^  par-  - - _ _ , , - 

wnt  U Hui  lui  alors  nommee  Mashan,  du  110m  de  son 

rosisetrctlrdonner  7 

•»cou6,.ceAu*r.  mari^  juj  parloit souvent de  Harlei,comme 

d'un  homme  indigne  de  fingratitude  de  « 
ceux  que  la  reine  avoit  combles  de  bien- 
faits.  11  dtoit  d’ailleurs  reconnu  pour  un 
homme  ^claire,  intelligent  dans  les  af- 
faires , et  tres'propre  a manier  V esprit  de  la 
nation. 

T.x  reinr  chsnge  , Harlei,  ayant  t[6  introduit  a des  au- 

tMKtnn  fowil  , — 

***** iciviicment  dieuces  secretes , n eut  pas  de  peine  a per- 
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suarler  a lareine  que  lescriliques  desTorys 
tomboient  uniquement  sur  l’ad ministra- 
tion des  Whigs;  que  la  meil.'eure  partie 
de  la  nation  dtoit  indignee  du  pouvoir  ex- 
cessif  dont  Marlborough  et  Godolfin  s’d- 
toient  em pares  ; et  que  ces  deu^c  hommes 
ne  conlinuoient  la  guerre  que  pour  amas- 
ler  des  richesses  immenses,  pendant  que 
toute  l’Angleterre  geraissoit  sous  le  poids 
des  taxes.  La  reine  lui  donna  sa  con- 
fiance  , et  sur  ses  avis  elle  changea  tout 
ion  conseil. 

Sunderland  fut  le  premier  sacrifi^  aux 
ressentimens  de  la  Mashan.  Quelque  temps 
apres,  c’est-^-dire , au  mois  d’aotit  1710 , 
la  reine  renvoya  Godolfin , et  namma  cinq 
eommissaires  pour  l’administration  des  fi- 
nances. Harlei , qui  en  £toit  un  , pouvoit 
4tre  reggrdd  comme  le  seul  ; car  il  avoit 
choisi  les  autres , et  il  dtoit  sur  de  n’essuyer 
de  leur  part  aucune  contradiction  : la-  dis- 
grace des  autres  ministres  suivit  de  pr&s 
celle  de  Godolfin.  De  tous  peux  qui  les 
remplacerent,  je  nenommerai  que  S.  Jean, 
ou  milord  Bolingbroke , un  des  beaux  es- 
prits  de  sa  nation.  G’est.  le  meme  que  }e 
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viens  de  citer.  II  fut  fait  secretaire  dVtat, 
Eienl&t  apres,  la  dissolution  du  parlement 
fut  publiee  , et  la  reine  en  convoqua  un 
pouveau. 

fii«  Tous  ces  changemens  , qui  se  faisoient 

■ou*-rTf  I**  / » j 

T'Zt'.Yx.A  '.  pr&is^ment  dans  le  temps  ou  la  France  et 

qitfr-f'e  out  ei>-  PEspaene  paroissoient  aux  abois,  Great 

eoi^.l-coKTtir  $,  ■ F o ^ I w 

J*“* praindre  aux  Whigs  et  a la  Hollande  que 
la  rejne  n’eqt  pris  des  resolutions  contraire# 
§ux  vues  des  eonfed<ir&.  En  vain  l’ambas- 
tadeur  de  cette  princesse  assuroit  lesetats* 
geu&aux  , quelle  conservoit  les  cn ernes 
senlimens  pour  la  cause  commune  ; elle 
pe  pouvoif  dissiper  l’inquietude  des  allies,, 
et  cependant  elle  n’osoit  encore  declarer 
ouvertement  ses  desseins.  Elle  crut  done 
devoir  con  inuer  le  commandement  de$ 
annees  k Marlborough  : le  nouveau  mi- 
nis I re  liruita  seulernent  laulorile  de  ce 
gd.ipral  , qui  counut  par  - la  qu’il  etoij: 
cra’int  ,.et  qu’on  ue  pouvoit  se  passer  de 
services. 

i i.  Marlborough  etnit  encore  assez  puissant 

reine  ei  aux  nou-  - , ^ I 

pour  se  venger,  pjuisqu’il  continuoit  d’etre 

»..rw.|U.nM.  n^cessaire  Pour  n’avoir  plus  a le  redouter, 
il*  failoit  dope  le  rendre  inutile , et  par 
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Consequent  faire  la  pair.  C’e'toit  I’intdrfit 
de  la  reine , de  la  Mashan , du  nouveau 
ministere  : heureusement  cet  intdrdt  s’ac- 
cordoit  avec  celui  de  toute  l’Europe.  Mais 
ne  pouvant  entaraer  ouvertement  une  nd- 
gociation , qui  auroit  dtd  traversde  par  les 
Whigs  et  par  les  allids , il  s’agissoit  de 
trouver  une  voie  sfire  et  secrete  pour  faire 
eonnoitre  a la  France  les 
reine  Anne  et  de  son  con 

Lorsque  le  mardchal  de  Tallard , afn*-  IN  font 
bassadeur-aupr&s  du  roi  Guillaume,  revinti.o-.uxiv. 
en  France , il  avoit  laissd  & Londres  un 
chape  lain  , nommd  Gaultier , qui , etant 
instruit  des  affaires  d’Angleterre  , pouvoit 
donner  k la  France  des  avis  utiles.  Gaul- 
lier  s’etoit  introduit  chez  le  comte  dft 
Jersey,  qui  avoit  dtd  ambassadeur  aupres 
de  Louis  XIV,  apres  la  paix  de  Riswyck; 
et  il  s’etoit  allid  avec  Prior , autrefois  se- 
cretaire d’ambassade  de  Jersey,  et  conna 
par  ses  podsies.  Jersey , lid  avec  les  nouveau* 
iniuistres,  proposace  chapelain  corame  un 
homme  de  confiance,  en  meuie  temps  obs- 
cure tel  qu’il  le  falloit  pour  une  ndgocia- 
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tion  secrete.  Sa  proposition  fat  agre'e'e , et 
il  fut  coinmis  pour  instruire  Gaultier  , 
mais  verbaleraent,  et  sans  lui  rien  donner 
par  &rit. 

Gaultier  fit  deux  voyages  en  France.  A 
son  second  retour  , il  rapportades  proposi- 
tions dont  les  ministres  de  Londres  furent 
conteos,  et  telles  qu’ils  les  avoient  deman- 
ddes,  pour  oser  lescommuniquer  aux  Etats- 
Ge^raux.  Saisis  de  la  negociation  , ils 
^taient  jaloux  de  la  conserver , considerant 
qu’il  Aoit  de  l’iule'ret  de  l’Angleterre  et  da 
leur,  de  nelaisser  d^pendre  d’aucune  autre 
puissance  la  fin  ou  la  continuation  de  la 
guerre.  La  Hollande , qui  offrit  alors  au 
conseil  de  Versailles  de  reprendre  les  con- 
ferences, leur  donna  de  l’inquietude;  et  ils 
sollicilerent  vivement  le  roi  de  France  de  se 
refuser  aux  propositions  de  cette  re'publique* 
Ainsi  les  deux  puissances  qui  avoient  voulu 
la  guerre  avec  le  plus  d’opiniatretd , parois- 
soient  alors  s’envier  favautage  decontribuer 
a la  paix. 

Louis  XIV  n’avoit  pas  besoin  d’etre  sol- 
iicite.  Apres  les  humiliations  qu’il  avoit 
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essuyeesala  Hayeet  a Gertruidenberg , it 
n’avoit  garde  de  renouer  des  negociations 
infructueuses,sur-tout  dans  lesconjonclures 
ou  il  se  trouvoit : car  il  dfoouvroit  de  nou- 
velles  resspurces  dans  1’affection  de  ses 
sujets;  son  petit4ils  venoit  d’etre  retabli 
sur  le  tr6ne  d’Espagne ; il  connoissoit  enfin 
qu’il  ne  pouvoit  avoir  la  paix  que  par  1’ An- 
gleterre.il  eut  d’autant  plus  mal  fait  d’ac- 
cepter  les  offres  des  Hollandais  , que  la 
suite  fit  voir  qu’ils  n’dtoient  encore  capable# 
ni  de  moderation , ni  de  bonne  foi. 

Prior  accompagnaGaultier  da  ns  un  autre  p,:or  loi  ,ppor<. 
voyage  en  France , et  fut  charge  des  prd-  d* 

litninaires  propose's  par  le  conseil  de  la  reiue 
Anne.  Mais  il  n avoit  d’autre  pcruvoir  quo 
de  les  communiquer  et  de  rapporter  line  , 
reponse  precise  et  decisive. ’Cette  reponse 
n’etoit  pas  facile  a faire  : car  on  ne  pou- 
voit accorder  acx  Anglais  tout  ce  qu’ils 
demandoient , sans  ruiner  le  commerce  des 
Francais  etdesautres  nations  de  l’Europe  ; 
et  par  un  refus,  on  s’exposoit  a rompre  la 
negociation,  a peine  commence'e.  Il  eut 
fallu,  pour  trailer  les  articles  qui  souf- 
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froient  ties  diflic  ult&  , que  les  pouvoirsr 
de  Prior  i’eussent  autoris^  a c&ler  sur  quef- 
ques-uns,  et  adonner  des  modifications 
sur  d’aut^es. 

• Dans  Tembarras  oik  se  trouvoit  le-  mi- 
nistere  de.  Versailles , lefoi  j ugea  a propos 
de  porter  la  n^gociation  a Londres,  et  d’y 
envoyer  un  homrae  instruit  de  ses  inten- 
tions, et  assee  «felair^  pour  ne  pas  lecom- 
promettre.  Le  choix  fomba  sur  Menager , 
depufd  de  la  ville  de  Rouen  au  conseil  du 
coraraerce.il  partit  avec  Prior  et  Gaultier, 
et  arriva  le  18  aodt  17 u. 

L’empereur  Joseph  <*toit  mort  quatre 
mois  auparavant,  le  17  avril.  Get  4 vehe- 
ment paroissoit  favorable  a la  n^gociation 
de  Londres  : car  les  confreres  ne  pou- 
voient  pas  raisonnablement  s’obstiner  a 


vouloir  desormais  conserver  la  couronne 
d’Espagne  sur  la  t£te  de  l’archidue , qui 
devenoit  rheritier  de  tous  les  domaines  de 
la  maison  d’Autriche.  C’eut  ete  det  mire 
l’equilibre  qu’ils  se  piquoient  de  vouloir 
maintenir.  Aussi  le  roi  de  Portugal  et  le 
due  de  Savoie  d&larerent-  ils  qu  ils  ne  coin 
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twneroient  pas  la  guerre  pour  rlutiir  dans 
la  meme  personae  la  monarchic  d’E.spague 
tivec  I'Einpire. 

Mais  la  guerre  dtoit  utile  a Marlborough,  1 1 lr«  -'!»•*»  a'opf 
dont  les  intdr^ts  ne  ehangeoient  pas  a vec  le  '«*  “ 
syst£ine  de  l’Europe.  Les  Hollandaisobyis- 
goJent  aveuglementa  toutes  ses  impressions, 
et  les  Whigs  s’opposoient  a la  paix  , parce 
que  lesTorys  qui  commencoient  a prendre 
la  superiority  , la  desiroieot.  Ainsi  les 
Nations,  vicliraes  de  1 esprit  de  parti  et 
des  vues  particulieres  dequelques  chef*, 
continuoient  la  guerre  sans  savoir  pourqudi 
dies  lafaisoient.  Lorsqu’on  represent oit  k 
tnilord  Sommers,  un  des  ministres  que  la 
reine  Anneavoit  reuvoy^s , cotnhien  il  etoit 
inutile  et  rorineux  de  la  prolonger,  il  se 
contentoit  de  rdpoudre  qu’il  avoit&d  dlev6 
dans  la  haine  dela  France. 

Qu&nd  uu  hum  me,  qui  a die  a la  *&e 
des  affaires , ose  rd  pond  re  ainsi  j il  ne  faut  a» 

pas  s’^tonner  si  on  tentatoot  pour  (ravers 
lanygociation.il  y eut  des  complete  eon  Ire  '“** 
sles  ministres,  des  conspirations  confre  IVtat. 
Ondemandoit  si  la  reine  pouvoit  conclure 
4«s  traiHfe,«an»  la  pactieipaUoa  d«  Georges, 
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^lecteur  de  Haiiovre,  quel  e parlement 
avoit  d&ign£  pour  lui  succce'der.  On  s’ele- 
voit  avec  audace , avec  frenesie  contre  le 
gouvernemeut.  Les  Whigs,  en  un  mot, 
sopiniatrant  a favoriser  l’empereur  et  les 
Hollaudais,  formoient  des  ligues  avec  des 
puissances  e'trangeres,  pour  forcer  la 
reine  k continuer  la  guerre  , ou  pour 
znettre  la  couronne  sur  la  tete  de  Telec- 
teurde  Hanovre. 

Lapaix  pouvoitseule  dissiperces  ligues* 
il  importoit  done  a la  reine  Anne  et  a son 
eonseil  de  la  conclure  prompteraent.  Cet 
interet  bien  connu  de  la  France , fit  que 
les  deux  cours  ne'gocierent  avec  beaucoup 
de  confiance  et  de  bonne  foi. 

Cependant  les  ministres  de  Londres  n’e- 
toient  pas  sans  inquietudes.  La  sante  de  la 
reine  ne  promeltoft  pas  de  longs  jours,  et 
ils  prevoyoient  des  disgraces  a favenement 
de  l^lecteurde Hanovre,  en  qui  les  Whigs 
mettoient  toutes  leurs  esperances,  et  qui 
appeld  au  frone  par  ce  parti , le  favorisoit. 
On  pouvoit  alors  leur  faireun crime  d1  avoir 
fait  la  paix  sans  les  allies,  ou  de  les  y avoir 
forces  : on  pouvoit  meme  leur^en  faireuu 
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d avoir  ouvert  une  negociation  avec  Louis 
- XIV  : car  il  dtoit  declare  par  un  acfe  du 
parlement , que  qui  que  ce  soil  en  Angle- 
gleterre  , ne  pourroit  efre  autorise  a frailer 
• avec  un  prince  qui  recevoit  le  prdtendant 
dans  ses  etatsj  etcependant  le  prdlendant 
dfoit  en  France. 

Ce  n est  qu  en  faisant  une  paix  gloneuse 
pour  la  nation  , et  avantageuse  pour  les  *" 
allies , qu’ils  pouvoient  prdvenir  les  mal- 
lieurs  dont  ils  se  vojoient  menaces.  Usne 
le  cachoient  pas  a la  France,  quidaif&  le 
besoin  qu  elle  avoit  determiner  la  guerre 

■5*  pictoit  a ces  considerations.  Ils  auroient 

done  procure  les  conditions  les  plus  favo- 
rables  ala  Hollande,  sielleeut  vouluentrer 
en  ne'gociation  conjointement  avec  eux. 

Cette  rdpublique  auroit  dd  voir  que  ses  .r^wta 
interets  dtoient  lies  avec  ceux  des  minutreB 

i,uca  pour  a* 

de  Londres,  et  que  , par  consequent , elle 
pouvoit  compter  sur  eux.  Mais  elle 

s’aveu- 

gla.  En  s’opposant  opiniafrement  a la  paix, 
elles  les  mit  dans  la  necessite  de  eonclure  a 
quelque  prixque  ce  fuCPlus  elle  re'sistoit , 
plus  elle  suscitoit  contre  eux  un  parti  puis- 
a sant , plus  ils  sentoient  le  besoin  de  presser 
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la  negotiation.  11  n etoit  plus  temps  pour 
cnx  ni  de  reculer , ni  de  lire  dans  l’avenir 
des  malheurs  quemille  accidenspouvoient 
ecarter.  La  conjonclure  presente  deman- 
doit  la  paix  , et  demandoit  quelle  se  fit 
promptement.  Ils  se  voyoient  done  con- 
' traints  d’abandonner  tout  ce  qui  la  pou- 
• voit  retarder,  par  consequent  de  negliger 
en  paitie  les  intdr£ts  des  allies , et  d’avoir 
de  plus  grand  es  complaisances  pour  Louis 
XIV.*C’est  ainsi  que  les  ennemis  de  la 
France  servoient  cette  monarchic  parleur* 
conduite  inconsid^r^e.  Ils  h&toient  la  paix 
qu’ils  ne  vouloient  paslui  douner;  et  plus 
ils  s’y  opposoient , plus  ils  la  lui  menageoient 
favorable. 

L’art  des  negociateurs  est  d’un  c6t^  de 
demanded  awdelk  de  ce  qu’on  veut.afia 
d’obtenircequ’on  veut  eneffe'tje't  de  l’autre 
cToffiir  moins  qu’on  ne  veut  ceder,  afin  de 
n’glre  pas  foroea ceder au-dela.  On  dispute 
ensuite  le  terrein  : on  se  rapproche  lente- 
ment.  Cehii  qui  aocorde  un  article  qu’il 
avok  d’abord  refuse , s’en  fait  undroit  pour 
obtenir  quelque  dedorumagement ; et  celui 
qui  se  relacbe  sur  une  demande  qu’il  avoit 
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faife , entend  qu  on  lui  en  sache  gre , et  veut  ' 
retirer  quelque  fruit  de  sa  complaisance. 

Tout  cet  artifice  deviendroit  inutile.  SI  Arfedr*  ?nmIAr#| 

* U I'rnnefoi, 

ies  puissances  qui  ne'gocient , cognoissoient 
rdciproquement  l’e'lat  ou  elles  se  trouvent ; rittion*.  * 
et  si  jugeant  Tune  et  Fautre  des  interets  de 
celles  avec  qui  on  traite , corame  toutes 
deux  jugent  s^parement  des  siens  , elles 
negocioient  to u jours  dans  la  vue  de  terminer 
promptement.  D&s-lorson  s’entendroit  , 
a vant  d'avoir  ou  vert  les  confeVences.Coinme 
Tune  ne  sauroitceque  Fautre  doitraison- 
nablement  exiger , et  que  Fautre  , pour 
prendre  Ie  tourde  M.  de  Se'vigne  , saiiroit 
ce  que  Fune  doit  raisonnablemeut  cdder , on 
pourroit  commencer  parcouclure.  Voila, 
diroit-on  d’un  c6t^,  ce*que  je  veux;  et  je 
. my  borne  , sans  rien  demander  de  plus, 
parce  que  je  sais  que  vous  me  Faccorderez. 

Voila , diroit-on  de  Fautre , ce  que  je  cede, 
et  je  n’ofFre  rien  de  moins  , parce  que  je 
sais  ce  que  vous  avez  droit  de  pr&endre. 

Des  plenipotentiaires  qui  viendroient  au  * 
congres  avec  de  pareilles  instructions,  ne 
sassembleroient  que  pour  decouvrir  qu’ils 

. • < 
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sont  d’accord  : ils  traileroient  avec  auflmt 

de  simplicity  que  delumieres. 

Si  Tart  de  negocier  en  dloit  a ce  point, 
il  seroit  ausa  perfection.  On  renonceroil  a 
des  artifices,  qu’on  esfime  aujourd’hui , et 
qui  s’usenteufin.  La  bonne  foi  deviendroit 
l’ame  des  nygociations  : etles  n^gociateurs 
seroient  vyrilablement  liabiles  , puisque 
leurs  succes  seroient  uniquemenl  le  fruit 
deleurs  lumieres.  Mais  cela  n’arrivera  pas  : 

' car  les  puissances  foibles  suppleeront  a la 

force  par  la  ruse  : les  negociateurs  peu 
dclairds  auront  besoin  d’etre  fins;  et  comrae 
on  s’obstinera  loujours  a user  d’artifices  au 
moins  d’un  c6td  , il  faudra  bien  que  de 
l’autre  on  continue  encore  a en  faire  usage. 

Vne  pn‘«i*rjc»  Il  n’appartientqu’a  une  puissance  domi- 

dominant'*  prut 

nante  decouper  court  a tout  ce  manege;  et 
elle  y rdussira , poxirvu  qu’elle  se  pique  de 
moderation  et  de  justice.  Or,  l’Angleterre 
dominoit  en  1 7 1 1 . Par  un  heureux  concours 
de  circonstances , elle  vouloit  une  paix 
• prouipte,  qui  concilifit,  s’il  fitoit  possible, 
tous  les  iutyrets.  Elle  se  trouvoit  forc^e  a 
£tre  mediatrice  entre  ses  enneuais  et  ses 
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allies  : cVtoit  h elle  a juger  de  ce  qui  devoit 
etre  exige  d’une  part,  et  ct^de  de  1 autre,  a Is 
declarer  promptement,  et  aconclure. 

Les  ministres  de  Londres  previrent  bien 
sans  doute  que  Menager,  suivant  les  ordres 
qu’il  devoit  avoir  reeus,  necederoit  que  peu- 
a-peu,  et  comme  par  force;  qua  chaque 
article  qu’il  accorderoit , ii  voudroit  obte- 
nir  un  dedomagement  que  par  conse- 
quent le  temps  des  conferences  se  con- 
snmeroit  en  disputes ; et  que  la  n^gociation 
traineroit.  Pour  abre'ger,  ils  declarerent  a 
Me'nager , qu’avant  de  traiter  avec  lui,  ils 
vouloient  avoir  une  reponse  par  ecrit  au 
memoire  que  Prior  avoit  porle  en  France. 

11  n’etoit  plus  possible  de  ne  s’expliquer 
que  par  degres,  de  faire  des  reserves,  de 
se  preparer  des  d&lommagemens.  II  falioit 
repondre  a ohaque  article  : refuser*  c’eut 
ete  se  rendre  suspect  de  mauvaise  foi  , ou 
du  moins  d'artifices.  Menager  jugea  dono 
avec  raison  devoir  dresser  le  memoire  qu’on 
lui  demandoit.  , * * • 

Dans  la  premiere  partie,  qui  traitoit  des 
demandes  particulieres  de  l’Angleterre,  le 
xoi  couvenoit  de  reconnoitre  la  reine  Anne 


Pour  pi^rrnla 

C*»  ft  tlifirr.  , let 

irinutrr*  <l«r  f.on> 
<!re«  <litr.*ndrnl 
*|Uo  Mt-uager  rA  • 
ponJi* , par  '•frif , 
apt  piopa-iOona 

4u'i.«oat  laitca* 


* 


J 


; 


M-nagtrle*  »*“ 

tiiiaiu 


♦ 


Tl»  nr  rrnlrnt?^* 
filer,  <t»n*)e«prrf- 
I'niT^aire*  que  If* 
Jo  1 An- 

gleicire. 


On  confer*  *«* 
\ry  uiiLctc*  eontei* 


2 1 4 HIST  O r R B 

en  qualite  de  reine  de  la  Grande-Bretagne; 
de  reconnoitre  aussi  la  succession  a cette 
couronna,  de  la  maniere  que  les  actesdu 
parlement  l’avoient  regime  en  faveur  de  la 
ligne  protestante. 

11  accordoitaux  Anglais,  comm e auto- 
ris£  par  le  roi  d’Espagne,  Gibraltar  et  le 
Port-Mahon,  pour  assurer  leur  commerce 
dans  la  Mediterranee. 

Us  devoient  jouir,  dans  les  pays  de  la 
domination  d’Espagne,  de  tous  les  avan- 
tages  accords , ou  qui  le  seroient  a la  nation 
la  plus  favorisee.  Enfin  le  roi  de  sa  parted- 
doit  File  de  Terre-Neuve. 

Dans ’la  seconde  partie  du  mdmoire,  le 
roi  expliquoit  ce  quil  demandoit  pour  lui, 
pour  son  petit-fils  et  pour  les  allies  de  la 
Prance  et  de  l’Espagne.  Mais  les  ministres 
ne  voulurent  rdgler  dans  les  preliminaires , 
que  les  interets  de  la  nation  aiiglaise  : il$ 
reserverent  ceux  de  la  France  et  de  ses 
allies  pour  etre  trails  dans  le  congres,. 
promettant  au  reste  que  le  roi  auroitlieu 
d’etre  content  des  bons  offices  de  la  reine 
. Corame  le  memoire  de  Menager  satis- 
i’aisoit  les  Anglais  sur  les  articles  impor- 
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fans,  il  plut  k la  reine  et  aux  ministres. 
On  convint  de  commencer  des  conferences 
pour  eclaircir  les  points  contestes ; et  M£- 
nager  traita  avec  les  comujissaires  nommds 
a cet  ellet  I)e  ce  nombre  etoient  S.  Jean 
et  Harlei,  alors  comte  d’Oxford. 

II  fallut  d’abord  consentir  a la  demoli- 
tion des  ouvrages  construits  a Dunkerque  , 
tantsur  terre  que  sur  roer,  et  cependantse 
resoudre  a nepassavoircequ’onobtiendroit 
pour  pm  de  cette  complaisance.  Louis  XIV 
demandoit  la  restitution  de  Lille  et  de 
Tournai.  Les  comuaksaires  promirent  de 
lui  procurer  un  d&lommagement ; mais 
ils  dirent  qu’il  leur  ^toit  impossible  de 
determiner  encore  en  quoi  il  consisteroiL 

II  fut  ensuite  question  d’assurer  le  com- 
merce des  Anglais  en  Amerique.  Ils  pro- 
posoient,  a cet  eflet,  que  Philippe,  qu’ils 
reconnoissoient  pour  roi  d’Espagne,  livrfit 
a l’Angleferre  des  places  aux  Indes  occi- 
dentales,comme  ilsl’avoient  d^j&  demande 
dans  les  pr^liminaires.  Manager  a^ant 
repondu  que  ce  prince  n’accepteroit  ja- 
mais de  pareilles  conditions,  S.  Jean  se 
reduisit  a obtenir  la  traite  des  Negres  pour 
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trente  ans  : a quoi  Menager  repondit  que 
leroi  employeroit  ses  puissans  offices,  pour 
procurer  cet  avantageaux  Anglais. 

La  traite  des  Negres  est  uri  droit  exclusif 
de  transporter  de  la  cote  de  Guinee  en 
Am&’ique , tous  les  Negres  n^cessaires  aux 
colohies  espagnoles  dtablies  daus  ce  conti- 
nent. Les  Francais  avoient  joui  de  ce  pri- 
vilege jusqu’alors.  Les  Anglais  l’acquirent 
par  le  traite  d’Utrecht;  et  cette  branch e de 
commerce  est  d’autant  plus  considerable 
pour eux,  qu’elle  leur  fournit  l’occasionde 
faire  une  grande  contrebande.  La  compa- 
gnie  qui  acliete  les  Negres  en  Afrique,  et 
qui  les  vend  aux  Indes  occidentales  , se 
nommela  compagnie  de  V slssicnto, d’un 
mot  espagnol  qui  signifie  ferine  , parce 
qu’en  effet  elle  Jr  end  a ferme  la  traite  des 
Negres: 

S.  Jean  ay  ant  fait  un  mdmoire  au  sujet 
des  questions  agitees  dans  la  conference  # 
Fabbe'  Gaultier , qui  avoitete  present  a tout 
ce  qui  s’etoit  flit,  fut  charge  de  le  porter 
a Versailles,  et  de  rendre  compte  de  ce 
qui  s’etoit  passe.  Lareponse  de  Louis  XIV 
satisfit  les  ministres  deLondres,  a quelques 
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difEcuMs  pres  qui  furent  bientot  leve'es, 
parce  que  de  part  et  d’autreon  vouloitsia- 
• cerement  finir.  On  signa  done  les  articles 
pr^liminaires,  et  Menager  n’eut  plus  qu’& 
revenir  eii  France. 

La  reine  avoit  deja  designe  ses  pi  eni-  L»  rein**  (!«fiign«  1 

. . _ 0 * •etpl<!nipoteniiai. 

potentiaires  pour  le  congres.  L’un  £toit  i«*pou'‘e«oD8,i»- 
Kobertson,  ^veque  de  Bristol,  l’autre  le 
comte  de  Stafford , alors  ambassadeur  en 
Hollande,  et  le  troisieme,  Prior.  J’aurai 
soin  de  dresser  les  ordres  qui  leur  se- 
ront  envoye's,  disoit  S.  Jean  a Menager. 

Cessez  un  moment  d’etre  ministre  de 
France,  soyez  simplement  temoin de  notre 
bonne  foi , et  du  desir  sincere  que  nous 
avons  de  la  paix  : et  faites  en  le  rapport 
iidele  a votre  cour.  Mais  observez  que  nofts  > 

ne  pouvons  nous  departir  des  biense'ances 
a 1’egard  de  nos  aide's.  II  s’agit  pour  nous 
de  mainfenir  la  succession  dans  la  ligne 
protestante,  de  procurer  a la  Hollande  et 
a l’Empire  une  barriere  sureetraisonnable 
et  deconservera  1’ Angleterre  les  avantages 
dont  nous  sommes  cofly enus  avec  vous. 

De  crainle  d’etre  ii  a vers^es,  les  deux 

_ ^ Elle  inifruil  In 

cours  setoient  re'ciproquement  denjandd  }SZKiitkl^S 
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le  secret  stir  les  propositions  qu  elles  se  fai- 
soient  Tune  a l’autre.  Mais  puisqu  elles 
avoient  heureusemcnt  levd  toutes  les  dif- 
fjcuit^s,il  ne  restoit  plus  quaiaire  con- 
noitre  Tetat  de  la  negociation.  Le  comte 
de  Stafford  eut  ordre  d’en  rendre  compte 
au  pensionnaire,  et  de  lui  dire  que,  si  la 
seine  s’etoit  contentee  de  stipuler  des  con- 
ditions generales  pour  ses  allies  , c etoit 
uniquement  par  la  seule  consideration  de 
ne  pas  s’ingerer  a decider  de  leurs  preten- 
tions, et  dans  la  vue  de  leur  laisser  I’en- 
tiere  liberte  d’en  trailer  eux-m£mes  aux 
conferences  de  la  paix  ; que  son  intention 
etoit  d’agir  de  concert  avec  ses  allies;  que 
nulleoffrede  la  France  ne  Fengageroit  a 
faire  la  paix  , si  elle  n’obtenoit  par  le 
traitd,  que  la  r^publique  de  Hollande  fut 
satisfaite  sur  les  articles  de  la  barriere* 
du  commerce,  et  sur  lesautres  pretentions  ; 
que  si  les  dtats-generaux  s’attaehoient  a 
soutenir  les  preliminaires  de  1709,  elle 
leur  dedaroit  qu  elle  n’ etoit  pas  en  etat  de 
continuer  une  guerre,  a laquelle  ses  allies 
n’avoient  jamais  fcSlrni  tout  leur  contin- 
gent; qu’elle  leur  doxmoit  le  ehoix,oude 
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Ie  fournir  de'sormais  regulierement,  ce  qui 
n’etoit  pas  en  leur  pouvoir,  ou  de  faire  la 
paix  avec  elle. 

En  consequence  de  ces  resolutions,  le 
comte  de  Stafford  devoit  presser  le  pen- 
sionnairede  determiner  les  etats  aconsentir 
au  choix  qu’elle  avoit  fait  d’Utrechtpour 
le  congres,  et  aremettre  incessamment  des 
passe-ports  pour  les  plenipotentiaires  du 
roi  de  France,  afin  que  les  conferences 
s’ouvrissent  le  12  janvier  de  1712.  On  etoit 
alors  au  mois  de  novembre  17 u.  ’ 

Gaultier  vint  en  France  charge  d’un 
memoire  , par  lequel  la  reine  informoit 
le  voi  des  demarches  qu’elle  avoit  fades 
aupres  des  ^tats-generaux ; et  des  opposi- 
tions qu’ils  mettoient  a l’ouverture  du  con- 
gres, jusqu’a  ce  quilse  futexplique  plus 
particulierement  sur  les  articles  qui  les 
concernoient.  Elle  avoit  re'pondu  que  ces 
articles  contenoient  en  general  tout  ce  que 
les  allie's  pouvoient  pretendre,  et  les  ju- 
geant  sullisans  , elle  avoit  l&te'rtf  ses  ordres 
au  comte  de  Stafford  pour  presser  1’expd- 
dition  des  pasie-ports,  et  le  choix  de  la 
ville  qu’elle  avoit  propose'e. 


EllecNtl.r. 
qn’elle  • ehoisi 
Uirrcbt  pour  la 
congres  , el  de- 
insole  des  sauf* 
ronduiu  pout  la 
France, 


Kile  fail  part  4 
Louis  do  scs  <14* 
matches. 
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qml  r-«i»  fa*r« 
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Elle  demandoit  , coinrae  un  moyen 
d’avancer  la  paix,  que  le  roi  lui  conficit 
son  secret  sur  ce  qn’il  vouloit  faire  en 


faveur  de  chacun  des  confederes , assnrant 


qu’elle  useroit  de  sa  con  fiance  avec  discre- 
tion , etseulement  pour  l’avantage  de  l’un 


et  de  l’autre.  Oxford  et  Saint-Jean  avoient 


joint  a ce  me'moire  des  lettres  qui  ne  per- 
raettoient  pas  de  douter  de  la  droiture  de 
Jeurs  intentions.  Leurs  intdrets  propres  en 
tHoient  garans  , toute  leur  conduite  en 
dtoit  line  preuve,  et  les  intrigues  de  Buys, 
de'putd  a Londres  pour  soulever  la  nation 
contre  ce  ministre,  ne  faisoient  pas  craimlre 
que  la  France  fut  sacrifie'e  a la  Hollande. 

r.»m. ..nr*. .»  Sur  ces  considerations  le  roi  crut  devoir 

poni'quil  luiron  • 

S.ini'wlfo/i’i;1.  s’ouvrir  : en  elfet  la  mefiance  eut  e'*e  d£. 

!•  • jipur  »c$  pllui-  | , T| 

puun.iaifca.  piacee.  11 

sur  lesquels  on  demandoit  des  Adaircisse- 
mens;  et  declarant  ce  qu’il  vouloit  d’abord 
proposer,  et  a quoi  il  vouloit  ensuite  se 
reduire,  il  communiqua  aux  ministres  de 
Londres  le  fond  du  m^moire , qui  devoit 
servir  destructions  A ses  pl^nipotentiaires. 
Il  falloit  un  singulier  conciurs  de  circons- 
tauces,  pour  forcer  la  cour  de  Londres  et 


repondit  done  a tous  les  articles 


Ja  cour  de  Versailles  a traiter  avec  autant 
de  franchise. 

Par  la  r^ponse  que  le  roi  fit  au  memoirs 
de  la  reine  de  la  Grande  - Bretagne,  il  con- 
sentoit  a donner  une  barriere  au^Hollan- 
dais,  et  a favoriser  leur  commerce.  Mais 
avant  de  r^gler  cette  barriere,  il  jugeoit 
ndcessaire  de  savoir  a quel  prince,  on  des- 
tinoit  les  Pays-Bas.  l^ans  le  cas  qu’on  les 
laisseroit  a l’^lecteur  de  Baviere,  a qui  le 
roi  d’Espagne  les  avoit  cddes , il  approuvoit 
que  les  places  fortes  fussentgarddes  par 
une  garnison  hollandaise ; et  de  son  cotd  il 
laisseroit  aux  ^tafs-g^n^raux  Menin , Sau- 
verge,  Ypres  et  sa  ch&tellenie  , Eurnes  et 
le  Furnembach. 

11  demandoit  pour  l’^qui  valent  de  ces 
places  , qu’on  lui  rendit  Aire,  Be'thune} 
Saint- Venant , Bouchain  , Douai  et  leurs 
de'pendances. 

En  disantqu’il  se  proposoitde  demander 
Lille  et  Tournai,  eu  dedommagement  de 
la  demolition  des  ouvrages  de  Dunkerque  - 
il  confioit  & la  reine  que  pour  Ip  bien  de 
la  paix , il  se  contenteroit  de  la  ville  etde 
la  citadelle  de  Lille  avec  ses  ddpendances. 
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II  s’cngageoit  a reconnoitre  l’archiduc 
Charles  pour  empereur  , a lui  restituer 
Brisach  ; a lui  rendre  a lui  et  a l’Empire 
le  fort  de  Kell , a raser  ceux  de  Strasbourg 
construits  sur  le  Rhin , a ddruolir  les  for- 
tifications vis  a-vis  Huningue  et  genera- 
leraent  toutes  celles  qui  dtoient  elevees 
au -deli  dece  fleuve.  II  demandoit  en 
retour  la  restitutionnle  Landaw , et  le  re- 
tablissement  des  dlecteurs  de  Cologne  et 
de  Baviere. 

II  consentoit  que  le  due  de  Savoie  s’a- 
grandit  en  Italie,  cornme  la  reine  Anne 
ie  desiroit : il  le  souhaitoit  raeme  aufant 
qu’elle.  Mais  il  ne  vouloit  pas  lui  laisser 
Exilles  et  Fenestrelle. 

Fr&le'ric  III,  dlecteur  de  Brandebourg, 
voyant  l’^vation  du  prince  d ’Orange  et 
d’ Auguste  de  Saxe,  eut  l’ambition  d’etre 
roi ; et  ne  pouvant  pas,  cornme  eux,  ac- 
qu&'ir  de  nouveaux  etats , il  donna  a une 
de  ses  provinces  le  nom  de  royaume,  et 
rnit  une  couronne  sur  sa  t6ta.  11  sagissoit 
d’etre  reconnu.  Il  le  fut  d’abord  par  l’em- 
pereur,  par  le  roi  d’Angleterre  et  par 
d’autres  princes,  parce  qu'il  oll’rit  d’entrer 
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& cette  condition  dans  la  grande  alliance 
qui  se  formoil  alors , ce  qui  fut  agree.  Les 
int^rets  de  ce  confed^r^  ne  pouvoient  pas 
£treoubli&.  Louis  XIV  consentoit  done  a 
le  reconnoitre  pour  roi  de  Prusse , ainsi 
qu’a  ne  pas  refuser  au  due  de  Hanovre  la 
quality  d’electeur  que  l’empereur  lui  avoit 
donn^e.  C’etoit  a-peu-pres  la  tous  les 
points  , sur  lesquels  on  favoit  pri^  de  s’ ex* 
pliquer.  L’abbe'  Gaultier  qui  rapporla  cette 
r^ponse  aux  ministres  de  Londres , eut 
ordre  de  leur  dire  que  le  roi  ne  doutoit 
pas  d’une  confiance  r^ciproque  de  leur 
part,  ni  de  leur  discretion  a faire  un  usage 
prudent  et  par  degr^s  de  la  connoissanoe 
qui  leur  &oit  donnee. 

Les  ministres  de  Londres  , flatt&  des 
proeddds  ouverts  de  Louis  XIV  se  trou-  lumport*  •««-»- 

* * col  de  Lotidre*  In 

voient  plus  disposes  a le  favoriser  • et  ils  SitSjK 
sentoient  croitre  en  eux  ces  dispositions , 
lorsqu’ils  considdroient  la  conduite  de  ceux 
qui  s’opposoient  k la  paix.  • 

Avec  pres  de  sept  millions  de  Jivrfs 
sterling  que  la  campagne  de  1711  avoit 
cout£  k J’Angleterre  , tous  les  efforts  de 
Marlborough  s’etoient  bornes  k la  prise 


•et 

n>rmc  jkf 

11400  4 

pour  la  France. 
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de  Bouchain.  Cependant  les  Hollandais 
s’opiniatroient  dans  le  dessein  de  continuer 
la  guerre.  Us  animoient  plus  que  jamais 
les  Whigs , qui  irouvoient  uri  autre  appui 
dans  Tempereur.  On  ne  se  proposoit  pas 
jnoins  que  d’exc.iter  un  soulevement  en 
Angleterre  ;et  Gallas,  minislre de  Charles 
,VI,  n’dtoit  a Londres  qu’unchef  de  faction. 
Le  conseil  de  lareine,a  qui  les  complots. 
des  Whigs  et  les  intrigues  des  Hollandais 
et  des  Allemands&oient  connus,  en  devoit 
desirer  daVantage  la  fin  de  la  negociation 
commencee ; et  Finter£t  qui  le  lioit  a la 
France  , devenant  plus  fort  par  les  oppo- 
sitions memes  des  allies , il  ne  pouvoit 
manquer  de  procurer  a cette  couronne  les 
conditions  avantageuses , qu’il  seroit  pos- 
sible de  conciiier  avec  les  avantages  de 
l’Ariglelerre.  * 

T.«*-noirrr*i»  p«r-  La  reine se rendit  le  io  decembre  1711 

leoirnt  e*t  pour  I*  ' 

de  au  parlement  qu’elle  avoit  convoque , elle 
b«roupde,n'“  y d&lara  qu?elie  &oit  re'solue  a tfrmicer, 

, par  une  paix  glorieiiseet  utile,  une  guerre 
on^reuse  par  le  sang  et  les  tresors  qu’elle 
coutoit  ala  nation.  Les  Whigs  s'^leverent 
a\ec  emportement  contre  tout  traite,qui 


t 


/ 
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Be  resfitueroit  pas  a la  maison  d’Autriche 
la  monarchie  enliere  d’Espagne.  Mais, 
apres  de  longs  debats  . le  parti  de  la  pair 
demeura  sup^rieur  de  cent  vingt  - six  voix 
dans  la  charnbre  des  communes,  et  la  su- 
periority ne  lui  manqua  que  d’une  seule 
dans  la  chambre  - haute. 

On  n’ignoroit  pasqueMarlborouehavoit 

Oil  “ t <*irr»  tranfais  *• 

rdpandu  de  l’argent  et  corrompu  plusieurs 
membres.  Ou  ne  doutoit  pas  non  plus  que 
Buys  n’eut  contribud  par  des  pratiques' 
secretes  , a susciter  les  oppositions  que  la 
reine  avoit  trouv^es  dans  une  partie  de  son 
parlement.  Le  deputy  donnoit  au  moins 
lieu  de  ctoire , qu’il  attendoit  quelque  evd- 
nementcapable  de  renverser  les  mesures  du 
ministere.  Les  ytats-gynyraux  luiavoient 
envoyy  les  sauf -conduits,  avec  ordre  de  les 
remettre  a la  reine.  Cependant  il  ne  l’avoit 
point  fait : comme  il  n’avoit  pas  m4me  de 
prytexte  pour  les  relenir,  il  paroissoit  qua 
dans  l’attente  d’une  Evolution  ,il  les  gar- 
doit  pour  retarder  l’ouverture  des  confe- 
rences. Il  les  dyiivra  enfin,  lorsqu’il  vii 
qrie  tons  les  detours  devenoient  inutiles  et 
suspects.  S.  Jean  se  Mta  de  les  faire  passer 
»5  * 
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en  France.  Le  marshal  d’Huxelles,  l’abbe: 
de  Polignac  et  Menager , plenipotentiaires 
du  roi,  se  disposerent  a partir.  leurs  ins- 
tructions ^toient  conformes  an  me'moire 
communique  an  conseil  de  JLondres.  Ik 
arriverent  a Utrecht,  le  19  Janvier  171a. 
Buys  ,nommd  par  la  province  de  Holland© 
pour  assister  aux  conferences  , les  avoit 
precedes  de  quelques  jours. 

5'  re  prince  .Eugene  ^toit  a Londres  depuis 
▼iVn ( a* d're.  le  1 6.  11  y.  &oit  venu , sollicitd  par  les 
waribnoujih  Whigs,  qui  fondoient  sur  lui  toutes  leurs 
«iobg" wap^u.  resources , et  qui  nedoutoient  pas  qu  avec 
ses  talens  il  ne  vint  a bout  de  culhuter  au 
moins  le  ministere.  Mais  il  s’etoit  rendu 
trop  tard  aux  sollicitations  vives  qu’on  lui 
aYoit  faites.  Le  comte  d’Oxford  ajant  pre- 
venu  son  arrivde  , it  trouva*  Marlborough 
depose5  de  toutes  ses  charges , acciisd  de  pe- 
culat , et  juge  coupable  par  la  cbambre  des 
communes.  Becu  avec  toutes  les  distinc* 
tionsqui  lui  etoient  dues,ilfut  observede 
si  pres,  qu’il  ne  lui  fut  pas  possible  de  fo- 
menter  les  cabales  des  Whigs  ; il  repartit 
apres  deux  mois  de  sejour  ,ayant  forn*£f 
dit*on , des  complots , qui  donn£reat  seii- 
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lement  quelque  inquietude,  et  quiauroient » 
fait  tort  a sa  reputation , s’ils  avoient  dte 
prouvds  et  public.  Les  ministres  se  trou-  > 
yoient  supe'rieurs  a leurs  ennemis,  lorsque 
la  France  ^prouva  des  malheurajjqui  ap- 
porterent  de  nouveaux  retardemens  a la 
paix. 

Louis  dauphin  , fils  unique  du  roi,  dtoit 
mort  au  mois  de  fevrier  1711.  Le  due  de 
Bourgogne,  son  fils  ain^,  qui  dtoit  frere  de 
Philippe , roi  d’Espagne , et  qui  avoit  deux 
fils , le  due  de  Bretagne  et  le  due  d’ Anjou, 
mourut  ltii-m£me  le  18  fevrier  1711,  six 
jours  a pres  sa  femme,  Marie- Adelaide  de. 

Savoie ; et  le  8 du  inois  suivant  une  rual^lie  . ,7,,i 

Inconnue  mit  encore  leduc  de  Bretagne  ait 
tombeau.  II  ne  restoit  plus  que  Louis  duo 
d’Aujou , de  deux  ans,  et  dont  la  vie 
paroissoit  en  danger. 

Ces coups  redoubles,  capables  par  eux- 

_ _ # eouiuitur  -t  £ip«* 

in  6 rues  de  trapper  vivement  un  pere  qui  {£»*,' Jii 
aimoitses  enfaus,  et  les  Francais  qui  esti-  d«  Philippe  V. 
moient  le  due  de  Bourgogne  , devenoient 
plus  funestes  encore  dans  la  eonjoncturfc 
presente.  Car  la  suceessioh  a la  couronne 
de  France  serablott  s’ouvrir  a Philippe  V . 


✓ 
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etl’Europese  voyoit  menacee  de  voir  cette 
CQuronne  et  celle  d’Espagne  sur  la  tete 
du  meme  prince  : danger  dont  elle  sef- 
frayoit  beauconp  plus  qu’elle  ne  devoit ; 
mais  enfin  elles’en  effrayoit. 
iffirSlEZ  " Les  conferences  d’Utrecht  n’avanooient 
pas.  Prior,  a qui  la  reine  avoit  confie  le 
secret  de  la  negociation , n’y  etoit  pas  arrive  f 
il  nyarriva  meme  point.  Ainsi  l^vequede 
Bristol  et  le  corate  de  Staffort*  n’osant 
rien  prendre  sur  eux,  se  conduisoient  avec 
beaucoup  de  circonspection.  Contre  Fat- 
tente  de  Louis  XIV , ils  ne  s’ouvroient  point 
avec  ses  ministres;  ils  parloient  m£me  en- 
corj  comme  ennemis.  Ils  ne  pouvoient 
guere  se  conduire  autrement ; parce  que 
dans  la  situation  chancelante  des  choses 

a * 9 9 

une  demarche  precipice  pouroit  lesrendre 
criminels,  si  le  parti  contraire  a la  paix  ve. 
noit  a prdvaloir. 

Cependant  la  reine  et  son  conseil  la  de- 
siroient  toujours : mais  avant  de  faire  de 
nouvelles  tentatives  aupres  des  allies , il 
. falloit  prendre  des  mesures  pour  prevenir 
la  re'union  redout^e  des  deux  monarchies 
Les  Hollandais,  de  plus  en  plus  animes 
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contre  la  France , s’opini&troienfc  plus  que 
jamais  a n’accorder  la  paix  qu’aux  condi- 
tions spe'cifUes  dans  Us  preliminaires  dot 
1709;  dans  une  circonstance  ou  Phi- 
lippe V paroissoit  si  pres  de  succ&ier  a 
Louis  XIV,  leurs  raiso^nemens  ^toientca- 
pables  d’ebranler  ceux  qui  vouloient  le  plus 
✓ sincerement  la  fin  de  la  guerre.  C’est  alor9 
m6me  qu’ils  remuoient  en  Angleterre,  et  . 
qu’ils  se  flattoient  d’y  susciter  des  soule- 
♦ vemens. 

Ces  circonstances  ralentissoient  ndces- 

. lir  1 l • . , Lonrlrr*  demand* 

sairement  les  demarches  des  ministres  de  *u«  p*"',;pp«  vr«. 

nonce  puiement  el 

Londres.  Cependant  elles  ne  changeoient  » 

rien  a leurs  dispositions  : au  contraire  elles 

1 t I7»a, 

leur  faisoient  sentir  davantage  la  ndcessite 
d’y  persister.  Le  23  mars  ils  envoy  erent  un 
memoire  a lacour  de  V ersailles,  par  lequel 
ils  demandoient,  coinme  l’unique  moyen 
de  calmer  les  alarmes  de  l’Europe  , que 
Philippe  V renonc&t  purement  et  simple- 
ment  aux  droits*de  sa  naissance,  et  qu’il 
* c&Mt  la  couronne  de  France  au  due  de 
Berri,  son  frere,  troisieme  et  dernier  fils 
du  dauphin. 

Cette  proposition  embarrassa  le  ministere 

) 


I 


* 
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J iV» i o »u L rc\*  Fnince,  <}ui,  s’imagwiant  que  larenott- 

ciation  seroit  nulle  ,ne  pouvoit  le  declarer 
sans  rompre  toute  negociadon  , ni  le  dissi- 
. muler  sans  manquer  a la  bonne  foi.  Ce- 
pendant  la  sincdrite  pr^valut  sur  toute 
autre  consideration.  Le  marquis  de  Torci , 

, principal  ministre,  ecrivit  a S.  Jean,  que 
la  renonciation  ’ seroit  nulle  suivant  les 
* lois  fondamentales  du  royaume , selon  lea- 
- quelles  « le  prince  qui  est  le  plus  proche 
» de  la  couronne,  en  est  heritier  de  toute  * 
a>  n^cessite ; que  c’est  un  heritage  qu’il  ne 
» recoit  ni  du  roi  son  predecesseur,  ni  du 
» peuple,  mais  en  vertu  de  la  loi ; de  sorte 
» que  lorsqu’unroi  vient  k mourir,  l’autre 
9 lai  succede  immddiatement,  sans  de- 
pi  mander  le  consentement  de  personne ; 
n qu’il  succede,  non  comme  h^rider , mais 
.»  comme  le  maitre  du  voytimoedoat  4a 
» seignpurie  lui  appardent;  non  |>ar  choix , 

*»  mais  settlement  par  le  droit  de  sa  nai$: 

.»  sance.  . ' * 

. » Qu’il  nest  obligd  de  sa  couronne  ni  k 
<»  la  volonte  de^on  prddecesseur  ni  a aucua 
» ddit,  ni  a aucun  d^cret,  ni  a la  libera&td 
? de  qui  que  ce  soit;quil  ne  Test  qua  la 
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•-»  loi : cette  loi  est  estim^e  l’otfvrage  de 
» celui  qui  a etabli  les  monarchies;  et  > 

» qu’on  tient  en  France  qu’il  n’y  a qu£ 

* Dieu  seul  qui  puisse  l'aboiir , par  con- 
•®  sequent  qu’il  n’y  aaucune  renonciation 
» qui  puisse  ladetruire.  » 

Torci  emprunta  pour  cette  repome, 
com  me  il  le  dit,  les  termes  d’un  fameux  >» 

a puuiliUt  ** 

magistral , Jer6me  Bignon  , avocat  gene- 
ral. Get  exeinple  prouve  que  les  opinions 
■cl’un  horn  me  qui  a un  nom,  devieuuent 
des  pr^jug&  qu’on  adopfce  sans  examexi. 

Car  ou  je  me  trompe  fort , ou  toute  cette 
doctrine  ne  porte  qud  sur  de  grands  mots. 

On  croiroit  que  Bignon  parle  du  people 
duif. 

Ce  magistrat  auroit  - il  soutenu  que  cette 

doctrine  etoit  bien  etablie  et  bien  reconnue 

- . - ‘ • - - • -«■* 

avant  Philippe  Auguste  ? Je  demand  ecojs 
done  pourqnoi  les  souverains  prencaeatdes 
mesures,  de  leur  viv-ant,  pour  assurer  la 
couronne  a leur  fils.  Si  e’est  depui#  Phi- 
lippe Auguste  que  Dieu  a Etabli  cette  loi 
fbndamentaie  dont  il  parle  , je  demande 
sous  quel  regne  elle  a revelee. 
fii , avant  Louis  XIV , il  y avoit  esu 
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loi  qui  n’eut  pas  permis  a un  prince  de 
renoncer  a la  couronne  , il  falloit  alors 
changer  cette  loi , puisque  ce  changement 
devenoit  n^cessaire  a la  raaison  de  Bour- 
bon, a la  France,  a l’Espagne,  a l’Europe 
'entiere.  Les  lois  ayant  4te'  faites  pour  le 
bonheur  des  peuples,  ce  seroit  une  grande 
absurdite  d’imaginer  qu’elles  sont  encore 
. sacr^es  lorsqu’elles  deviennent  nuisibles. 

Pour  6tre  affermis  sur  le  tr6ne,  les  Bour- 
bons n’ont  pas  besoin  que  Dieu  vienne  dire 
aux#  Franeais : Voila  mon  oint,  voilavotre 
roi.  11s  sont  surs  de  r^gner  par  l’afTection 
de  leur  sujets.  Ils  eri  sont  surs,  parce  que 
l’ob&ssance  n’est  pas  raoins  due  aux  lois 
que  les  peuples  se  font , qu’aux  lois  que 
Dieu  leur  donne ; et  que  d&ob&r  aux  pre- 
mieres, c’est  toujours  desobeir  a Dieu,  k 
qui  nous  rendrons  compte  de  tous  nos  en- 
gagemens. 

i.minui, G’est  la  flatterie,  Monseigneur  , qui  a 

•iue  »a  vrnoQcia*  fait  fcette  loi  fondamentale ; mais  la  flat- 
terie  tourne  t6tou  tarcl  contre  le  souverain. 
Vous  le  voyez  : la  pnix  n’eut  pas  ete'  pos- 
sible, si  toute  l’Europe  eut  pense  coinme 
• .Louis  XIV  et  son  conseil,  ou  il  eut  fallii 
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enrevenir  avec  les  Hollandais  aux  pr^li- 
minaires  de  1709.  Heureusement  les  puis- 
sances etrangeres  ne  connoissoient  pas  les 
lois  fondamenfales  de  la  France,  et  elles 
crurent  que  la  renonciation  seroit  bonne. 

« Nous  voulons  croire,  repondit  S.  Jean  , 

» que  vous  tenez  en  France,  qu’il  n’y  a 
» que  Dien  seul  qui  puisse  abolir  la  loi  sur 
» laquelle  votre  droit  de  succession  est 
» fonde ; mais  vous  nous  permettrez  aussi 
» de  croire  en  Angleterre,  qu'un  prince 
» peut  se  d^partir  de  ses  droits  par  una 
» cession  volontaire;  et  que  celui  en  fa- 
• veur  de  qui  il  auroit  fait  la  renonciation  * 

» pourroit  6tre  soutenu  avec  justice  dans 
» ses  pretentions,  par  les  puissances  qui 
» en  auroient  garanti  le  traitd  » 

L’incertitude  du  parti  que  prendroit  le 
roi  d’Espagne,  faisoit  languir  la  n^gocia-  pe,  oil  l?Y? too  an* 
: tion.  Pour  perdre  moins  de  temps , lespM-  £pp<MOiem 4 
nipotentiaires  d’ Angleferre  propos^rent  a 
ceux  de  France  de  travai Her  en  attendant 
k lever  de  concert  les  autres  difficulty  qui 
s’ opposoient  k la  paix.  Us  s’assemblerent 
chez  l’ev^que  de  Bristol;  et  afin  de  ne  pas 
donner  d’ombrage  aux  allies,  ils  parent 
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pour  pF&exte  de  traiter  quelque  points  de 
commerce  entre  la  France  et  l’Angleterre. 
Xes  conferences  ^dussirent  com  me  on  se 
l'&oit  promis.  Le  traite  eut  6te  bientdt 
conclu  entre  4es  deux  couronnes,  si  on 
avoit  eu  la  renonciation  du  roi  d’Espagne. 
Ph,ifopep,0uu,^:>  oherchoit  dgalement  a Londres  et  a 
»ncor«U  bifgocia-*  Versailles,  si,  dans  le  cas  ou  Philippe  re* 

tivo^ 

fuseroit  de  la  donner,  il  seroit  possible  de 
tronver  quelque  expedient  pour  y supplier. 
Milord  Oxford  proper  a une  alternative : il 
donnoit  lechoixa  ce  prince,  ou  de  oonser- 
yer.  le  royeume  d’Espagne,  en  renoncant 
aux  droits  de  sa  naissance,  ou  de  conserver 
• les  droits  de  sa  naissance  en  abandonnant 
PEspagne  au  due  de  Savoie, son  beau-p&re, 
et  en  se  cpntentant  des  etats  de  ce  prince, 
aux  quels  on  joindroit.  les  royaumes  de 
. Naples  et  de  Sicile.  Oxford  crut  peut-dtee 
avoir  trouve  le  vrai  moyen  de  hater  la  paix# 
parce  qu’il  pensa  que  le  second  parti  seroit 
|>lu«  agrdable  a Louis  XIV,  et  plus  con- 
tenable  k sa  familje,  vu  1’inquietude  que 
xlonnoit  la  sante  du  due  d’ Anjou. 

Philippe  venoit  alors  de  rdpondre  qu’il 
renonce* Qit  a la  couronne  de  France.  Aiasi 


4 


4 


K O D E R K b; 

foption  proposee  par  Oxford,  ne  fit  que  re- 
tarder la  negociation  : car  ilfailut  attendre 
ime  non  veil  e rdponse. 

Louis  XIV  exhorta  vivement  son  petit- 
ills  a pilferer  fechange  qu’on  lui  proposoit.  y«ac*.ronne  a* 
Philippe  persista  dans  la  premiere  resolu- 
tion qu’ilavoit  prise,  et  renonca  a tous  les  ‘ 
droits  de  sa  naissance.  Peut-etre  y futdi  en 
partie  determine  par  .Tambition  de  la  reine 
sa  femme , qui  ne  voulut  pas  sacrifier  la 
inonarchie  d’Espagne , a 1’incertitude  d'etre  , 

an*  jour  reine  de  France.  Qtioi  qu’il  en  soit^ 
da  renonciation  fat  faite  quelques  mois  apres 
park  roi  d’Espagne,,  ratifies  par  les  etats 
de  son  royaume , a c cep  tee  par  Louis  XJV., 

■pu  bliee  ^>ar  les  ordnes  de  ce  prince , enre- 
gistr^e  dans  tous  les  parlemens  de  la  ma- 
il i ere  la  plus  solemnelle , et  a la  paix,  ga- 
xantie  par.  loutes  les  puissances  del’Europe. 

On  peut  encore  remarquer  que  le  roi  de 
’ France  et  le  roi  d’Espagne  ne  paroisseat 
pas  avoirdout^  de  la  validite  de  cet  acte,  |i 
on  en  juge par  les  lefctres  qu’ils  sVcriviren t a 
ce  sujet : et  quand  ils  en  auroient  doufce,  il 
ffen  rdsulteroit  autre  chose.,,  sinon  qu’ils 
n’auroient  pas  traits  da  j^nne  foi,  et  Ja 
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mauvaise  foi  ne  rend  pas  un  acte  nut 

Voila  ,donc  une  loi  fondamentale,  ou  if 

♦ 

. ny  en  a point.  Par  consequent  la  branche 
de  Bourbon,  qui  a passe  en  Espagne,  ne 
conserve  plus  aucun  droit  a la  couronne  de 
France.  Ensoutenant  le  contraire,  je  vous 
1 plairois  peut-etre  davantage,  mais  je  vous 
tromperois. 

Ton*  <ioit  L’Angleterre  et  la  France  se  tfrouvoient 

•ord  entre  UFran*  0 • 

^V.^moAnTe  parfaitement  d’ accord.  II  ne  restoit  plus 

*roiil\iv<*u  de*on  ««  11.1  1 , » 

pattern  o nt.  qua.rompre  les  obstacles  que  les  autres 

^puissances  mettoient  a la  paix.  La  reine  se 
rendit  au  parlement  le  17  juin  1712.  Elle 
communique  aux  deux  chambres  l’e'tat  ou 
elle  avoit  conduit  la  negociation.  Elle  fit 
remuneration  des  avantages  qu’elle  procu- 
roit  cl  ses  allies  : elle  exposa  les  mesures 
qu’elle  avoit  prises  pour  assurer  la  succes- 
sion dans  la  maison  de  Hanovre ; enfin  elle 
fit  valoir  ses  soins  pour  pr^venir  Turnon . 

• des  couronnes  de  France  etd’Espagne.  Elle  * 
fut  ^cout^e  avec  un  applaudissement  ge- 
neral : seulement  quelques  membres  de  la 
chambre-hauteprotesterentcontreplusieurs 
articles  de  sa  harangue : mais  ces  protes- 
tations furent  sans.eflet* 
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L’ Aneleterre  pouvoit alors  faire  sa  paix 
s^par^ment.  C cut  ^tesans  doute  le  moyen 
le  plus  court  de  terminer  tout-4- fait  la  n«i  ugiimin, 
guerre.  Le  conseil  deLondres , croyant  de- 
voir user  de  plus  de  circonspection  , n’osa 
prendre  ce  parti.  II  auroit  craint  de  choquer 
trop  les  allies.  II  prit  un  parti  moyen,  qui 
leur  &oit  presque  aussi  contraire , et  qui  les 
choqua  tout  autant.  Le  due  d’Ormond,  qui 
commandoit  les  Iroupes  anglaises  depuis 
la  deposition  de  Marlborough , eut  ordre 
de  se  s^parer  du  prince  Eugene,  et  de  ne 
concourir  avec  lui  dans  aucune  entreprise; 
et  bientotapres,  ily  eutentrela  France  et 
l’Angleterre  une  suspension  d’armes  pour 
quatre  mois  dans  les  Pays-Bas. 

En  consideration  de  ces  demarches  de  Cfttt  sntpwn'ni 

n«  p odilil  pM 

la  cour  de  Londrqs,  le  roi  etoitconvenu 
de  remettre  Dunkerque  aux  Anglais,  jus- 
qu’a  ce  que  les  fortifications  en  eussent  et£ 
demolies.  Gependant  ces  demarches  n’a- 
voient  pas  produit  tout  reflet  qu’il  en  avoit 
attendu  : car  les  Strangers  a la  solde  de 
I’Angleterre,  avoient  pour  la  plupart  refuse 
desillvrele  due  d’Ormond,  et  &oient  restes 
avec  le  prince  Eugene , dout  1’arrade  se 
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trouvoit  par-li  sopdrieure  a celle  des  Frain- 
cais.  Uy  avoitdonc  beaucoupadiminuerdes 
avanlages  que  la  suspension  avoit  promis. 

S.  Jean , que  la  reine  avoit  fait  pair 
d’Angleterre , sous  le  titre  de  vieomte  de 
Bolingbroke  , repondit  que  cette  princesse 
vovoif  avee  un  deplaisir  sensible  que  sea 
desseins  avoient  etd  traverses  ; quelle  dtoit 
re'solue  a ne  se  pas  rebuter;  et  que  si  le 
roi  vouloit  lui  remettre  Dunkerque,  elle 
neferoit  aucune  difficult^  de  concluresa 
paix  particuliere.  II  remarquoit  au  restequs 
1* Angleterre  cessant  de  payer  la  solde  aur 
troupes  dtrangeres,  les  etats-gendraux  ne 
seroient  pas  en  etat  de  les  faire  subsister 
long-temps. 

* «,  Comme  l’ofire  d’une  paix  particuliere 

fontc  boattftleo*  * . . , til  * 

««*«’  j,ux  con"  conduisoit  plus  promptemeut  a la  paix 
generate  , le  roi  accepta  la  proposition  de 
la  reine.  II  envoya  ordre  a 1’officier  qui 
commandoit  dans  Dunkerque,  d’y  laisser 
entrer  les  troupes  anglaises.  Aussitftt  la 
suspension  ,qui  n’avoit  eu  lieu  que  dans  les 
Pays*Bas,  devint  gdnerale  ; et  les  hostilites 
cesserent  par  mer  et  par  terre  enti%  les 
deux  couronnes,  „ •» 
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La  reine  Anneavoit  prisle  parti  le  plus 
sags  : car  si  elle  se  fut  d&erminde  k faire 
encore  ane  campagne , et  qu’elle  eut  eu 
avec  ses  allies  des  succes  tels  qu’iis  se  la 
promettoient  , ils  auroient  pu  se  rendrs 
mail  res  de  la  n^gociation.  Si,  aucontraire, 
les  Francais  avoient  eu  1’avantage,  ils  n’au- 
roient  plus  voulu  trailer  avec  I’Angleterre 
aux  conditions  qu’iis  avoient  offer tes.  Cette  » 

princesse  avoit  done  pris  a propos  une  re- 
solution decisive  t telle  qu’elle  convenoit  a 
ses  intdrdts.  • 

Les  Hoilandais  se  plaignirent  hautement,  t" 
eux  qui  avoient  abandonee  leurs  allies  a «««*"  *" 
Nimegue  , dans  une  conjoncture  bien  dif- 
f^rente  , et  qui  avoient  seuls  tir^  avantage 
d’une  guerre , ou  Ton  ne  s’etoit  engage  que 
pour  les  d^fendre  ; eux  qui  , dans  ^cette 
dernriere  guerre  qu’ifs  vouloient  continuer  , 
avoient  souvent  d^Qoncerte'  les  operations, 
en  retardant  la  marche  de  leurs  troupes, 
en  refusant  meme  de  les  envoyer,  et  en 
.n^gligeant  les  preparatifs  qu’iis  ^toient  oblb 
g&de  faire.  Apres  s’&re  plaints,  ils  d&la- 
rerent  avec  confiance  qu’iis  feroient  la 
guerre  sans  la  Graude- Bretagne  r $e  flat* 
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tant  toujours  que  quelque  revolution  chan- 
geroit  le  gouvernement  de  ce  royaume , et 
comptan!  qu’ils  porteroient  bientdt  le  ra- 
vage jusques  dans  le  coeur  de  la  France, 
Sinzendorff,  ministre  de  l’empereur  a la 
Haye , et  le  prince  Eugene , les  bercoient 
de  ces  vaines  esp^rances. 
p‘*.  Apres  avoir  pris  le  Quesnoi , le  4 juillet, 
le  prince  Eugene  fit  le  siege  de  Landrecie. 
Cette  entreprise  parut  tefmdraire  , parce 
qu’il  ne  pouvoit  tirer  ses  vivres  et  ses  mu- 
nitions que  de  Marchiennes  ; et  qu’il  avoit 
par  cons^qpent  douze  lieues  de  pays  a gar- 
der.  II  tira  des  lignes  pour  couvrir  k marche . 
de  ses  convois.  Un  corps  de  troupes,  sous 
lesordres  du  prince  d’Anhalt-Destau,  avoit 
inveSti-  Landrecie.  L’armee  que  comraan- 
doit  lp  prince  Eugene,  s’etendoit  depuis  le 
camp  des  assiegeans  jusqu’a  l’Escaut  qui  la 
s^paroit  du  camp  de.Denain.  Le  comfe 
d’ Albemarle,  g&i&al, des  troupes  hollan-  4 
daises,  avoit  dans  ce  dernier  camp,  bien 
rettaneh^,  dix  a douze  mille  hoinmes.  Ses  . 
lignes  eommencoient  a l’Escaut , au-dessus 
de  Penain  et  au-dessous  de  Prouvi , et. 
fiaissoient  a la  Scarpe,  an  - dcssus  et  au- 
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dessous  de  Marchiennes , ou  l’armde  avoit 
ses  magasins.  Par  cette  disposition  , le 
prince  Eugfene  pbuvoit  se  porter  sur  sa  droite 
ou  sur  sa  gauche , suivant  les  mouvemens 
que  feroient  les  ennemis. 

Vi  liars  s’approchj  de  Ch&tillon  - sur- 
Sambre,  alin  de  faire  croire  qu’ii  vouloit 
attaquer  lecampde  Landrecie.  II  lit  ouvrir 
les  chemins;  il  fit  jeter  plusieurs  ponts  sur 
la  riviere,  et  disposa  tout  pour  marcher  au 
camp  des  assidgeans.  Eugene  ne  doutant 
point  d’avoir  ddcouvert  le  vrai  dessein  du 
mardchal , se  rapprocha  pour  soutenir  le 
prince  d’ Anhalt , et  sa  droite  se  trouva , par 
cemouvement,  dloignee  de  Denain  d’envi- 
ron  trois  lieues.  C’est  ou  Villars  1’aftendoit. 
Alors  il  s’avance  pendant  la  nuit  vers  De- 
nain  j et  pour  cacher  sa  marehe  , il  laissa 
sur  la  Sambre  le  comte  de  Coigny,  auquel 
ilordonne  de  passer  cette  riviere,  et  d'en- 
voyer , a la  pointe  du  jour,  de  petits  partis 
a la  vue  du  campde  Landrecie. 

Eugene,  qui  ne  fut  instruit  de  ces  mou- 
vemens qu’a  sept  heures  du  matin,  ne  put 
arriverau  secours  de  Denain,  que  lorsque 
les  lignes  nvoient  eld  force  es.  I)c  toutes  lea 
16 
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troupes  qu’il  avoit  mises  a la  garde  de  ce 
camp,  il  ne  recuelllit  au  plus  <jue  quatre 
cents  hommes,  tout  le  res^e  ajant  ete  pris, 
tu^  ou  no y6. 

l<i  rnn*Rm  U,  Cette  action  se  passa  le  24  juillet.  Les 

»»n»  It*  •<•*(«  M 1 ' ' 

ennemis  de  la  France,  avant  perdu  Mar- 
ch'iennes  bientftt  apres,  leverent  le  siege  de 
Landrecie , et  perdirent  fncore  S.  Amand, 
m Douai,  le  Quesnoi  et  Boucliain.  Villars  eut, 

par  sa  victoire,  la  gloire  d'avancer  la  paix, 
et  de  procurer  k la  France  des  condi1  ion* 
plus  honorables  et  plus  avanlageuses.  Un 
bon  gendral  est  Fame  des  n^gocialions. 
l..  Hoiunjti.  En  efFet , les  esp^rances  des  Hollandais 
**“•  Stolen  ( ^vanouies.  Ils  reconnurent  qu’ils  ne 

pouvoientsoufenir  la  guerre  sans  les  secours 
de  la  Grande- Bretagne.  1 Is  voulurent  re- 
nouer  avec  la  France  les  conferences  qu’ils 
avoient  interrompues  depuis  long-temps; 
« et  leurs  plenipotentiaires  vinrent  supplier 
ceuxde  lareine  Anne  d’employer  leurs bons 
offices  a cet  effet.  « Nous  prenons  la  figure 
» que  les  Hollandais  avoient  a Gertrui- 
» denberg,  etils  prennent  la  n6tre,  ccri- 
i)  voit  Fabbe  de  Polignac.  C’est  une  re- 
. u vanche  complete.  Le  comte  de  Sin- 
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» zendorff  sent  bien  vivement  sa  deca«* 

» dence.  » , 

Ouoique  laxenonciationde  Philippe  edt  . 

* t • • * * Pbihnpe  itficit 

efe  promise,  et  quon  tut  assure  de  1 ob- 
tenir,  eile  n’avoit  pas  encore  e'te'  faite  avec 
lasolemnite  requise.  Ce  ne  *fut  que  le  5 
uovembre  17 12,  que  ce  prince  la  fit  dans 
Fassemblee  des  efats  de  son  royaume,  et 
leslettres  patentes  don nees  par  Louis  XIV, 
sur  cet  acfe,  ne  Furent  enregistrees  au  par- 
lement  que  le  1 5 mars  de  l’annde  suivante. 

r 

C’est  ce  q,ui  retarda  la  conclusion  d’une 

paix  parliculieie  enfre  la  France  et  l’An-  * 

gleterre. 

Je  ne  sals  pas  pourquoi  le  conseil  de  ^ 
Versailles  suspendit  si  long-temps  I’enre-  I 
eisfrement  de  cette  renonciation.  Milord  Load  rein 'auenMTt 

% n,,p  *cfr  pour 

Bolingbroke  avoit  sollicit^  vivement  pour 
qu’on  se  press&t  davantage  ; promettant 
qu’aussil6tapres  Taccomplissementde  celte 
condition  essentielle,  la  reine  feroitsa  paix 
particuli&re;  qu’elle  declareroit  a ses  allies 
navoir  d'autres  offres  a leur  faire  que  les 
• conditions  que  le  roi  avoit  proposees; 
qu’elle  leur  donneroit  trois  mois  pour  en  . 
delib&er,*et  quapres cetenne, Louis XI V 
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ne  seroit  plus  tenu  de  leur  accorder  les 
m^rnes  conditions  •-  mais  ce  meme  ministre 
avert issoit  la  France,  que  si*avant  l’enre- 
gistrement,  les  flollandais  revenoient  a la 
• raison,  et.  iinploroient  la  protection  de  la 
reine,  il  seroit  difficile  de  faire  accepter  le 
plan  de  paix  que  le  roi  proposoit,  et  que 
FAngleterre  ne  pourroit  se  dispenser  de 
procurer  de  noeilleures  conditions  a ses 

allie's.  . 

L’ev&iement  v^rifia  l’avis  que  Foling- 
Vntila'f  tVOlftblr  4 broke  avoit  donn4  au  ministere  de  France. 

La  reine  favorisa  les  Hollandais.  Elleleur 
conserva  Tournai , dont  le  roi  leur  de- 
mandoit  la  restitution.  Elle  leur  auroit 
procure  de  plus  grands  avantages.si , au 
lieu  de  s’opposer  a la  paix,  Us  setoient 
joints  a elle  une  anne'e  plus  t6t.  M^is  de- 
puis  la  journ^e  de  Denain,  il  netoit  plus 
possible  de  donner  la  loi  aux  Francis. 
Eufin,  le  ii  avril  1713 , Louis  XIV  fit 

son  aocommoderaent  particulier,  par  cinq 

trailes  differens,  avec  l’Angleterre,  le  Por- 
tugal, la  Prosse,  la  Savoie'  et  les  Provinces- 
Vnies,  C’Espagne  sigua  sa  paix  gvec  l’An- 
gleterre et  la  Savoie  •,  le  i3  juillet  171 3. 
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Bile  traitale  26  juin  1714,  avec  les  ^tats- 
g^aeiaux,flt le  6 kvrier  de  l’anueesuivaate, 
avec  k Portugal.  To  us  ces  actes  fureat  si? 
gne'saL  Utrecht. 

L’empereur  avoit  tie  la  peine  a se  rdf 
soudre  a la  paix.  Mais  eftant  abandonne  de 
tous  sas allies,  et  voyant  les  succes  duiuat- 
rachal  da  Vi  liars,  ijl  fut  enfin  force  de 
conclure  le  26  mars  1714.  Le  traits  se  fit 
A Rastadt.  Le  6 sepfembre  de  la  meme 
an  nee,  les  intents  des  princes  de  l’Empire 
furent  regies  dans  des  conferences  qui  se 
linrent  a Bade;  et  le  i5  novembre  del’an- 
n£e  suivante,  Charles  VI,  GeorgesI,  qui 
avoit  succ&ld  a la  reine  Anne,  et  les  ^tats- 
generaux  conclurent  k Anvers  le  traite  de 
la  barriere  des  Pays-Ras. 

La  France  avoit,  par  le  traikd’Ufrecht,. 
remis  aux  Provinces-Unies  les  Pays  Ba» 
espagnols,  tels  que  Charles  II,  roi  d’Es- 
pagne,  les  avoit  possed^s  en  vertu  du  traite- 
de  Eiswyck;  et  les  dfats-gen^raux  s'etoient 
engages  a les  remettre  & la  maison  d’Au- 
triche  pour  les  possdder  en  toute  souve- 
rainete,  avec  la  clause  que , sous  quelque- 
pie'  -"'te  que  ce  fut,  elle  n’en  pourroit  iamais 
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ceder  ou  transfer  aucune  place  4 la  cou- 
ronne  de  Fi  ance,  ni  a aucun  prince  do  sang 
deceroyaume.  Or,  la  republique  de  Hol- 
lande  stipule  , dans  le  traite  de  la  barriere, 
les  conditions  auxquelles  elle  reconnoit  la 
souverainete  de  la  maison  d’Aulriche  sur 
les  Pays-Ba-;  et  elle  y prendtoutes  les  pre- 
cautions qu’elle  a jug^es  necessaires  a sa 
siUete\ 
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CHAPITRE  II. 

% 

De  V Europe  x depuis  le  traite  d’U- 
trecht  jusqud  la  cessation  de 
toute  ho s tilde. 


Par  les  armes  de  Villars  et  par  les  der-  Qnoi(|ii«  le  tr*»t4 

* # 1 fUtrrche  rAt  ter* 

niers  trades,  la  France  avoit  recouvre  les  V> 
principales  places  qu  on  lui  avoit  enlevees  rc. 
pendant  la  guerre.  Philippe  V dtoitaflermi 
sur  le  tr6ne  d’Espagne,  et  reconnu  par 
toutes  les  puissances,  Fempereur  seul  ex- 
cepte.  Le  due  de  Savoie  avoit  leroyanme 
de  Sicile  par  la  cession  du  roi  d'Espagne. 

Les  trails  de  Rasladt  et  de  Bade  avoient 
retabli  les  electeurs  de  Baviere  et  de  Co- 
logne dans  leurs  e'tats  , droits  et  preroga- 
tives. La  France  reconnoissoit  la  diguite 
electorate  de  la  maison  de  Hanovre.  ainsi 
cjue  la  ro^aute  de  Felecteur  de  Brande- 
hourg,  Frederic  Guillaume , cjui  venoit  de 
succe'der  a son  pere  Frederic  I.  La  succes- 
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sion  a la  couronne  d’Anglcterre  etoit  a-s- 
s crree  k la  ligne  protestanle.  Charles  VI 
avoit  acquis  les  Pays-Bas,  le,  royaume  de 
Naples , la  Sardaigne  et  le  Milanas.  Les 
Anglais  dtoient  maitres  de  Gibraltar  et  de 
Port-Mahon.  Enfin  les  Provinces  - Unies 
vfenoient  de  former  cette  barrier©  pour  la-  • 
quelle  elles  avoient  si  long-tempscombattu. 
Apr£s  tant  deguerres  et  tant  de  traites,  la 
paix  efoit  encore  mal  aflermie.  Si  les  puis- 
sances fatiguces  avoient  posd  les  armes , la 
pi  u part  formoient  encore  des  pretentions, 
et  n’attendoieut  quele  moment  de  les  faire 
_ valoir.  Mais  avant  de  considerer  les  suites 
des  traites  d’Utrecht  et  de  Bade,  il  faut 
jeter  un  coup-d’ceil  sur  le  nord.  Nous  es- 
sayeron s ensuite  d’embrasser  toute  I’Eu- 
rope. 

ek.A.  xh  re  _ Apres  un  frop  long  s^jour  en  Turquie , 
et  une  conduife  fort  extraordinaire,  Char- 
les XII  se  resolutenlin  a revenir  dans  sea 
etats.  II  traverse  TAllemagne  incognito, 
et  arriva  le  zi  novembre  1714  a Sfral-  * 
sund.  Ses  affaires  dtoient  dans  une  situa- 
tion de'sesperee. 

J, r.  23«<lc  #Toit  Le  czar,  maitre  de  la  Livonie,  del’Ingrie, 
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de.  Ia  Car^lie  et  d’une  partie  de  la  Fin-  rT'llul*n* 
lande , l’etoit  encore  de  la  mer  Ballique. 

Frederic  IV,  roi  de  Danemarck,  venoit  de 
depouiller  le  due  de  Holstein , et  apr£s 
avoir  conquis  les  duchds  de  Br£u5e  et  de 
Verden , il  les  avoit  mis  en  de'pot  pour 
soixante  roille  pistoles  entre  les  mains  de. 

Georges,  elecleur  de  Hanovre.  Sofia  les 
gen^raux  suedois,  dans  l'impuissance  de. 
ddfendre  la  Pomeranie  contre  le  Russes, 
etljes  Saxony,  J’avoient  donnee  en  sdquestre. 
au  roi  de  Prusse.  Ainsi  Charles  XJ1  de- 
pouiile  parses  ennemis, l’etpit  encore  par. 
des  princes  avec  lesquels  il  n'avgit  eu  jus- 
qu’alors  aucun  d^meld  : car  il  jugeoit  bien 
que  le  s^qne^trenavoit  qu’un  pretexts, 
pour  s’enrichk  de  ses  depojulles.  En  eflet  f 
Frederic-Guillaume  n’aliectoit  la  neutra- 
lifd,  que  pour  recueillir  les  fruits  de  Ia. 
gjucrre  sans  eu  partager  les  hazards.  v v, 

Charles  Xli,  protesta.contre  le  sequestra  Wgw  qoi  «e 

‘ i • 1 pro.,  , 

et  fat  declarer  contre  lui  deux  nouveaux  '<>««-*-/••» •i-aii.- 

• * BlJ*UCk»S»Wol*. 

epnerois.  Le  .roi  de  Prusse  et  l’electeur  de 
Hanovre  se  liguerent  avec  le,  Danemarck 
la  Polognept,laiius.sie.  Le  dessejndes  con-]  *» 
federes  etoit,  de.  chasser  tout  - a - fait  les- 


Vr<Mi*r»C  t,  TOld* 
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Suedois  d’AUemagne:  ils  avoient  deja  par- 
tage  entre  euxles  conquetes  qu’ils  se  pro- 
posoient  de  faire. 

Frederic  I*',  roi  dePrusse  ,avec  la  ma- 

- —i — - ^ 

goificence  d’une  ame  vaine,  dissipoit  ses 
revenusen  fetes,  en  batimens  , en  chevaux, 
en  valets.  Ses  prodigality  enrichissoient 
ses  favoris  et  ses  chasseurs , pendant  que  la 
famine  et  la  pesteravageoient  ses  provinces , 
auxquelles  il  ne  donnoit  aucunsecours.il 
trafiquoit  du  sang  de  ses  peuples,  ditfau- 
teur  des  memoires  de  Brandebourg,  et  il 
vendoit  vingt  miile  homines  pour  en  en- 
tretenir  trgnfe  inille.  Il  est  un  des  princes 
a qui  l’Angleferre  et  la*  Hollande  don- 

noient  des  subsides  pour-  faire  la  guerre  & 

• m * 

Louis  XIV.  11  est  difficile  de  comprendre , 
dit  I’ecrivain  que  je  viens  de  citer,  com- 
mcnt  cette  espece  de  Jierte  , qutont  le&  • 
ames  gene  reuses , peut  se  conciher  avec 
1 la  bassesse  f/iiilj  a d'etre  aux  aumones 
de  ses  egaux . 

Vrctdf’rie  Guil*  ' Frederic  - Guillaume,  bien  different  de 

, »on  tils , • 

wu*  son  pere,  voulant  etre  puissant  par  lui- 

(i  <il  pDI»<>rt  p«(  , , ’ f « | * 

<oaccoa  nv«.  mgme , mil  la*retorme  dans  sa  cour,  nans 
sa  maison  ,•  dans  toutes  ses  depemes.  Il 
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r^gla  ses  finances  avec  discernement ; il 
&ablit  la  discipline  .parroi  ses  troupes  ; 
enfin , riche  pax  son  ^conomie,  il  dtoit  i 
peine  surle  tr6ne,  et  il  devenoit  d^ja  une 
puissance  redoutable  a ses  voisins.  Il  en- 
tretenoit  cinquante  naille  horames  sans  6tre 
a faumfine  de  ses  £gaux.  Tel  est  le  nouvel 
ennemi  qui  armoit  contre  la  Suede. 

Charles  XII  n’eut  plus  que  des  revers 

{"usqu’asa  mort.  Au  inois  dedecembrei7i5,  AiUmtfttia. 
esconfed^r&  serendirent  naailres  deStral- 
sund,  et  l’anne'e  suivanle  ils  prirent  Wis- 
mar,  l’unique  place  que  les  Su&lois  con- 
eervoient  en  Allemagne.  • 

Auparavant,  craint  ou  recherche  de  filftintrs  It  tadi&to 

1 >l<  Ra  iibo’  qui 

toutes  les  puissances  de  l’Europe,le  roi  “ 1 * attl 
de  Suede  s 8 voyoit  alorsreduif  a porteri 
la  diete  de  Ratisbonne  des  plaintes  aux— 
quelles  on  n’avoit  aucun^gard.  L’empereur 
regardoit  coniine  un  avantage  pour  lui  et 
pour  I’  Allemagne,  que  ce  prince  inquiet 
fut  chass<$  au-dela  de  la  mer  Balt  ique.  Il 
venoit  de  se  liguer  avec  les  Venitiens 
contre  les  Turcs  :il  avoit  besoin  de  toutes 
les  forces  de  l’Empire  : il  attendoit  des  se- 
cours  de  la  part  des  ennemis  du  roi  de 
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Suede»  H etoit  done  bien  Eloign ^ de  ?e  de- 
clarer contre  eux  , el  d’entretenir  la  guerre 
dans  le  nord,  lor.squ’il  se  disposoit  a la 
porter  en  Hongrie.  Frederic  - Guillaume 
neanmoins  ne  voulut  point  pFendre  par!  a 
cette  nouvelle  guerre  , sous  pretext e qu  il 
avoit  encore  besoin  de  ses  troupes  contre 
les  Suddois.  Mais  dans  le  vrair  cest  qu  il 
ne  vauloit  pas  contribuer  a l’agrandisse- 
ment  de  la  maison  d’Autriche. 

Lorsque’les  coufdddres  eurent  partagd 
guprrr*  rCc  It  Da-  leurs  conquefes  , le  Daaemarck  rest  a nres- 

uemaick.  1 1 

que'Seul  arme  contre  la  Suede.  La^Nor- 
wege , ou  Charles  XII  avoit  deja  porte'  sea 
arnies,  dansle  temps  meme  qu’on  lui  en- 
levoit  Wismaiv  devint  le  seul  theatre  de^ 
la  guerre.  Cependanl  les  Suedois,  accables 
d’impbts,  ou  piuf  6t  d’  extorsions , se  vpyoient 
tous  dans  la- necessity  d’etre  soldaf*.  Les 
campagnes  dloient  ddsertes.  II  ne  restoifc 
preSque  dans  les  villages  que  des  vieiliards  > 
des  femmes  et  deaden  Cans. 

La  reine  Anne-  dtoit  morte  le  1 3M  ao 
1714  , et  ' Georges^  dleoteur  de  Hanovre, 
avoit  did  proolame  :rol  de  * la  Gfattde^Bre* 
tagne  ,coHformemenlaux  vcuu*  des^ Wings* 
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et  anx  dispositions  faites  par  !e  parlement* 

Ce  prince  tltoit  fils  d’Ernest- Auguste,  due 
de  Brunswick- Lunebourg  el  de  la  prin- 
cesse  Sophie,  petit e-fille  de  Jacques  Ier. 

Sophie  etoit  nde  du  mari  ige  d’ Elisabeth 
d’Angleterre  avec  Frederic  V,  ^leeleur 
Palatin,  ce  prince  qui  avoit  e'^  ^lu  roi  de 
Boheme,  et  tjui  avoit  donnl  commence- 
ment a la  guerre  tie  trente  ans.  On  a re- 
marque  qu’il  y avoit  quarante- cinq  per- 
sonnes  qui  se  trouvoienl  plus  pr&s  du  txAiie 
que  T^lecteur  de  Hanovre. 

Georges,  persuade  que  les  principaux  , ,1  ,f  V'.VbJI 
ministres  du  dernier  regne  avoient  eu  des  1 ' ‘ 
\ues-contraires  & ses  int^rets,  et  que,  sous  ' 

Je  pr^texte  de  la  paix,  ils  ne  s’etoient  unis 
a la  France  que  pour  preparer  le  r^tablis- 
sement  du  fils  de  Jacques  IT,  £tablit  unc 
Commission  qu'il  chax’gea  d’examiner  avec 
la  derniere  rigueur  la  conduite  du  comte 
d1  Ox  ford  et  du  vicomte  de  Bolingbroke. 

Bobert  Walpole,  nomme  pour  examiner 
les  papiers  de  fun  et  de  l’aufre,  les  lut  avec 
la  passion  d’un  Whig,  qui  s’efoit  to u jours 
oppos^a  la  paix,  qui  atoit  cabale  dans  les 
communes  alia  de  la  traverser,  et  qui, par 
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ces  raisons,  avoit  e'te  renferm^  a la  (our. 
JSolingbroke  pr^vint  l'orage  en  quiltant 
FAngleterre:  Oxford  fut  arrefe;  mais  parce 
qu’on  ne  put  rien  prouver  cnntre  lui,  le  roi 
Georges  lui  rendit  enfin  la  liberty,  apr£s 
un  longproces  et  une  longue  prison.  . 
t*.  Cependant  la  naissance  avoit  mis  un 

BK«  ile  *•  n rrgne  1 • 

frop  grand  intervalle  enfre  eet  etranger  et 
Je  tr6ne,  et  tous  les  Anglais  ne  croyoient 
pas  e'galement  voir  en  lui  un  souverain  le- 
gitime. Agre'able  aux  Whigs,  il  devenoit 
odieux  aux  Torys,  qui,  par  les  changemens 
faitsdanslegouvernementse  voyoientprivds 
detoutela  faveur.  l/’ailleurs  les  etprifs  sans 
passion  et  sans  pr^jug^  ne  pouvoient  se  dis- 
simuler  Finjustice  qu’on  faisoit  a la  maison 
des  Stuarts.  Ces  dispositions  furent  la  cause 
d’uneguerre  civile,  qui  ne  fut  a-soupieque 
dans  ie  cours  de  171 6 ; et  il  restoit  foujours 
tin  esprit  de  r^volte,  qui  suttisoit  pour  trou- 
* bier  le  rAgne  de  Georges  I. 

;'*  '-".'i  l a morl  de  Louis  XIV , arriveele  1 sep- 
ui..e.uu.u(,i, u.  f ombre  1715, changca  tout  le  systeme  de 
l’Europe.  A pres  un  regnede  soixante-douze 
ans,ce  prince,  dan  $ la  soixantedix-septieme 
amreede  son  Age,  apprecioit  enfin,  a la 
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vue  da  tombeau  , cette  grandeujr,  cette 
gtoiijfqui  1’avoit  ybloui  tx-op  long  temps  : 

« Mon  fils,  dit  - il,  deux  jours  avant  sa 
» inort  au  due  d’Anjou,  aloes  dauphin, 

» je  vous  laisse  un  grand  royaume  a gou- 
» vernex\  Je  vous  x’ecommande  sur-lout 
» de  txavailler,  autant  que  vous  pourrez, 

» a diminuer  les  maux  et  a augmenter  les 
» biens  de  vos  sujets;  et  pour  cet  effet,  je 
» vous  defmande  avec  instance  de  conserver 
» toujours  px^cieusement  la  paix  avec  vos 
» voisins,  comme  la  source  des  plus  grands 
» biens,  et  d’dviter  soigneuseraent  la  guei-re, 
» comme  la  soux-ce  des  plus  grands  maux. 
» Ne  faites  done  jamais  la  guerre  quepour 
» vous  d^fendre,  ou  pour  ddFendx’e  vos 
» allies.  Je  vous  avou^'que,  de  ce  c6te-la, 
» je  ne  vous  ai  pas  donn^  de  h°nse*em- 
» pies  : maisaussie’est  la  parlie  de  mavie 
* et  de  mon  gouvernement  ont  je  me  re- 
» pens  da  vantage  ».  Cet  aveu.  excuse  les 
fautes  de  ce  monarque  Ce  prince  avoit  de 
la  generosity,  de  la  fermety,  de  l’elevation 
dans  l’ame.  II  fut  grand  par  la  tranquillity 
avec  laqueile  il  vit  lesapprochesde  la  mort. 
II  fautle  plaindre  d’avoir  eu  une  mauvaise 
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Education, d’avoir  £f^mal  entoure,  d’avoir 
eu  des  sucees  de  trop  bonne  heure^Avec 
les  qualitds  qu’il  tenoit  de  la  nature,  il  e&t 
dte  grand  des  sa  jeunesse,  si  ses  premiers 
malheurs  n’eusent  pas  dur£  si  peu. 

InqntltuilescU  II  y avoit  plus  d’un  an  que  le  due  de 

v la  Frame  (I  <!•  **  1 ^ 1 

Berri  ^ioit  mort.  Louis  XV  n'avoit  pas 
i“xv*  encorecinq  ftnsaccomplis.  LaFrancetrem- 
bloit  k la  vue  des  malheurs  dont  elle  dtoit 
- menac^e,  si  elle  perdoit  son  feune  roi , 

dont’  la  santt?  ne  la  rassuroit  pas ; et  PEu- 
rope  n’&oit  pas  sans  inquietude  quand  elle 
conskteroit  que  Philippe  V , malgre' ses  re- 
nonciations,  pouvoit  contester  au  due  d’Or- 
Idans,  regent  du  royaume , les  droits  que 
le  traitd  d’Utrecht  lui  donnoit  a la  cou- 
ronne.  Qnoique  pour  la  plupart  mdcontentes 
des  conditions  de  la  pair,  les  puissances, 
encore ^puis^es,nesongerent  qu’a  prdvenir 
tine  guerre,  a laquelle  elles  n’dtoient  pas 
assez  pr^parees.  Autant  elles  avoient  re- 
doutd  l’union  de  la  France  etde  PEspagne, 
autant  alors  elles  redouterent  les  divisions 
qui  paroissoient  les  devoir  armer  l’uuecontre 
l’autre. 

vPnli4de  l*  iilpU  Le  due  d’Orleans  croyoit  voir  un  eDnemi 

Alliance.  ** 
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dans  Philippe  V,et  Georges  I voyoit  que 
le  prelendant  avoit  encore  un  grand  parli 
en  Angleterre.  Ces  deux  princes , comrne 
plus  interesses  h pr^venir  une  nouvelle 
guerre , negocierent  pendant  le  cours  de 
l’annee  1716 ; et  l’annde  suivante,  ils  con- 
clurent  h laHaye'la  triple  alliance  nvec  les 
etats-generaux.  Ces  puissances  se  garantis- 
soient  mutuellement  toutes  les  dispositions 
des  traites  d’Utrecht : elles  s’engageoient  a 
ne  donner  aucun  asyle  a ceux  qui  seroient 
de'clards  rebelles  par  Tun  des  contractans  ; 
et  en  cas  de  troubles domestiques,ou d’at- 
taque  dela  part  de  quelquesennemis  &ran- 
. gers  , elles  se  promettoient  des  j^pours 
proiUpts  et  efticaces.  Ainsi  la  France,  pour 
assurer  son  repos,  et  pour  maintenir  les 
droits  de  la  maison  d’Orleans,  fut  dans  la 
necessity  de  se  liguer  avfec  1’ Angleterre  et 
• la  Hoilande;  et  bient6t  elle  fera  la  gueiTe 
a TEspagne. 

Lorsqu’un  mauvais  gouvernenrent  a jete  c»e.f  0pr>. 
les  peuples  dans  une especede  ldthargie,  il  unbongonr.'r. 

* » 4 O’  n«  m-nt  protrs'i* 

semble  qu’il  n y ait  plus  que  les  troubles 

, • • *1  • • 1 4 to. l Auptuvjnt. 

des  guerre s civiles  qui  puissent  rendre  aux 
ames  une  activity  qu’elles  ne  se  sentoient 
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plus.  Alors  l’esprit  de  faction,  qui  product 
naturellement  Fenthousiasme,  donne  du 
ressort  a tous  les  partis,  produit  des  sol- 
dats,  et  cr^e  des  talens  milifaires.  A la 
paix,  le  gouvernementtrouve  des  ho/nmes 
qui  sentent  le  besoin  d’agir  ,et  parce  qu’ils 
se  sont  fait  une  habitude  de  Faction , et 
parce  qu’ils  ont  des  pertes  a reparer.  S’il 
est  sage,il  entretiendra , il  nourrira  cette 
inquietude  , en  prot^geant  les  arts.et  les 
arts  serout  cultives  *:  car , par-tout  oil  ils 
ont  fait  deS  progres , vous  les  avez  toujours 
vu  fleurir  apresde  longues  guerres,  et  meme 
commencer  parmi  les  troubles. 

lerctn-erneraent 

t»c  rlniippe  V n'a 
f ti*  t -|ur  je'  r lea 

p**ir»le»  d«ai  Jeur  * ? ^ 

ZZti M“*pU'  peuples.Epuise',  n’ayant  que  des  ressources 
qui  devoient  lVpuiser  encore  ; il  fit  de 
nouveaux  efforts  pour  troubler  toute  FEu- 
rope.il  entrepritdegrandeschosesavec  des 
pelits  rnoyens  daas  un  siecle  oil  avec  de 
grands  rnoyens  on  n’en  faisoit  d’ordinaire 
que  de  petites.  Apres  de  vaines  tentative*, 
il  succomba  par  lassitude,  et  les  peuples, 
^galement  las , retomb&reijt  daas  leur  pre- 
mier assoupissement. 


CjMe  fut  pas  ainsi  qu’en  Espagne  le 
gouvernement  dirigea  Finqui&ude  des 
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Jules  Alberoni,  n^a  Plaisance,en  1664, 

<3 

evoit  eu  occasion,  lorsqu’il  etoitcure  d’uu 
village  dans  le  Parmesan,  de  s’introduire 
aupres  du  due  de  Vendome,  qui  concut 
de  l’es'.ime pour  lui.  Ayant  reuduaux  Fran- 
£ais  , pendant  la  guerre  , des  serv  ices  qui  ne 
lui  perniettoient  pas  de  rester  dans  sa  pa- 
trie  , il  suivitleducde  Vendome  en  France, 
et  ensuite  en  Espagne.  Ce  general  se  servit 
delui  pour  enfretenir  une  correspondance 
avec  la  princesse  desUrsins,qui  avo.it  beau- 
coup  de  credit  sur  Philippe.  Alberoni  sut 
se  faire  gouter,  de  sorte  qu’apres  la  nfbrt 
du  du".  de  Vendome , en  1712,  ilseviteu. 
coreassure  d'une  puissante protection.  Sou 
credit  s’accrut  au  point  que  Marie- Louise- 
Gabriellede  Savoie,  reine  d’Espagne.etant 
morte  en  17  1 5 , il  eut  beau  coup  de  part  au 
mariage  de  Philippe  V avec  Elisabeth 
Farnese.  La  nouvelle  reine  lui  marqua  »a 
reconno  ssanre  par  le  chapeau  de  cardinal* 
et  par  une  tonfiance  entiere.  Alberoni  fut 
bieptot  premier  miuistre.  C’e'toit  une  ima- 
gination bou.llmle,  faite  pour  former  de 
graad^  entre prises,  plu(6t  que  pour  le* 
bien  c oncer  ter. 


T1  V la  COB* 
o ac  i’itulie. 


4 


260  histoire 

Les  traites  qu’on  avoit  faits  jusqu  alors 
n avoient  pas  t ermine  les  differends  entre 
Charles  VI  et  Philippe  V : car  Tun  n’avoit 
pas  donne*  sa  renonciation  a la  monarchie 
d’Espagne,  et  l’autre  n avoit  pas  donn6  la 
sienneauxetats  que  l'empereur  poss^doit  en 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  cardinal 
Alberoni  flatlant.la  reine  Elisabeth  de  Yes- 
perance  de  procurer  des  ^tablissemens  a ses 
fils,  m&lita  la  conquete  de  Fltalie.  II  se 
proposoit  de  r^server  pour  TEspagne  la 
Sicile,  Naples  et  la  Sardaigne,  et  ll  offroit 
au*cluc  de  Savoie  le  Milanes  en  ^changede 
la  Sicile.  Comme  la  guerre  que  les  Turcs 
faisoient  alors  a Tempereur  paroissoit  fa- 
vorable a ses  desseins , il  negocioit  avec  la 
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Porte  pour  la  faire  durer. 

En  raeme-temps  il  cherchoit  k susciter 
des  troubles  en  France,  comptant  beau- 
coup  sur  les  mecoatentemens  que  les  par- 
lemens , la  noblesse  et  le  peuple  faisoient 
paroitre.  Le  prince  de  Cellamare , ambas- 

sadeurd’Espagne.itamoit  sourdement  una 

conspiration,  danslaquelle  plusieHrs grands 
’entrerent.  Urj  parti,  qui  se  formoit  en  Bre- 
tagne , a attendoit  que  la  ilotte  des  Espa- 
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gnols  pour  se  declarer : et  des  soklats  d&- 
guises  filoient  insensiblement , et  venoient 
sejoindreaux  rebelles.  Le  projet  du  car- 
dinal Alb&’oni  dtoit  d’6ler  la  r^gence  au 
due  d’Orl&ms,  etdeladonnera  Philippe  V, 
afin  de  gouvernerlui-memetout4.-la-foisIa 
France  et  l’Espagfle. 

Les  intrigues  de  ce  cardinal  ne  se  bor-  n t. 
noientfbas  la.  II  n^gocioit  encore  a P&  .1." 

0 a qui  mrdita  un* 

tersbourg  et  a Stockholm.  II  trouva  dans  rBVri“‘’*“,u‘“1’ 
le  baron  de  Gccrtz  , premier  ministre  du 
roi  de  Suede  , un  esprit  remuant , capable 
des  desseins  les  plus  audacieux.  A peine 
ces  deux  homraes  se  furent-ils  commu- 
nique leurs  projets  , qu’ils  ne  formerent 
plus  qu’un  plan  des  vues  qu’ilsavoient  eues 
s^parement. 

Les  ennemis  du  roi  de  Suede  dtoient  xt-rnir.ii  tc«-fr 
divises.  Le  czar  sur-lout  paroissoit  mecon- Su^d•  Ka * 
tent  de  Fespece  de  defiance  avec  laquelle 
lesro^de  Pologne,  d’Angleferre,  de  Da- 
nemarck  et  de  Prusse  s’etoient  conduits 
avec  lui , et  de  tout  see  qu’ils  avoient  fait 
pour  Femp£cher  d’avoir  un  efablissement 
en  Allemagne.  Goertz  , jugeant  done  qu’il 
seroit  facile  de  separer  ce  prince  de  ses 
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allies, imagina  del’engager  afaire  la  pane 
avec  la  Suede,  et  se  flatta  d'y  determiner, 
son  maitre.  En  eflet  , Charles  XII,  mite 
contre  Georges  qui  lui  avoit  enleveBreme 
et  Verden  , quoiqu'il  ne  lui  eut  point  donnd 

occasion  de  se  declarer  contre  lui  , lui  sa- 

* • 

crifioit  volontiers  sa  virile  haine  contre 
leczar,  au  nouveau  desir  de  se  vengerdu 
roi  d’Angleferre. ^1  est  vrai  qinlUalloit 
abandonner  plusieurs  provincesa  la Russie ; 
mais  Goertz  lui  faisoit  envisager  la  gloire 
de  re'tablir  Stanislas^  le  pr(?tendant,  le  due 
de  Holstein,  de  reconcjuerir  les  provinces 
quon  lui  avoit  enlevees,etde  douner  la  loi 
a FEuropt.  * 

Charles  , a qui  de  pareils  projets  ne 
pouvoienl  manquer  de  plaire , donna  des 
pouvoirs  a son  ministre  pour  traiter  avec 
toutes  les  cours  ou  il  voudroit  negocier. 
Goertz  vint  en  Hollande,  en  France  : il  se 
concerta  avec  Alberoni , et  il  fit  soi^er  le 
czar  , qui  parut  entrer  dans  ses  desseins  , 
inoins  sans  doute  pafee  qu  il  comptoit  sur 
le  succes,  que  parce  qu’il  risquoit  peu.  Il 
fivoittou jours  Favantagede  s’assurer  de  sea 
^onquetes  p$r  un  trait£  Lcs  proposition*, 
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qu’on  devoit  lui  faire , etoienjt  de  fournir  des 
vaisseaux  pour  transporter  dix  mille  Sue-  ' 
dois  en  Angleterre  , et  trente  raille  en  Ai- 
lemagne,  et  d’entrerlui-memeenPologne, 
avec  quatre-vingt  mille  Russes. 

Le  comte  de  Gyllembourg  , ambassa- 
deur  de  Suede  en  Angleterre,  encoura- 
geoit  les  Adcontens.  Le  parti  du  preten- 
dant  avoit  deja  fourni  des  somraes  consi- 
derables. Goertz,  qui  les  toucha  en  Hoi- 
lande  , avoit  achete  des  armes  et  des 
vaisseaux.  Le  chevalier  de  Foiard  , alors 
au  service  de  Charles  XII,etoit  venu  en 
France  pour  engager  dans  ce  parti  des 
ofticiers  francais  et  irlandais.  Mais  com- 

9 

ment  conduire  secretement  une  conspira- 
tion qui  se  trame  tout  a - la  - fois  en  An-. 

- gleterre  , en  France  , eii  Hollande  , en  • 
Espagne,  eil  Russie  et  en  Suede  ? 

Le  due  d’Orle'ans,  ayant  decouvert  ces 

!-  Sui  I.* .»n 
A ii((|ptrerti  , ion* 

terre  , dans  le  meme  temps  que  les  HoU 
landais  communiquoient  au  ministre  de 
Londres  a la  Haye  les  soupcons  qu’ils 
avoient  dela  conduite  de  Gosrtz.  Lepldni* 
poteatiaire  duroide  Suede  et  Gyllembourg 


intrigues  , en  donna  avis  au  roi  d’ Angle 
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furefit  arrefes*  le  premier  a Deventer  en 
Gueldres , et  le  second  a Londres. 

Cette  meme  annde  le  czar  vint  en 
Fra rce,  ou  il  fit  trop  peu  de  sdjour  pour 
etudier  une  nation  ou  il  j a heaucoup  a. 
louer  et  heaucoup  a blamer.  Il  s’occupa 
sur-tout  des  arts;  etil  saisit  cette  occasion 
pour  proposer  un  traits  d’allia^ce,  que  le 
^gent  n’accepla  pas  , parce  qu’il  cut  ete 
contraire  aux  engagemens  qu’il  prenoit 
avec  la  Grande- Bretagne.  A sa  consj^. 
ration  ,le  daic  d’Orldans  demanda  et  obtint 
la  libertd  des  ministres  du  roi  de  Suede. 
Goertz,  derenu  fibre  ,n’abandonna  passes 
projets  : mais  nous  sommes  bientot  a la  fin 
de  toutes  ces  intrigues. 

Au  mois  d’aoiit  171 6 , le  prince  Eugene 
avoit  battu  les  Turcs  a Peterwaradin , et 
au  mdme  mois  de  l’anne'e  suivanfe,il  les 
defit  encore  a Belgrade , et  se  rendit  mailre 
de  cette  place.  Albdroni,  voyant  qu’il  ne 
pouvoit  changer  les  dispositions  que  la 
Porte  apportoit  a la  paix,hata  les  expe- 
ditions dont  il  avoit  fait  les  preparatifs. 
Les  Espagnols  envaliirent  la  Sardaigne, 
et  debarquerent  en  Sicile.  Cette  Ilotte , la 
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plus  considerable  que  FEspagne  cut  arm^e 
depuis  Philippe  II , fut  entierement  ruinee 
par  Fescadre  anglaise,  qui  vint  au  secours 
* de  Fempereur. 

Le  traite  de  Passarowitz  venoit  de  ter-  «»*«• 

• V rue*  (iCtfiit  Je 

miner  la  guerre  entre  la  Porte  et  Charles 
VI,  qui  acqueroit  Temeswar,  Belgrade  et 
toute  la  Servie.  Les  Venitiens,  qui  avoient 
conquis  la  Moree  & la  fin  du  dix-septieme 
siecle,  et  a qui  elle  avoit  ete  abandonnee 
par  le  traite  de  Carlowilz , l’avoient  per- 
due dans  celte  guerre  etne  la  recouvrerent  • 
pas. 

Dans  le  temps  meme  que  ces  choses  se 

cia'.icniti  • t« 
la  quadruple  *1- 

. ^ lunce. 

noient  sur  ell«s  de  r^gler  les  dillerendsqui 
subsistoient  entre  Fempereur  et  le  roi  d’Es- 
pagne.  Le  2 aout  , elles^  conclurent  4 «7**. 

Londres  le  traite  de  la  quadruple  alliance, 
dans  lequel  elles  se  proposoient  de  faire 
entrer  Fempereur , qui  le  signa  tout  aussi- 
tot ; et  la  Holiande,  qui , sous  difTerens  prd- 
textes , riy  acce'da  qu  au  mois  de  fe'vrier  de 
PanneVsuivante. 

i 

Par  ce  trajt^,  Charles  VI  * reconnoissoit 
Philipe  V pour  roi  d’Espague,  et*Phi- 


passoient,  FAngleterre  et  la  France  pre- 
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lippe  c&loit  a Charles  les  pays  • bas  et  les 
provinces  d’ltalie,  qui  &oient  le  sujet  de 
la  guerre.  Ces  deux  princes  devoientdonner 
des  renoncialions  aux  &ats  qu’ils  s’aban- 
donnoient  Tun  a l’autre. 

Le  due  de  Savoie  rendoit  la  Sicile  k 
l’empereur,  et  on  lui  donnoit  en  ^change 
la  Sardaigne. 

Quoique  le  saint  siege  regard&t  et  re- 


garde encore  Parme  et  Plaisance  comme 
. des  fiefs  dont  il  peut  seul  disposer,  et  qui, 
au  defaut  d’hoirs  nuiles  dans  la  maison 
Farnese,  doi vent  etre  rdunis  au  domaine 
de  Tcglise , la  quadruple  alliance  , sans 
aucun  dgard  pour  ces  pretentions,  declare 
que  les  duch^s  de  Parme  et'de  Plaisance , 
aiusi  que  le  duchd  de  Toscane-,  seroient 
tenus  pour  §efs  masculins  de  l’Empire; 
et  que  lorsque  la  succession  de  ces  dtats 
sera  ouverte,  on  les  donnera  aux  fils  d’Eli- 
sabeth  Farnese,  en  suivant  Fordre  de  pri- 
mogeniture. Par  cette  dern-iere  disposition, 
favorable  a la  reine  d’Espagne  , on  comp- 
toit  persuader  a la  cour  de  Madrid  d’acco- 
der  a la  quadruple  alliance. 

. t c ^ J c i Q«oique  le  due  de  Savoye  £ut  le'se'  par 
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cm  arrangemens , it  y donna  son  consente- 

^ # Mon  d«  Chatl#« 

ment  d une  mani&re  authentique , le  2 no-  xu- 
vembre  1718.  Mais  Alb^roni  persistoit 
tou  jours  a vouloir  rdunir  k l’Espagne  les 
provinces  d^mem  brers , comme  s’il  eut  pu 
roister  seul  aux  forces  de  la  quadruple  al- 
liance. Sur  ces  enlrefaites  la  mort  de  * 

Charles  XII,  tu«*  le  11  d&embre  au  sVge 
de  Frid<?richs-ha)l ; ruina  tous  les  grands 
projets  du  nord.  Gcerfz,  arret^  comme  au- 
teur, par  ses  consrils,  des  malheurs  de  la 
Suedfc,  fut  sacrifid  a la  haine  du  peuple  , 
et  perdit  la  tele  sur  un  e'chafaud. 

Eufin  au  moisde  janvier  1719,  la  France  urnmnU'in 
rieclara  la  guerre  a llLspagne  f par  un 
inanifeste  qui  expliquoit  les  raisons  qu’elle  li*“** 
avoit  eues  de  faire  alliance  avec  l’empe- 
reur  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Philippe,  alors  trop  foible  contre  #tes  enne- 
rois , et  cedant  aux  instances  de  PEurope  , 
disgracia  son  ministre,  et  accdda  a la  qua- 
druple alliance  le  26  janvier.  Le  cardinal 
Alberoni,  contraint  de  sortir  duroyaume, 
ee  retira  en  Italic,  oil  il  est  morten  1752. 

L’accession  de  la  cour  de  Madrid  au  * 

traile  de  la  quadruple  alliance  paroissoit 
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^•n  moia*  qa’M.  avoir  consomm^  l’ouvrage  de  la  paixj  mala 
la  politique  des  principales  puissances,  qui 
depuis  les  trait  es  de  partage,  s’etablissoient 
pour  juges  de  tous  les  difl’erends,  n’etoit 
pas  un  moyen  bien  sur  d’assurer  la  tran- 
quillite  de  l’Europe.  Les  puissances  le'sees 

• protestoient  contre  un  tribunal  qui  n’avoit 

sur  felles  d’autres  droits  que  la  force.  Si 
tiles  c^doient  par  impuissance , elles  con- 
serVoieut  des  pretentions  , et  elles  atfen- 
doient  que  quelque  evenement  divisit  les 
arbitres,  qui  leur  avoient  donne  la  l«i.  Le 
roi  d’Espagne  rdclamoit  lui-meme  les  pro- 
vinces qu'il  venoit  d’abandonner,  de'cjaran  t 
quii  nVtoit  entr£  dans  la  quadruple  al- 
liance, que  parce  que  le  due  d’Orleans  lui 
avoit  promis  la  restitution  de  Gibraltar, 
que  les  Anglais  refusoient  cependant  de  lui 
rendre.  L’empereur  n’avoit  pas  renoned  sin- 
cerement  aux  duches  de  Parme,de  Plai. 
sance  et  de  Toscane : il  ne  les  avoit  cedes 
• aux  fils  d’Elisabeth  Farnese  , que  parce 
qu’il  pouvoit  arriver  telles  circonstances, 
on  toutes  ces  dispositions  seroient  changes- 
II  venoit  d’ailleurs  de  publier  une  pragma- 
tique  sanction,  qui  dtoit  .une  nouvelle 
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source  de  querelles.  (Test  une  loi,  par  la- 
quelle  il  etablissoit,  aude'faut  d’hoirs  m&les 
dans  sa  maison,  findi  visibility  de  ses  do- 
maines  en  faveur  de  sa  fille  ain^e.  Or,  cette 
loi  etoit  contraire  aux  int&ets  de  plusieurs 
princes  qui,  dans  le  cas  ou  Charles  VI  ne 
laisseroit  point  de  fils,  avoientdes  droits  sur 
plusieurs  provinces  de  la  maison  d’Autriche. 

Ainsi  l’Europe  jouissoit  de  la  paix , et  les 
peuplesne  savoient  pas  combien  elle  etoit* 
incertaine.  Les  conseilsdes  princes  occupy 
a la  consolider,  ne  cessoient  de  n^gocier, 
et  se  voyoient  tous  les  jours  a la  veille  d’uae 
nouvelle  gu§rre. 

Les  Su^doissont  detous  lespeuples  celui  a,M|e»«nta«, 
qui  sut  le  mieux  tirer  avantage  des  malheurs 
que  toute  l’Europe  avoit  soufferts.  Ils  re- 
connurent  dnfin  quun  he'ros  sur  le  trdne 
de  Suede  &oit  plus  redoutable  pour  eux 
que  pour  leurs  ennemis.  Les  &ats  assem- 
bles d^clarerenta  Ulrique-Eleonore,  sceur 
et  hdritiere  % Charles  XII,  qu’ils  regar- 
doient  le  trdne  comme  vacant,  l’assurant 
n^anmoins  que  leur  choix  tomberoit  sur 
elle  1 si  elle  vouloit  s engager  a ne  regnec 
que  suiyaat  la  forme  de  gouvernement 
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qu’on  Ini  prescriroit.  El^onore,  moins  ja-* 
louse  de  Tautorit^quetouchee  des  raalheurg 
qu’entrainele  despotisme,  consentit  a cette 
proposition,  et  les  Suddois  etablirent  un 
gouvernement  mixte,  propre  a limiter  la 
puissance  du  monarque.  IIs  eurent  ensuite 
pourEteonorelacomplaisancedecouronner 
le  prince  de  Hesse-Cassel , son  mari.  En 
1720,  cette  princesse  conduta  Stockholm 
un  traits depaixavec  l’Angleterre,  la  Pfusse, 
laPoiogne etle Danemarck;et  en  iyzi,e\\e 
en  conclut  un  autre  a Neustadt , avec  le 
czar  qui  mourut  en  1725. 
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LIVRE  dernier, 

Des  revolutions  dans  les  lettres 
et  dans  les  sciences  depuisle 
guinzieme  siecle. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Revolution  que  produisent  dans  .les 
lettres , les  Grecs  qui  se  refugient 
en  Italie , apres  la  prise  de  Cons - 
tantinople. 


Nous  avons  vu  I’Earope,  dans  1’igno- 
ranoe,  s’appliquer  a des  Etudes  pires  que 
1 ignorance  m£me;  et  sans  doute  que  les 
meilleurs  esprits,  apr£s  avoir  fait  de  vains 
efforts  pour  s’instruire,  se  sentoient  port^s 
i pr^ferer  leur  ignorance  k ces  Etudes. 
P«%o<U&  de  tout  ce  qu’on  leur  offroit,  et 
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n’ayant  pas  assez  de  lumi^res  pour  justifier 
leurs  degouts , ils  n’osoient  ni  critiquer  leurs 
inaitres , ni  tenter  une  route  nouvelle  : ils 
avoient  plutdt  la  simplicity  de  se  croire 
sans  intelligence,  et  ils  renoncoient  a uu 
savoirqu’ils  ne  pouvoient  acqudrir.  Ainsi 
ce  qu’on  nommoit  science , restoit  en  proie 
aux  esprits  faux , qui  etoient  d’autant  plus 
vaiusde  eequ’ils  croyoient  avoir  appris  que 
personne  n y pouvoit  rien  com  prendre, 
i-  K.ui  L’ltalie  etoit  encore  dans  cette  barbarie, 
«-<•/. ujui'iV  lorsque  les  poetes  provencaux  suscilerent 
les  g^nies  toscans.  Le  gout  se  forma  tout- 
;i-coup  sur  la  fin  du  treizieme  siecle,  et  se 
porfectionna  dans  le  quatorzieme.  Ce  fut 
1’ouvrage  du  Dante,  de  P^trarque  et  de 
Boeace. 

Oncroiroit  que  la  barbarie  vase  dissiper; 

* carle  gout  est  proprement  l’aurore  du  jour 
qui  doit  eclairer  fesprit  burnain.  Aux  pre- 
miers rayons  qu’il  repandoit,  oh  devoit 
entrevoir  les  formes  hideuses  de  la  scho- 
lastique.  En  effet,  le  Dante,  Petrarque  et 
Bocace  meprisoient  toutes  les  etudes  de 
leur  sifecle. 

v..  » « Si  la  lecture  de  leurs  ouvrages  eut  rd$ 


I 
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pandu  ce  mepris , comme  elle  paroissoit  r,nw«  a«»o«»«« 

. 1 , r <UCo».i»«uuopl«. 

devoir  Faire,  les  bons  esphts  se seroient  por- 
tal a denouvelles  etudes.  Les  unsauroient 
cultiv^  leur  gout , eu>imiiant*les  anciens ; les 
autres  auroientcherche  dans  la  nature  les 
connoissancesqu’ils  ne  Irouvoient  pas  dans 
les  &oles.  Mais  les  Grecs,  ces  Grecs  aux.  • 

. quels  on  attribue  la  renaissance  des  lettres^ 
serdpandirent  enltalie contimeun  nuage,  et 
iinterceptereflt  la  lumiere  qui  venoit  de  se 
montres.  ,,  , ::  : . 

- • L’dtude.  du  grec  commenca  parrai'  les  vitaui, 
•Italiens  avec  lequiiizieme  siecle.  Manuel 
Chrysoloras  I’enseigna  , snccessivement  a 
Venisei,  a Florence  < $.BQnie  etaPavie. 

Ay  ant  et^  envoye  par  l’empereur  de  Cons- 
tantinople , pour  implorer  je  secours  des 
princes  chrdtiens  contre  les  Turcs  , il  se 
fixa  en  Italie,  lorsqu’il  apprit  la  ddfaite  de 
"Bajazef , par  Tarderkin,et  ii  forma  un  grand 
mombre  de  disciples.  .,|  - , 

Apres  la  prise  de  Constantinople  par  J4„. 
MahotnfetH  > lesGrecsqujayoient  quelques  paurquoi 
connoissanees  sea’efugierent  en  Italie,  on^SS 
le  gout  qti  on  aVoit  pour  leur  langue  leur 
ouvroit  un  asyle  et  leur  assuroitdes  sqcours. 

1 3 


hoirnt  l’in«tuie* 
t>on  on  Ia  couti* 
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ont  part  k leurs  bienfaits , fut  tin  aiguillon  r 
pour  les  Italiens.  Ils  se  livierent  avec  pas-  *1£" t£. 
sion  k une  ^(ude  qui  exciloit  d’a&tant  plus 
leur  curiosite , quelle  &oit  nouvelle,  et 
qu’elle  conduisoit  a la  faveur.  Elie  deve- 
noit  d'ailleurs  tous  les  jours  plus  facile  : 
les  livres  grecs  se  repandoient : on  trouvoit 
par-tout  des  maitres  pour  les  expliquer  f 
et  il  est  bien  plus  commode  d’apprendre 
des  mots  que  des  choses.  , > 

Si  les  Italiens  sefussent  adonn^s  a cette 

«,  -luHier  le  grpa 

dtude,  avec  l’ambitidn  de  transporter  dans 
leur  langue  la  beautd  des  anciens  ^crivains  * 
de  la  Grece,  ils  auroient  sans  doute  perfec- 
tion^ leur  gout.  C’est  ainsi  que  Dante , 

P^trarque  et  Bocace  s’dtoient  cotiduifs.  Le 
dernier  avoit  &udi^  legrec,  et  tous  trois  ils 
.savoient  la  lad^ue  latine  beaucoup  mieux 
qu’on  ne  la  savoit  de  leur  temps,  friais  il 
eut  6t6  k souhaiter  que  ceux  qui  vouloient 
enrichir  ainsi  la  langue  italienne , eneus.sent . 
dtudi^  le  caractere  avec  plus  de  discerue- 
ment  que  n’ont  fait  les  ecrivains  du  qua- 
torzieme  siecle.  Comine  ils  avoient  plus  la 
manie  que  le  gout  du  latin , ils  en  transpor- 
toient  indifferatnment  la  construction  dans 


ilaa*  leur  laugi.e* 


leur  langue,  et  faisoient  souvent  prendre  a 
1’italien  des  tours  qui  ne  lui  pouvoient  pas 
convenir.  Bocace  n’est  pas  exempt  de  re- 
proches  a cet  egard.  Aussi  1’Italien  s’est-il 
ressenti  long-temps , et  se  ressent  peut-etre 

encore  du  mauvais  gout  du  siecle  ou  ii  se 

\ 

formoit.  ( 

„.i, UM.  ■ Le  quinzieme  siecle  lui  fut  encore  plus 

tent  lenr  langue  . , • 1*1  n • 1 <• 

f„„r  perdu  srec  conti'aire  : car  bien  loin  delenncnir,  on 

pour  Verier  co 

u,“‘  ne  le  cultiva  plus.  L’etude  des  dcrivains  de 

la  Grece,prit  avec  trop  de  fureur  trop 
d’applaudissemens  et  trop  de  rapidity,  pour 
permettrede  se  partager  enfre  une  langue 
savante  et  une  langue  vulgaire.  Le  fana-' 
tisme  de  l’erudition  se  saisit  des  esprits  ; 
et  on  ne  connut  plus  d’autre  m&ite  que 
d’entendre  le  grec  et  d’^crire  en  lalin. 
Alors  s’&ablit  le  pr^juge  te  l’antiquitd , 
qui  n’est  pas  encore  tout-a-fait  d&ruit.  On 
imita  servilementlesanciens.  On  crut  prou- 
•ver  urns  opinion  qu’on  embrassoit , en  prou- 
vant  que  c’&oit  celle  de  quelqu’un  d’eux. 
En  un  mot,  on  s’imagina  qu’ils  avoient 
tout  fait , et  qu’il  ne  restoit  plus  qua  les 
entendre  et  qu’a  les  copier. 

Et  I’luiitui  «.  Le s savans , veuus  de  Gftnstantinople  , 
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contribuerent  sans  doute  a r^pandre  un 
pr^jugt;,  cjui  leur  &oit  aussi  favorable. 
Quoiqu’ils  sussent  m^diocrement  la  langue 
latine,  ils  la  pref£r£rent  a une  langue  vul- 
gaire,  dont  its  ignoroient  entierement  les 
beautds.Ils  donnerent  l’exemp*le,  et  l’ltalie 
fut  f^conde  en  ^crivains  latins  , la  plupart 
poetes  , et  mauvais  , si , comme  on  le  leur 
reproche,  it*  n’imitoient  qu’en  copiant  les 
expressions  et  les  tours  des  anciens.  Ce 
gout  domina  pendant  le  quinzi&me  et  le 
seizieme  siecles. 


Au  seizieme  cependant , quelq ues  esprits  ,iA  V.r™i.Ti'u'.'.' 
qui  n etoient  past  aits  pour  obeir  au  prejuge^ 


leura  Ira  langur* 


cultiverent  la  langue  italienne  avec  succes.  v.,iM  ire«  furenl 
TelssontGuichardin,  Machiavel,  l’Ariosfe^  p™<‘m- 
Guarini , le  Tasse  et  quelques  autres  moins 
c^lebres.  Mais  par-tout  ailleurs  qu’en  Italie 
les  savans  negligerent  lout-a-fait  les  langues 
vulgaires , qu’ils  traitoient  de  jargon  bar- 
bare.Ils  crurent  qu’ils  alloient  faire  renaitre 
celle  de  l’ancienne  Rome,  et  le  seizieme 
siecle  produisit  plus  dVcrivains  latins  que 
le  siecle  d’ Auguste.  Seulement  la  France 
eut  quelques  poetes  francais  fort  mauvais 
ouqui,  tout  gu  plus  comme  Marot,roon- 
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troient  quel quefo is , dans  un  langage  en- 
core grossier , de  1’esprit,  da  talent  et 
nieme  de  IVIegance. 

c.tt*  d Je  Crois,  Monset^neur , que  vous  com- 

pAiu  Iri  lan^tiM  7 C»  ' I 

u t ' .Vui  prbgr4a  mencez  a coni  prendre  comment  la  mode 
des  langues  savantesa  retarde  les  progres 
du  gout.  Cherchons  neanmoins  a nous  en 
rendre  raison  pius  parliculierapent.  Cett6 
recherche  curieuse  est  utile  Jrarce  qu’elle 
contribue  k faire  mieux  connoitre  l’esprit 
« liumain. 

".w  Vous  savez  que  le  systdme  des  langues 
’'«•  ^>'.1.  est  calqu^  t>ur  celui  de  nos  connoissances; 

C'-iinqui  ies  pai-  * * 7 

1*“t’  ef  que  par  consequent  elles  sont  plus  ou 

moins  ritilies,  suivant  que  nous  avons  plus 
ou  moins  d’idees.  Vousen  devez  .conclure 
/ qu’elles  sont  suscepfibles  de  plus  ou  moins 

de  finesse,  de  delicatesse  et  de  precision, 
a proportion  de  la  finesse, de  la  delicatesse 
etdela  precision avec  laquelle  noussommes 
capab'es  de  concevoir  les  choses.  Car  la 
lain, ue,  dans  laquelle  nous  pensons,doit 
prendre  la  forme  de  nos  pensees;  et  elle 
ne  pent  etre  elegante,  si  l’elegance  n’est 
drja  dans  noire  esprit. 

A i’exceplion  de  1’ItaliAi  que  je  ne 
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compte  pas,  puisque  les  savans  dedai- 
gnoient  de  le  parler,  toutes  les  Iangues  de 
1’Europe  dtoient  encore  fort  grossieres  au 
quineieme  sidcle.  Elies  dtoient  par  conse- 
quent rareraent  capables  de  finesse,  de 
ddlicatesse,  de  prdcision.  J'en  peux  done 
dire  autant  de  ceux  qui  les  parloient,  puis- 
qu'ils  avoient  fait  ces  iangues  d’apres  leur 
facon  de  voir  et  de  sen  fir. 

Or,  la  raeme  grossieretd  etant  commune  n..oto;rnip» 

0 * ae  former  le 

a ces  Jangues  et  a ceux  qui  les  parlojent,  d;i‘ 
le  gout  se  seroit  forme  bitn  diflicilemeqt 

Y b ^ la  agues  rulgaire* 

et  bien  lentement,  si  on  les  cut  cultir&s 
sans  faire  aucune  dtude  des  anciens : mais 
ildevoit  se  former  peut-etre  encore  plus  dif- 
ficilement  et  plus  lentement,  lorsqu’ons’ap- 
pliquoit  uniquement  aux  Iangues  mortes , 
et  qu’on  ndgligeoit  de  cultiver  les  Iangues 
vulgaires.  Pour  hater  les  progres  du  gout, 
il  falioit  done  etudier  les  unes,  et  en  meme 
temps  cultiver  les  aulres,  il  falioit  les  com- 
parer continuellernent : c’dtoitle  vrai  moyen 
de  s’approprier  des  beautes,  qu’on  ne  savoit 
pas  encore  sentif.  Alors  a mesure  qu’on 
auroit  lu  les  anciens  avec  plus  de  discer- 
neraeng,  les  Iangues  modernes  seroienfi 
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. de venues  susceptibles  de  plus  d' Elegance } 

et  a mesure  que  les  langues  modernes 
seroientde  venues  susceptibles  de  plus  d’eld- 
gance,-on  auroit  dtd  capable  de  line  les 
anciens  avec  plus  de  discernement.  Ea 
continuant  done  de  passer  ainsi  altdrnati- 
veraent  de  Tune  de  ces  Etudes  & l’autre’ 
on  auroit  trouve  dans  chacune  des  secours 
pour  rdussir  dgalement  dans  toutes  deux- 
Voila  par  quel  moyen  la  lecture  des  anciens 
poiwoit  rendre  les  progres  du  gotit  plus 
rapides. 

tt.;,  at.  m-n.  Mais  pour  s’dtre  adonne's  au  grec  etau 
umquement,  uarnva  que  les  esprits, 
pl'“  “ aussi  grossiers  que  les  langues  qu’ils  par- 
loient,  lurftnt  les  anciens  sans  dtre  capables 
d’en  sentir  toutes  les  beautds.  En  effet 
pouvoient-ils  y ddrneler  jine  finesse,  une 
ddlicatesse , une  precision  dont  ilsjn’avoient 
pas  encore  d’idde?  S’ils  dfoient  bien  dloignes 
de  voir  et  de  sentir  comme  les  Romains 
ou  comme  les  Grecs,  pouvoient-ils  juger 
de  la  maniere  dont  les  Romains  ou  les 
Grecs  exprimoient  ce  qu’ils  voyoient  et  ce 
qu’ils  sentoient  ? On  admiroit  done  sans 
discernement,  et  sur  parole;  et  qptte  ad- 
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miration  aveugle  6toit  une  nouvelle  bar- 
rier e contre  les  progres  du  gout. 

En  dtudiant  le  fjraneais,  vous  avez  eu 
souvent  occasion  de  remarquer  combien  les 
beaut&s  de  style  sont  quelquefois  fifjes  et 
d^licates.*Or  , s’il  est  difficile  de  les  bien 
sentir  dans  une  langue  que  nous  parlons 
tous  les  jours  avec  des  gens  de  gout , et 
dans  laquelle  nous  avons  tant  d’excellens 
modeles,  les  savans  du  quinzieme  siecle 
nvoient-ils  plus  de  facility  de  les  aper- 
cevoir  dans  le  s dcrivains  de  la  Grece  et  de 
v Home  ? 

Cependant  quoiqu’ils  lussent,  ou  plutot 

• 1 . * eoroparoient  am 

parce  qu  lls  lisoient  avec  aussi  peu  de  go'ut, 
ils  se  flatterent  de  s’etre  rapprochds  du 
siecle  d’ Auguste  , lorsqu’ils  n’avoient  fait 
que  copier  ou  contre  fa  ire  les  anciens.  Toutes 
les  fois  qu’ils  se  louent  mutuellement,  ils 
•croient  ddcouvrir  parmi  eux  des  Virgiles, 
des  Cic^rons , etc.  C’etoit , a s’y  1 romper, 
le  style  de  ces  grands  hommes.  On  n’avoit 
pas  assez  de  discernement  pour  sentir  que 
ces  ecrivains  etoient  ini  mi  tables,  sur-tout 
au  quinzieme  siecle.  Ils  l’&oient  cependant 
d^j&  du  tempsd’Auguste.carchaque  homrae 


• / 
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de  g(*nie  ,aun  style  qui  neressemble  point 
a celui  d’un  autre.  Aussi  lorsqu’aujourd’hui 
nous  voulonslouerun  ecrivain,  nousn’ima- 
ginons  pas  de  dire  qu’il  ecrit  comme  Racine 
ou  commeBossuet,  quand  raeme  il^criroit 
aussi  bien  ou  mieux;  et  tout  e'ctivain  qui 
veut  e'crire  comme  un  autre  est  un  ecrivain 
mediocre. 

1* Tu.njf du u.  Je  crains  que  la  confia nee  d’ecrire,  si 

tii.  » no  1 h U » 

laj**u*  xuijcnc , b;eil  en  ]afjn  dans  le  seizienie  siecle,  n’ait 
nui  a la  langue  italienne  qui  se  cullivoit 
alors,  etque  l’usageou  etoient  les  latinisfes 
d’ecrire  sans  trop  choisir  les  tours,  n’ait 
accoutume  les  Italians  a n’etre  pas  assez 
difficiles.  Quoique  la  beauts  du  style  exige, 
pour  employer  tou jours  le  terme  propre, 
qu’on  d^mele  jusqu’aux  nuances  qui  distin- 
guent  deux  mots;  il  paroit  qu’a  cet  ^gard 
ils  ne  sont  pas  fort  scrupuleux,  et  que  leurs 
meilleurs ^crivains  ne  sont  pas  a l’abri  de. 
tout  refroche.  On  peut  encore  remarquer 
que  s’e'tant  accoutum&  dans  les  coramen- 
cemens  a imiter  les  tours  de  la  langue 
latine  , ils  n’ont  plus su  e'crire  qu’en imilant 
cede  langue  ou  quelque  autre,  et  e’est  le 
francais  qu’ils  imitent  aujourddiui.  Aussi 


\ ' 
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Ieur  langue  est-elle  tres-  propre  k contre- 
faire  foutes  les  autres;  rrilns  elle  n’a  point 
de  caract^re  decide , et  n’en  aura  vraisem- 
blablement  jamais.  Je  sens  bien  que  ce 
jugement  peut  £tre  tdm&aire de  ma  part: 
mais  comme  vous  saurez  un  jour  cette 
langue  mieux  que  moi , je  vous  laisse  le  soin 
- de  le  confirmer  ou  de  le  detruire. 

Notre  langue  s’est  form<?e  dans  des  cir- 
Constances  plus  heureuses.  CTest  dans  le  1CBX  lOlpicth 
dix-septiemesiecle , lorsquelesbonsesprits 
commencoient  a secouer  le  prdjugedel’an- 
tiquitd,  et  k se  gudrir  dela  manie  d’dcrire 
en  latin.  Nous  etudi&mes  notre  langue  , 
comme  il  falloit  l’&udier,  en  consultant 
les  anciens  , sans  nous  y asservir  ; et  nous 
lui  fimes  prendre  un  caractere.  Si  les 
Franca  is  sont  aujourd’hui  de  tons  les  peu- 
ples  celui’  qui  parle  le  mi^eux  sa  langue, 
en  voila,  je  crois,  une  des  causes.  Autre 
jugement  hasard^,  dont  les  Strangers  con- 
viendront  d’autant  moins,  que  je  ne  sais 
pas  leurs  langues.  Revenons  done  a notre 
sujet. 

Je  crois  avoir  demontre  que  e’est  au  gofit 
a se  perfectionner  le  premier  j et  a donner 


voietit  p«*  ic  per* 
fcctiauuct. 


SI*CornrilJen'eftt 
4tr it  quVn  latin  , 
il  n>At  qu* 
mediocre. 
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ensuife,  a mesure  qu’il  fait  des  progres,le 
perfectionnemifct  aux  autres  faculty.  II 
etoitdonc  bien  difficile  qu’onsutraisonner, 
dans  ces  siecles  ou  l’elude  du  grec  et  du 
latin  degeneroit  en  manie.  Aussi  ny  a-t-il 
rien  de  plus  miserable  ou  de  plus  absurde 
que  les  raisonneraens  que  faisoient  quel- 
quefois  les  esprits,  1116 me  les  meilleurs. 
Sans  jugement,  sans  critique,  ils  sont 
comme  le  peuple , livres  aux  prejuges  les 
plus  grossiers.  Il  ne  savent  que  penser  sur 
les  choses  ou  ils  n’ont  pas  un  ancien  pour 
guide;  et  ils  croient  tout,  Iorsqu’ils  ren- 
contrent  un  ancien  crddule. 

(Test  dans  le  commerce  du  monde  que 
le  gout  doit  se  former;  et  si  les  homines 
de  genie  y contribuent  plus  que  les  autres , 
il  faut  encore  que  tout  le  public  y con- 
coure.  Si  Corneille  n’eut  jamais  fait  que 
des  pieces  m^diocres,  il  eut  loujours  eu  les 
merae  applaudissemens  , parcequ’on  n’eut 
rien  connu  de  mieux.  Mais  en  donnantdes 
beautdsn  ouvelles , il  accoutuma  les  specta- 
teurs  alui  en  demander.  Il  se  fit  des  juges 
qui  ne  se  contentoient  plus  du  mediocre  • , 

et  se  trouvant  forcd  a aire  mieux,  il  les 
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l-endit  tons  les  jours  plus  difliciles.  Quand 
il  eut  done  de  mauvaissucces,  il  ne  put  s’en 
prendre  qua  son  g&iie , qui  avoit  eclairele 
public. 

Or , croirez  - vous  que  Corneille  eut  ^ga- 
lement  r&issi , s’il  n’etit  tfcrit  qu’en  latin  ? 

Non  sans  doute;  puisqu’il  n’aui-oit  plus 
trouv^  dans  le  public  ce  juge  cjui  Paver* 
tissoit  lorsqu’il  cessoit  de  bien  faire.  Je 
, craindrois  plut6t  qu’apres  avoir  commence 
par  4tre  mediocre,  il  n’eut  fini  par  etre 
tnauvais. 

' Tel  dtoit  done  le  sort  des  Audits  du  quin-  XI  ne  pottvai* 

« _ ‘ pm  y avou  In 

zieroe  et  du  seizieme  siecles.  Sans  goiYtV  ils 
se  trouvoient  dans  l’impuissance  d’en  ac-  “*‘le' 
qudrir  ,parce  qu’ils  n’avoient  pas  le  public 
pour  juge.  Ils  iouoient  pour  6tre  lou&,  ils 
critiquoient  par  envie,  ils  ne  jugeoient  que 
par  pr^jugd 

Lorsquedans  le  seizieme  siecle,  le  savoir, . 
bdriss^  de  grec  et  de  latin,  se  montroit 
presque  toujours  sans  gout  et  sansjugement, 
les  Italiens  eurent  parmi  eux  des  hommes 
de  gdnie,  pour  qui  Perudition  nefutpas 
si  contagieuse  et  qui  cultivferent  les  arts 
avec  succes.  L’architeoture  , la  peinture  , 


i 
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la  sculpture,  la  gravure  et  la  po&ie  ita- 
liennes  furent  port^es  a un  si  haut  point 
de  perfection,  que  leseizieme  siecle  est  le 
beau  siecle  de  Fltalie. 

La  com  (leL<*on  Pour  faire  naitre  tous  ces  arts , il  falloit 

X y coutribus  . 

bcucoup.  une  cqur  voluptueuse  ,inagnihque , nche  et 

procligue.  Telle  etoit  celle  de  L^on  X,  fils 
*5‘3- ' de  Laurent  de  Medicis.  Elev^sur  la  chaire 
de  S.  Pierre,  a lagede  trente-six  a trente- 
sept  ans , il  se  partagea  entre  la  politique 
et  les  plaisirs.  Pendant  les  guerres  qui  dd- 
chiroient  Fltalie,  il  prodiguoit  ses  tresors 
aux  artistes,  aux  poetes,  aux  gens  de  let- 
tres : il  fit  achever  la  basilique  de  S.  Pierre* 
que  Jules II, son  predecesseur , avoit  com- 
menc^e  ; et  il  donnoit  des  fetes  a ses  cardi- 
naux.Ce  fut  alors  qu’on  vit  pour  la  premiere 
fois  des  poemeS  en  musique.  On  donnoit 
souvent  des  comedies ;et  le  plaisir  que  le 
pape  et  la  cour  prenoient  a la  representation 

• 1 de  cedes  del’ Ariosteetde  Machiavel,con- 

tribua  sans  doute  faire  cultiver  de  plus  en 

. \ en  plus  la  langue  italienne. 

- ! On  ne  peut  pas  douter  que  Fltalie  ne 

/ ) doive  a ce  pontife  le  progres  quelle  a &it  « 

dans  les  arts  et  dans  la  poesie.  Il  en  a etd 

1 

I 

i 
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Iou£,  et  le  seizieme  sifecle  adt^nonime  le 
siecle  de  Ldon  X. 

“ Maii) , Monseigneur,  si  vous  cotisiddrez  ,*!p 
Tes  suites  de  tant  de  dissipations  , c*est-4-  rope  It  protection 

* * <yi  iiidoauiaaux 

dire  les  abus  des  indulgences , et  les  maux 
qui  en  sont  n&>  , vous  conviendrez  que  la 
basilique  de  S.  Pierre,  des  tableaux,  des 
Statues , des  po&rrres  et  desf^tes  obt  codtd  k 
ldglise  la  mbitte  de  l’Allemagritj  , les 
froyaumes  du  nord  , les  provinces  - Unies , 
FAngleterre , das  rhiHions  de  Francais , et  4 
ITEurope  entire  tout  le  sang que  lies  guerrei 
de  religion  obt  fait  rdpdndre.  iFespdre  done 
que  vous  neYouS  ldisserez  pas  dblbuir  aui  * 
louanges  qu'on  donne  a Ldon  X ; et  que 
la  gloire  dont  on  le  couvre , ne  sera  paa 
celle  dont  vous  serez  le-plus  jaloux.  Avant 
les  arts  de  luxe , il  y a bien  des  choses  qui 
radritent  l’attention  du  prince.  II  doit  sur- 
tout  n’etre  jarpais  prodigue  : car  si  les  dis- 
sipations coutent  des  larmes  au  peuple,  les 
flatteries  des  gens  de  lettres  ne  les  sechent 
pas. 

Vous  voyez  que  la  naissance  des  arts  ne 
doit  rien  a la  rdvolutionde  Constantino  pie. 
Ilsparoitroient  plutOt  s’etre  formes,  mal- 
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gre  lessavans  da  seizieme  siecle : car  PItalie 
se  trouvoit  comme  divisee  en  deux  nations, 
dont  Pune  &oit  possede'e  de  la  manie  de 
Pantiquite , tandis  que  l’autre  parloit  sa 
langue.  L’une  en  quelque  sorte  se  croyoit 
ancienne  , et  l’autre  se  contentoit  d’etre 
modern^.  Hors  l’ltalie , tout  le  reste  de 
l’Europe  etoit  alors  barbare  : on  y trouvoit 
seulementdes  homraes  qui  lisoient  le  grec, 
qui  parloient  latin , qui  se  croyoient  savans, 

m * ^ - t 

et  qui  passoieut  pour  tels.;  Erasme,  dont 
nous  parlerons  bientdt,  est  le  seul  qui  se 
soit  v&’itablement  distingud  par  son  gout 
et  par  la  justesse  de  son  esprit 


:.v: 
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CHAPITRE  II. 

'Absurdites  etfanatisme  des  littdra + 
tears  et  des  scholastiques  du  sei- 
ze erne  siecle . 

* 

A pres  avoir  critiqu^  les  savans  du  quin- 
zieme  et  du  seizieme  siecles,  je  ne  dois 
pas  oublier  ce  qui  peut  les  justifier , d’au- 
tant  plus  que  j’ai  encore  des  critiques  k 
faire.  Plusieurs  avoient  beaucoup  d’ esprit , 
et  il  ne  leur  manquoit  que  d’etre  venus 
dans  de  meilleurs  temps.  Quand  on  pense 
combien  ils  devoient  etre  d^gflut&  de  la 
scholastique , on  n’est  pas&onn^  que  dansle 
desir  de  s’instruire,  ilsse  soient  porte's  avec 
trop  de  passion  a l’etude  des  ^crivains  de 
la  Grece  et  de  Rome.  Attires  par  les  charme9 
d’un  style  qui  se  faisoit  entendre , ils  ne 
pouvoient avoir  d’autre  ambition,  qued’en- 
tendre  tous  les  jours  mieux  des  ouvrages, 
dont  la  c&ebrite  sembloit  promettre  des 
eoxupoissances  en  tous  genres.  Ils  commea: 

19 


Dan*  nn  temp* 

>.u  Ton  comintn. 
foil  a quitter  la 
-cholaoiqur  pour 
lire  Ira  mrillrur* 
Icritrainxle  I'anti- 
quiti* , 1 ' toil  na- 
ture I qu'011  ic  li- 
vr»t  • vrr  trop  rla 
paition  & 1't‘iiulo 
dugracatdulatia. 


1 


T>e-H  rfrux  par- 
<1*  : relu’dei  »r ho- 


5gO  HIST  O IRE 

c^rent  done  par  ra^priser  souverainemenf 
la  schqlastique.  Peut  - etre  ce  mdpris  ne 
fut-il  d’abord  fond^  que  sur  le  langage 
barbare  "des  ^coles  : mais  il  pr^paroit  au 
moins  a.  juger  dans  la  suite  des  choses  et 
de  la  methode. 

Ce  mepris  suscita  de  vaines  disputes  , 

JSSiV’Jii'Ai  dans  lesquelles  la  raison  eut  moins  de  part 

qui  lc<  m^pri-  que  la  passion.  D’un  c6te , attaquer  la  scho- 
lastique,  e’etoit  attaquer  la  th^ologie,  par 
consequent  la  religion , par  consequent  etre 
impie,  athee,  etc.  Rien  n’est  plus  dange- 
reux  , disoit-on  , que  de  mettre  les  livres 
des  pajens  entre  les  mains  des  jeunes  gens  : 
e’est  les  Clever  dans  le  paganisme ; et  qui- 
conque  sait  le  grec , et  se  pique  de  parlcr 
comme  Cic&ou,  est  tout  au  moins  hdre- 
4ique. 

Et  eelni  df»  U»t*>  De  I’aufre  c6te,  on  regardoit  non-seule- 

>i*tn  qui  r#n  n:-  V 

irVamiquiiV.'"  men!  les  anciens  parens  comme  les  inven- 

.(ui  rn  trsntpor-  1 . . 1 * • /. 

to.pm  ir  i.orprp  teurs  ne  toutes  les  sciences,  ce  qui  etoit 

fiiaqttf*  riani  U 1 

exagerer  deja  beaucoup ; mais  on  louoit 
encore  leursmoeurs.jusqu'a  laisser  en  doufe 
s’ilsu’ont  pas  pa  etre  sauves  ou  meme  jus* 

qu’a  les  cafioniser.  On  &oit  si  attache  a 

* > 

leur  langage,  qu’on  le  transportoit  dans  la 


th^ologie. 
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tMolqgie  clire'tienne.  L’excommunication 
sappeloit  1 interdiction  du  feu  et  de  l’eau. 

On  rendoit graces  aux  dieux  iromortels  de 
1 elevation  d’un  cardinal  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre  : et  Won  X lui-meme,  dcri- 
vont  a Francois  I«  pour  l’engager  4 faire 
guerre  aux  Turcs,  ly  exhortoit  par  les 
ieux  et  par  les  hommes , per  deos  atque 
homines.  Enfin  fl  se  forma  une  secfe  de  ' 
cicerononiens.qu,  pretendoientque  Cic*on 
est  le  seul  auteur  qu’on  doit  lire  et  imiter. 

, Cl0n!ec,ure  9«e  cette  prevention  outrde 
. latimsles  pour  les  auteurs  payens  est  ce 
qui  a donnd  occasion  aux  poetes  du  sei- 
zieme  siecle  de  meler  dans  leurs  ouvrages 
le  sac  re  avec  le  profane.  II  dtoit  naturel 
que  1 exemple  devint  contagieux  pour  eux; 
et  personne  ne  songeoit  a blamer  un  usage 
approuv e par  tousles  sa vans.  ~ 

. Pendaot  les  uns  sauvoient  les  an-  a.  -in™ 
ciens  payens,  et  que  les  autres  damnoient  "'nfc", 
ceux  qui  les  hsoient,  il  se  trouvoit  deses-*'1  t'“m“ 
pnts  dune  meilleure  trempe  qui  s’eclai- 
roient  a mesure  que  les  deux  partis  con- 
traires  devenoient  plus  absurdes.  Tel  est 
■ Erasine.le  plus  bei  esprit  et  le  plus  dclaire 


2g2  H I S T O.  I R £ 

• de  son  siecle.  Je  ne  dois  pas  passer  son* 
silence  cetdcrivain  qui  voos  a donnd  quei- 
ques  lecons. 

invititiont  do  Rodolphe  Agricola , d’un  village  pr&s  de 

Groningue,  avoit  commence  a r^pandrela 
literature  ancienne  en  Alleraagne,  lorsque 
Erasme,  nea  Roterdam  vers  Tan  1467(1), 
faisoit  ses  Etudes  a Deventer,  sous  Hegius, 
disciple  d’ Agricola.  Sans  m’arreter  sur  le 
temps  de  sa  jeunesse,  ou  il  montraautant 
de  talent  que  d'envie  de  s’instruire,  je  dirai 
seulement  qu’il  fit  avec  passion  toutes  les 
etudes  qu’onjCaisoit  alors,  qu’il  se  d^goilta 
de  quelques-unes  avec  raison , et  que  dans 
la  suite  il  contribua  par  ses  ouvrages  plus 

qu’aucun  autre  a r^pandre  en  France  et 

' ■ - » , » 

en  Allemagne  le  gout  des  lettres  grecques 
et  latines.  Francois  Ier,dans  le  dessein  de 
fonder  un  college  pour  les  langues  savantes, 
voulut  fattirer  a Paris;  et  ilchargea  Bud£, 
amide  cet  homme  c^lebre,  de  lui  cfcrire 
k ce  sujet.  Rude  ^toit  un  savant  francais 
que  Ton  comparoit  alors  a Erasme , mais 


(1)  On  ne  sait  pas  exacteinent  t annee  de  sa 
naissance. 


s 


\ 
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qu’on  ne  lui  compare  plus ; et  ces  deux 
hommessont  en  France  l’^poque  dela  con- 
noissance  du  grec,  qui,  avant  le  seizieme 
siecle,  n’y  &oit  point  connu.  Erasme  se  re- 
fusa  aux  off  res  de  Francois  I*r,  parce  que 
c’&oit  s’exposer  a la  haine  des  iheologiens, 
que  de  concourir  a l’etablissement  d’un 
college  ou  l’on  enseigneroit  le  grec  et  l’he- 
breu,et  parce  que  d’ailieurs  il  craignoit 
l’esclavage,  attache  a la  condition  de  ceux 
qui  servent  les  princes. 

Les  savans,  comme  autrefois  les  Grecs, 
voyageoient  alors  pour  acqu^rir  des  con- 
noissances':  usage  qui  s’est  insensiblement 
perdu,  k mesure  que  les  livres  soDt  deve- 
nus  plus  communs.  Erasme  voyagea  done 
en  France , en  Angleterre  et  en  Italic. 

• Les  Italiens , prdvenus  pour  leur  Savoir , 
jn^prisoient  alors  ge'neralement  les  Stran- 
gers, et  particulierement  Erasme  et  Bude', 
dont  ils  d^fendoient  la  lecture  : ils  se  pi- 
quoient  tous  d’etre  ciceroniens.  Erasme 
arriva  en  Italie  en  i5o6,  lorsque  Jules  II 
assiegeoit  Bologne.  II  fut  tdmoin  de  l’entree 
triomphante  de  ce  pontife , dans  laquelle 
il  ne  reconnut  pas  la  marche  d’unsuccesseuc 


# 
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de  S.  Pierre.  Les  Italiens  ne  lui  parurent 
pas  r^pUndre  a leur  reputation.  II  leur 
trouva  peu  de  moeurs,  peu  de  religion, 
beaucoup  de  pedanlerie,  II  fut  cependant 
fort  accueilli  de  tous  ceux  qui  avoient  plus 
demerite.  On  tenta  meme  tout  pour  le  re* 
tenir  a Rome.  • ' r • 

t ensuite  en  Angleterre*  ou  il 
gte.  II  y composa  l’eloge  de  la 
Folie,  satire  ing&iieusede  tous  les  etats. 
Cet  ouvrage  eut  uu.  grand  succes,  etsuffil 
~ : seul  pour  immortaliser  Erasme;  mais  il 

suscita  contre  lui  la  haine  des  moines  et 
des  scholastiques  qu’il  avoit  tournes  en  ri- 
dicule. Plusieurs  dcrivains  ayant  pris  la 


11  revin 


U folic 

lu)Mi*n'e  de*  en-  . . % 

av0lt  de)a  1 


plume  pour  censurer  cet  ouvrage  ou  pour 
le  d^fendre , il  s’^leva  de  grands  mouve-  * 
Htefis  dans  la  r^publique  des  lettres.  Edfin 
quelques  ann^esapres  la  mort  de  l’auteur* 
il  fut  mis  k l’index , et  la  Sorbonne  le  con- 
damna.  Cette  faculty  declara  qu  Erasme, 

en  le  composant;  s^etoit  montrd  fb«,  in- 
sensd*  m^rae  impre, injurieux  k Dieu,  k 
Jesus-Ghrist,  a la  vier-ge,  aux  saints  , aux 
ordohnances  de  TtSglise^  aux  ceremonies 
eccl&iastiques,  aux  llieologiens,  aux  reli- 
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gieux  mendians,  qu’il  avoit  os£  insultep 
d’une  bouche  corrompue  et  blasph&nar 
toire. 

Avec  un  esprit  tourn£  a la  plaisanterie.  II  reronnoll 

1 ' 1 1 y a de»  cl»o»e»  M 

Erasme  ^toifc  tres-propre  a Oom  battle  plu*  ^^7  ,1'D‘ 
sieurs  pr^juges  de  son  temps;  majs  aussi  ij 
lui  &oit  difficile  de  se  eoptenir  toujo^rs 
dans  de  justes  bornes.  II  s’echappoit  que(r 
quefois.  II  reconnoissoit  luirm£me  qu’ii  y 
avoit  des  choses  k reprendre  dans  son  ottr 
vrage,  et  il  se  reprochoit  de  Favoir  publie. 

Cependant  de  toutes  les  qualifications  qup 
la  Sorbonne  adonnees  a l’eioge  de  la  Foiie? 
il  ne  m<?rite  qnecelle  d’avoir  ete  injurieiix 
aux  tWologiens  et  aux  moines.  II  Fa  en 
offet  6t6  d’autant  plus  , que  les  injures  pou- 
voient  passer  pour  des  v^rit^S:  > 

Ge  n’etoit  pas  la  premiere  Fois  qu%  Kf|,r0che.  q»’n 
rasme  attaquoit  les  th^olociens  de  sop 
“temps,  et  oe  ne  Fut  pas  la  derniere.  II  leiu* 
reproelioit  de  ne- connoilre  ni  l’ecrifure,  ni 
les  peres,  ni  les '4ongi les  ; de  n’agiter  que 
de  s questions  frivoles , et  d’avoir  corrompu 
la  theologie  par  ambition,  par  avarice , pair 
flatterie , par  c esprit  de  dispute  et  -par  sa*. 
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' perstition.  Tls  dtoient  & la  vdritd  si  igno« 
rans , qu’on  entreprenoit  sdrieusement  do 
leur  prouver  que  les  belles  lettres  leu? 
dtoient  necessaires;  et  its  enfreprenoient 
tout  aussi  sdrieusement  de  prouver  eux- 
memes  qu’elles  leur  dtoient  tout  - a - fait 
inutiles.  11  est  vrai  qu’elles  leur  avoient  dtd 
inufiles  pendant  plusieurs  sidcles  ;et  comrae 
ils  s’etoient  toujours  trouve  bien  refranchd? 
derripre  leur  ignorance , ils  se.  defendoient 
avec  rage , se  voyant  menaces  de  perdre 
toute  leur  consideration. 

r.„h,  i„  Si  la  literature  dtoit  tout4-fait  bannie 

C'CPron  eilt , iic  irt  » 1 1*  •*. 

i.ir  pomunt  vrc  des  ecoles,  vous  a vez  vu  quon  sy  livroit 
ailleurs  avec  un  ridicule,  qui  pouvoit 
excuser  les  scholastiques.  Erasme,  qui 
cherchoit  naturellement  le  milieu  entre 
les  exces , ecrivit  done  centre  les  cicdro- 
niens.  vNussilot  les  litterateurs  s’eleverent 
conlre  luiavec  la  meme  rage  que  les  scho- 
lastiques. Toute  1’Italie  cria  qu’il  vouloit 
deprimer  Cicdron,  pour  mettre  lui- 
irtdme  a la  place  de  cet  orateur.  Jules 
Scaliger  le  traita  d’ivaogne , de  bourreau, 
de  parricide,  de  rnoastre,  de  nouveau 
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Porphyre  ( i) , d’Wr&iarque  ; ajoutant 
qu’il  avoit  commence  par  attaquer  Jdsus- 
Christ,  Dieu  meme,  pour  passer  ensuite  4 
Cic^ron  , tficher  de  lWantir  ,en  prendre 
la  place,  et  introduce  une  nouvelle  elo- 
quence. 

Si  le  goAt  del’ antiquity  se  fAtintroduit ftSgJSp*: 

it'  . nu  ♦ron  p*ompl«— 

nveclenteur  , comme  au  temps  da  uante,  mrntno«.n«w 
de  P&rarque  et  de  Eocace  , il  eut  plus  «•*-• 
sage  et  plus  regie;  on  n’ eut  point  vu  tant 
d’absurdites , soutenues  avec  tant  de  fana- 
tisme.  Je  le  r^pete  done,  les  Grecs  venus 
de  Constantinople , en  prod uisant  une  re- 
volution trop  prompte , ont  retard^  les 
progres  de  l’esprit.  . i i 

* t , . * * 1 Usnnii  nftoa* 

t Pendant  que  les  savatis  soecupoient  a 
des  disputes  ridicules,  Luther  parut  et 
en  agita  d’autres  , qui  devoient  £tre  bjentAt 
sanglantes.  H atfaquoit  les  moines  et  les 
scholastiques.  Or  , Erasme  les  avoit  atta- 
qu&avant  lui.  Erasme  etoit  done  le  pr&* 
curseur  de  Luthier  : il  ^toit  le  veritable 
hdr&iarque  : il  savoit  le  grec  et  le  latin  : il 


( I ) Porphyre  avoit  ecrit  contre  la  religion  chrd* 
tienne.  • 1 „ • • 
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ne  falloit  done  pas  apprendre  ces  langues, 
■elles  Violent  la  vraie  source,  des  heresies, 
Avec  de  pareils  raisonnemens  ses  ennemis 
croyoient  triompher. 

En  efFet,  plus  les  raisonnemens  sont 

'ourtilpKuu'on  • 1 • 1 1 


P* 
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Cv^“oV,lM  u^suvais , plus  il  est  quelquefois  difficile  de 
se  dbfendre  : comme  ils  sont  iotarissables , 
il  n est  pas  possible  de  repondre  a tous. 
Erasme  etoit  d autant  plus  embarrasse  T 
qu’en  condamnant  les  erreurs  de  Luther, 
il  ne  pouvoit  approuver  les  buchers  des 
catholiques.  On  bruloit  les  lie'rdtiques  a 
^ome  ,en  Allemagne,  en  Fi  ance,  en  An- 
gleterre  ; el  il  btoit  persuade'  que,  dans  les 
premiers  siecles  de  lVglise , l’h^re'sie  n’etoit 
paspunie  de  raort.  Cependantil  eut  fallu, 
pour  ^carter  tout  soupcon,  allumer  lui- 
m&ire  les  buchers.  Mais  ilse  contentoit  de 
dire  : je  ne  juge  niceux  qui  tuent , ui 
-toeiuc  qui  stmt  t ue's;  je  m’ exprime  seu? 
-foment  comme  les  peres , qui  nenu 
ployoient  que  les  argumens  et  les  livres 
’c VfUrv  les  hdretiques. 


n>r  ou  I'ou  ioue*“—  Celtefecon  depenseravoit  ses  partisans. 


*e?n»  pants  in 


1’riupcrcuretLtos 
X. 


inalgre  la  barbarie  du  seizieme  siecleJ(et 
quoiqu  11  y eut  du  danger  a se  declarer, iJ 
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se  trodva  des  hommes  assez  hardiV  pour 
jeter  du  ridicule  sur  la  conduit  e du  pape 
et  de  fern  per  eur.  , 

Pendant  la  tenue’  de  la  diete  d’Aus- 
bourg,dans  laquelleles  protestans  presen- 
tment a Charles  - Quint  leurcelebre  conr 
fession  de  foi,  un.  homme  masque  en 
docteur  parutau  milieu  de  rassernblee.il 
avoit  un  dcriteau  sur  lequel  pn  lisoit  .le 
nom  de  Jean  Capnion,  philosophe  sincre- 
tiste  ou  eclectique,  qui,  adoptant  jusquaux 
absurdite's  de  la  cabale , brouilloit  tous  Ies 
syst^mes.  Ce'  masque  jete  au  milieu  de  la 
salle  un  fagot,  dont  une  . partic  du  bois 
dtqit  droit , et  Tautre  tortu.  Quand  il  se 
fat  retir^ , ii  en  survint  un  second  , qui 
r^presentoit  Erasme,  et  qui  tenta  d'ar- 
ranger  ce  bois  et  de  le  redresser ; nisis 
n’ayant  pu  re'ussir;,  il  s’en  retourna,  apres 
avoir  don ne  quelques  signes  d’humeur*  On 
vit  ensuite  ayriver  un  raoine  avec  le  nom 
de  Luther  :•  celui-ci  s^para  le  bois  tortu 
y mitle  feu,  et  des  qu ’il  le  vit  enflamme 
il  se  retira.  Alors  uu  , homme  habille  en 

1 « 7 . ^ 1 , 1 . ' 

empereur,  vint  l^pee  a la  main  oontre  ce 
feu  : il  le  remua,  il  Tallinna  davantage^ 
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il  enfra  en  fureur,  et  sortit.  Un  dernier 
masque  accourut,  cMtoit  LeonX.  Tout 
eflrayd , il  paroissoit  occupe  des  moyens 
d’eteindre  ce  bois , lorsqu’ayaat  vu  deux 
urnes,  dont  l’uue  &oit  pleine  d’eau  ,et 
l’autre  d’huile  , il  prit  dans  son  trouble  la 
derniere,  la  jeta  sur  le  feu  , et  disparut 
Charles  - Quint , qui  avoit  d’abord  cru  qu’on 
ne  vouloit  que  l’amuser , ayant  enfin  com- 
prisle  sens  de  cette  scene  pantomime, or- 
donna  d’arreter  les  Masques : mais  on  n© 
les  trouva  plus, 

T*9  lirpote*  d«  -«-r  - _* 

*rIiC:on  *<■  niulti*  JNous  avons  vu  que  dans  les  comment 

|»hoirn*e!  detour-  1 

ww”  «'y!d,'.ou"  cemens  Luther  attaquoit  seulement  les 
abus.  On  a done  lieu  de  juger  qu’uner&- 
forme  auroit  pr^vu  les,  maux  que  cet  herd- 
siarque  a causes ; mais  il  eut  fallu  sacrifier 
dans  bien  des  choses  les  interetsdes  papes, 
des  moines  et  des  scholastiques.  D’ailleurs 
on  <5toit  si  ignorant  et  si  prdvenu,  que  tout 
usage  qui  subsistoit  depuis  un  siecle  ou 
deux,  &oit  regards  comme  autorise  par 
tous  les  sifecles  de  l’^glise.  Les  moines, 
croyoient  bonnement  que  la  th^ologie  des 
A rabes  dtoitla  doctrine  des ap6lres ; comma 
les  papes  croyoient,  ou  vouloient  paroitre 
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croireque  la  puissance  qu’ils  s’arrogeoient , 
iiVtoit  que  la  puissance  m£me  que  J&us- 
- Christ  avoit  donnee  a Saint-Pierre. 

Les  disputes  sans  norabre,  qui  sont  ne'es  MaU  enejde. 
decette  ignorance  et  de  ces  pretentions , ont  SuTuiJiSE 
distrait  de  toute  autre  ^tude,  et  par  conse- 
quent , elles  ont  encore  retard^  les  progres 
des  belles  lettres.  Cependant  elles  devoient  • 

enfin  produirequelque  bien,  parce  qu’ elles 
xnettoient  dans  la  necessity  d’&udier  This- 
toire , et  de  lire  avec  plus  de  critique.  Cette 
revolution  ne  pouvoit  etre  prompte  : rnais 
Erasme  a la  gloire  de  l’avoir  prdpar^e.  Cet 
ecrivain  celebre , qui  a eu  l’estime  de  tous 
les  homraes  de  mdrite  de  son  temps , s’est 
fait  un  nom  qui  a surv^cu  k ses  critiques. 

Les  ennemis  qui  l’ont  persecute  , ne  m£- 
ritent  plus  d’etre  nommds.  II  mourut  a 
Bale,  en  1 536. 
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CHAPITRE  III. 

Des  sectes  de  'philosophic  au  quin- 
zieme  et  au  seizieme  siecles. 

, 9. 

* . ....... 

i>,  S i nous  avions  h cherclier  l'art  de  la  ns- 

i«  fni  df  m avail 

mptisow  vigation , nous  cpmrnencerions  par  ^chouer 
centre  les  memes  ecueils , ou  Ton  avoit 
^choudavant  nous.Xa  raeme  chose  nous 
a dd  arriver,  lorsque  l’art  de  philosopher 
est  devenu  l’objet  de  uos  recherches.  Nous 
pouvioas  consulter  les  anciens , et  nous 
l’avons  fait : mais  c’&oit  prendre  sur  une 
mer,  que  nous  ne  connoissions  pas  , des 
guides  qui  ne  la  cbhqoissoient  gueremieux. 
Quoiqu’elle  fut  couverte  de  leurs  naufrages, 
ils  ne  s’en  dtoient  pas  apercus  ; et  cnmrne 
ils  s’etoient  presquecontinuellement  egar^s, 
ense  croyant  toujours  dans  la  bonne  route, 
ils  nous  ont  seulement  appris  a nous  egarer 
avec  confiance.  Cette  seule  consideration 
peut  vous  faire  prevoir  ce  qui  doit  arriver 
a la  philosophic. 
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Ileiit&e  plus  sage  d’&udier  la  nature  c.p«a»in<i.i. 
dans  la  nature  raeme  ; raaisil  fut  plus  ais^ 
de  l’etudier  dans  les  6recs,  qu’on  supposoit 
1’avoir  connue.  Dans  l’ignorance  ou  Ton  se 
trouvoit  , on  s’applaudissoit  d’avoir  des 
guides : on  se  flattoit  de  satisfaire  plu* 
promptemeqt  sa  curiosity  ; et  la  paresse 
s’accommodoit  de  n’avoir  que  des  lectures 
a fa  ire. 

Le  style  des  anciens  philosophes  a con-  E*a.  >• 
tribu^  a d ego u ter  de  la  scholastique ; c’est 
un  avantage  : mais  aussi  cet  avanfage  est 
causequ’on  les  alus  avectropde  prevention. 

I-’estime  pour  l’academie  ou  pour  le  lycee 
s’est  accrue,  non  a proportion  du  m^rite 
decesdeux  sectes,  mais  a proportion  du 
m^pris  ou  tomboient  les  ^coles.  Deli  nai- 
tront  mille  pr^jug^s.  L’entetenaent , aveo 
lequel  on  les  soufiendra  , mettra  de  nour 
veaux obstacles  i la  decouvertede  la  vdnt^,  i ■ 
et  les  Grecs  de  Constantinople,  qui  ant  in- 
troduit  la  pedanterie  dans  les  belles  lettree, 
ne  r^pandront  aucune  connoissance  dan* 
la  philosophie. 

Le  goutse  trouvant informe,  le  jugemerif 
n’etoit  pas  assez  e'claire,  pour  de'meler  ce 1 ,xc**' 


i 


Ob  erolraquF  Tea 
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reate  qu'i  lea  <m. 
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qui  manquoit  aux  anciens  ecrivains  de  la 
Grece,  etce  qui  manquoit  encore  plus  aux 
Grecs  mod  ernes.  Cofhme  on  aimoit  a lire 
ceux-la  , oncrut  qu’ils  savoient  tout , et  on 
ne  jugea  pas  moms  savans  ceux  qui~pa— 
roissoient  les entendre.  Cequ’il  y a de  vrai, 
cest  que  les  1 (aliens  etoieut  fort  iguorans 
eux-memes.  S’ils  se  portoient  avec  passion 
a Ja  lecture  des  anciens,  c'etoit  moins  par 
sentiment  des  beautes  de  style,  que  par 
degout  du  jargon  des  scholasliques.  Ils 
admiroient  ce  qu’ils  n’entendoient  pas.  11s 
disputoient  sur  le  sens  d’un  passage,  comme 
si  decouvrir  ce  qu’un  phiiosophe  a cru, 
c’etoit  toujours  connoitre  la  v^ril^.  Ils 
croyoient  sur  sa  parole  ce  qu’ils  s’ima- 
ginoient  avoir  trouve  dans  ses  Merits  , et 
souvent,  par  consequent,  cequ’il  n’avoit 
jamais  pense. 

De  la  naitra  une  admiration  aveugle  pour 
tout  phiiosophe  ancien.  On  ne  verra  en  lui 
ni  erreur  ni  faute.  I es  ccmmentateurs 
pourront  ne  pas  s’accorder  sur  les  expli- 
cations qu’ils  en  donneront ; inais  ils  s’ac- 
corderont  a dire  qu’il  est  toujours  clair, 
toujours  elegant , et  qu  ll  ne  peut  jamais  se 
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tromper.  On  croira  done  que  noussommes 
venus  trop  tard  pour  raisonner,  que  tout 
a £te  dit , que  la  source  des  decouvertes 
est  tarie,  et  qu’il  ne  nous  reste  plus  qu’4 
dtudier  l’antiquitd,  et  qu’i  la  citer.  S’il 
arrivoit  alors  un  horame  de  gdnie,  qui 
ayant  decouvert  le  systemedu  raonde,  ae 
contentdt  de  le  d&nontrer  par  des  raison- 
nemens  que  l’exp&ience  et  les  observations 
confirmeroient , je  crois  pouvoir  assurer 
qu’U  ne  passeroit  que  pour  ignorant.  Au 
contraire , eelui  qui  le  combattroit  par 
l’autorite  des  anciens  , et  qui  accurauleroit 
passages sur  passages, seroit  regard^  comma 
un  bomme’d’une  science  profonde.  Ce 
siecle  sera  done  eelui  ou  l’erudition  entre- 
prendra  de  tout  prouver , et  ou  l’autorit^ 
tiendra  lieu  de  raison.  V ous  voyez  par-14 
qu’il  ne  faut  pas  juger  des  savans  du 
quinzieme  et  du  seizieme  si&cles  sur  la 
reputation  qu’ils  avoient  alors.  Qgtand 
les  sciences  paroissent  commencer , les 
hommes  doivent  toujours  etre  prodigues 
de  louanges ; parce  que  tout  savoir,  vrai 
ou  pr&endu , parolt  alors  un  prodige.  Dans 
des  temps  plus  eclaires , onloue  moinsy  ' 


De-Ik  n.ltroot 
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parce  quon  loue  avec  plus  de  ducerf 

nement. 

Cette  prevention  pour  1’antiqoiU  est 
d’autant  plus  extraordinaire , quil  ny  a 
point  d’ accord  entre  les  philosophes  grecs  , 
et  que  meme  leurs  ouvrages  ont  encore 
fa  commentes,  c’est-a-dire^  allies  de 
bien  des  manieres.  Cependant  il  faul  biea 
s’opiniatrer  a chercher  la  science  chez  eux  - 
des  qu  on  a . pour  principe  qu’elle  ne  se 
tiouve  que  dans  1 erudition.  Seulement  on 
se  permettra  de  quitter  un  ancien  pour  nn 
ancien,  et  vous  allez  voir  renaitre  toutet 

lessectes.  . * . 

. Dans  le  quinzleme  siecle  et  dans  les 

pr&edens , les  Grecs  <5toient  p&ipat&icien* 

et  platoniciens.  La  secte  d’Aristote  pre- 

valoit  a la  cour  de  Constantinople  , tandis 

que  le  platonisme,  .bien  different  de  la 

doctrine  de  Platon , rdgnoit  dans  les  cloi- 

tel  Troznp^s  par  le  faux.  Denis  . . les 

moines  avoient  puise  dans  Ammomus  ou 

dans  d’autres  philosoplies  d’Alexandrie. 

Ainsi  leur  platonisme  n’&oit  autre  chose 

que  ce  sincrelisme  qui  se  proposoit  de  con. 

oilier  Pythagore,  Platon,  Moyse,  et  q«t 


I 


t 


' MODERNS.  S07 

adoptant  des  idees  d’Hermes  et  de  Zo~ 
roastre  ,se  concilioit  encore  avec  le  systeme 
(Fe'manation , autrefois  si  accrdditd  en  Asie 
et  en  Egypte.  Si  cette  doctrine  devoit  plaire 
aux  Grecs  dont  F esprit  en  matiere  de  Phi- 
losophic , a tou jours  dte  plus  subtil  que  • 
solide,  elle  etoit  encore  bien  plus  faite 
pour  occuper  des  imaginations  creuses,  qui 
revoient  dans  la  solitude. 

Le  platonisme  apportd  en  Italie  avec  le 
peripatdtisme,  y fit  des  sectateurs.  De  ce 
nombre  etoient  les  Medicis,  .qui  contri- 
buerent  beaucoup  a le  rdpandre,  par  la 
protection  quils donnoient  a ceux  qui  Fen- 
seignoient.  Gependant  Nicolas  V,  quoique 
de  la  meme  maison , et  Alphonse,  roj 
d’Arragon  et  de  Naples,  favorisant  plus 
particuli6rement  Aristote,  charg&rent  de* 
savans  d’en  revoir  le  texte  , et  d’en  donner 
des  traductions  latines. 

* Ces  deux  sectes  ne  s’accorderent  que  sur  Cr*  dear  teet* 

* 7 ^Uvcnt  *lei 

la  scholastique  qu’elles  meprisoient  a Fenvi. 

Elies  l’attaquerent : mais  ell6s  se  livrerent  le  ro^pri* 

1 qu’elle*  ont  p«nf 

aussi  l’une  a Fautre  des  combats.  On  dis-  14  •cholMt,ciU€- 
puta  dans  toute  l’ltalie  poursavoir  auquel 
des  deux  on  devoit  la  preference , cFAris-; 
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tote  ou  de  Platon,  ou  s’il  ne  seroit  pas 
mleux  de  les  rejeter  egalement.  Ces  dis- 
putes furent  soutenues  avec  tout  le  fana- 
tisme  que  rignorance  inspiroit  aux  nou-  . 
veaux  sectateurs  des  deux  philosophes 
grecs,  et  aux  partisans  aveugles  <J^s  arw 
ciennes  dludes.  Cependant  on  ne  connois- 
soit  dans  le  vrai  ni  Aristote  ni  Platon  . 
car  le  premier  &oit  mutila  , et  ils  avoient 
die  fort  de(igur&  l’un  et  l’autre  par  les 
' siner&istes  d’Alexandrie. 

On  se  pr^venoit  pour  le  plafonisme,parce 
qu’on  £loit  persuade  que  les  premiers  pbves 
de  feglise  avoient  did  platoniciens ; et  que 
Platon  , ainsi  que  Pythagore  , avoit  puisd 
*a  doctrine  dans  les  livres  de  Moyse.  Aussi 
crovoit-  on  y d&ouvrir  les  mysteres  de  notre 
religion.  Ceux  au  contraire  qui  ne  s’accom- 
modoient  pas  des  etres  imaginaires  du  pla- 
tonisme  ,comptoient  s’instruire  mieux  aveo 
Aristote : il  leur  paroissoit  plus  pbysicien. 
D'ailleurs , les  esprits  qui  avoient  did  dlev& 
dans  les  <«coles,  letrouvoient  souvent  plus 
' conforme  a leur  maniere  de  raisonner , et 

aux  prejuges  dont  ils  &oient  imbus. 
vor  ntv  tU  Edtre  ces  deux  sectes , il  s’elev  a des  Sm- 

*r«ust9  t«°* 
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entities  qui  voulurent  concilier  Aristote  ^a,AtUiou>  ** 
avec  Platon.  Ce  fut  un  nouveau  sujet  de 
dispute  : car  les  Platoniciens  et  les  Pe'ri- 
pat&iciens  z^lds  soutinrent  cgalement  que 
rien  n &oit  plus  contraire  que  les  principes 
decesdeux  philosoplies. 

Jean  Pic,  prince  de  la  Mirandole,  suf-  II8. aUl 

r # . -»u  q«iaii4mf 

fira  pour  vous  donner  une  idee  du  savoir*u**t* 
du  quinzieme  siecle,  dont  iieloit  Je  phe-  • 
nix , de  l’aveu  de  tous  les  savans. 

Des  l’age  de  dix-huit  aus ; il  savoit  deja 
une  quantity  prodigieusede  langues:  etson 
ambition  n’etant  pas  satisfaite  ,Vil  n’etoit 
£n  tous  genres  le  plus  savant  des  hommes ; 
ii  ne  $e  proposa  pas  moins  que.  de  con- 
noitre  toutes  les  choses  divines  et  humaiues 
avec  leur.s  causes.  Use  flatta  de  trouver  tout 
cela  dans  des  voyages  et  dans  des  lectures* 

II  causa  avec  ,tous  les  vivans;  il  lut  sans 
choix  tous  les  morts ; il  apprit  le  jargon 
de  toutes  les  sectes  passees  et  pr&eides; 
et  ne  voyant  plus  rien  de  cache  pour  lui, 
il  fit  afticher  des  theses  dans  toutes  les  uni-  ' 
versit&defEurope,provoquanl  a la  dispute*  * . 
tous  ceux  qui  voudroient  se  rendre  a Rome# 
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. et  ofirant  de  leur  payer  le  voyage.  Ce  d#i 
dtonna  d’autant  plus,  que  Pic  n’avoit  alors 
que  vingt-quatre  ans. 

Ces  theses,  au  nombre  de  neuf  cents, 
dtoient  un  ramas  de  propositions  qu’il  avoit 
prises  dans  tous  les  e'crivains  connus,  pla- 
toniciens,  p&ipateticiens,  scholastiques, 
arabes , cabalistes , etc.  II  y avoit  encore 
ajoutd  plusieurs  centaines  de  propositions 
qu’il  regardoit  comme  autant  d’opinions  a 
lui,  et  il  se  flattoit  d’avoirfait  de  tout  ce 
chaos  un  syst£me  qui  s’accordoit  parfaite- 
ment  avec  les  dogmes  de  la  religion. 

Innocent  VIII  lui  defendit  de  j.oulenii'jk 
Rome  ces  propositions , et  d’uu  si  grand 
nombre,  il  en  condamna  treize  comme  he- 
rdtiques.Cen’etoit  pas beaucoup,ou  plutot 
c’dtoit  trop : car  toute  cette  erudition  ne 
signifioit  rien  sans  doute.  Fic  de  la  Miran- 
dole  se  plaignit,  il  fit  son  apologie:  cepen- 
dant,  quelque  temps  apr£s,  ilregrettoit  les 
ann^es  qu’il  avoit  passes  a lire  S. Thomas , 

, Scot,  Albert  le  Grand  , etc.  . 

*a  decadence  des  Medicis,  lors  de  la 
."i  " guerre  de  Charles  VIII , entraina  la  de'ca- 
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dence  du  platonisme.  Les  p^ripateticiens 
• triomph&rent,  et  lesplatoniciens  devinrent 
races  dans  le  seizieme  siecle. 

La  preference  d’Aristote  sur  Platon  cessa  r 
done  d’etre  une  question.  II  ne  restoit  plus 
qu’a  entendre  le  premier  de  ces  pliilosophes, 
et  on  eut  recours  a des  commentateurs. 
Les  uns  choisirent  Averroes , d autres  pre- 
ferment Alexandre  d’Aphrodisee  , qui 
vivoit  au  second  siecle  de  l’eglise , et.qui 
passoit  pour  avoir  le  mieux  entendu  le  chef 
du  Lyc6e.  Dela  naquirent  deux  sectes  que 
Ldon  X condamna. 

Ce  fut  avec  raison  que  les  Peripat^ti-. 
ciens  , d’apres  Alexandre  d’Aphrodis^e , 
nioient  l’immortalit^  de  Tame  humaine , 
et  les  Peripal^ticiens  averroistes  ne  recon- 
noissoient  qu’une  seule  ame  pour  animer 
tout-a-la-fois  l’univers  et  cheque  homme. 
Ces  deux  syst^mes  ^foient  une  des  causes 
du  peu  de  religion  qu’Erasmeavoit  remar- 
qu^en  Italie. 

Ces  erreurs  d’Aristote  fourmrent  des 
armes  aux  scholastiques  , qui  ne  savoient 
trop  eux-memes  ce  qu’ils  pensoient  sur 
i’arae.  Mais  les  partisans  de  ce  philosopha 
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le  defendoient  avec  zele , les  uns  assurant 
qu’on  ne  1 entendoit  pas  encore  assez  pour  * 
ie  condamner,  les  autres  offrant  de  le  cor- 

i 

• Pger  quelquefois  avec  un  peu  de  platonisme. 

^SiSSSSSi  Ces  disputes  divisoient  tous  les  esprits, 
v'tuuu,™ Tru-  lorsque  le  Lutheranisme  fit  une  diversion 
en  faveur  des  Peripateliciens.  Comme  les 
scholastiques  n’avoient  fait  qu’un  system© 
monstrueux  de  la  philosophic  et  de  la 
theologie ; les  Lutheriens  qui  pretendoient 
. reformer  l’^giise , jugerent  devoir  porter  les 

premiers  coups  sur  la  scholastique , qu’ils 
regardoient  comme  le  boulevard  de  tous 
les  abus.  Ils  le  firent  avec  d’autant  plus 
d’avantage  , qu’Erasme  et  d’autres  les 
avoient  d6]k  pr^venus ; et  que  tant  qu’ils  se 
v bomerent  k ne  combat tre  que  les  mau  vaises 
Etudes,  les  meilleurs  esprits,  parmi  les. 
Catholiques  memes,  se  joignirent  k eux,  ou 
du  moins  les  approuverent  secretement. 
Luther  eut  sur-tout  un  grand  nombre  de 
sectateurs  en  Allemagne , parce  que  les 
Allemands  ^toient  exerc^s  dans  Part  de 
disputer  autanf  que  les  Italiens  memes. 
Au  bruit  que  faisoient  les  sectes  qui  se 
fjornbattoient  egltalie,  ils  dtoientaccourus 
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d&s  le  quinzieme  siecle ; et  iisavoient  reportd 
chez  eux  Ies  opinions  et  les  disputes.  II  etoit 
difficile  que  la  scholastique  se  soutint  contre 
des  hommes  qui  savoient  combattre  ,'et  a 
qui  le  zele  de  la  religion  ou  le  fanatisrae 
fournissoient  des  armes.  Elle  avoit  d’ailleurs 
contre  elle  la  passion  avec  laquelle  on  se 
portoit  k la  lecture  des  anciens ; la  prevent 
lion , ou  l’on  etoit,  que  pour  corriger  les 
abus,  il  la  falloit  absoluraent  detruire ; les 
. efforts  ridicules  quelle  faisoit  pour  intd- 
resser  la  religion* a sa  defense;  et  enfin  les 
persecutions  qu’elle  emplojoit. 

A mesure  qu’elle  tomboit  dans  le  m^pris , 
le  p^ripat^tisrae  s’dlevoit  a la  plus  haute 
consideration.  On  eut  dit  que  c’^toit  assez 
d’avoir  prouv^  qu’elle  n’apprenoit  rien, 
pour  etre  en  droit  d’en  cortclure  qu’on  ap- 
prenoit  tout  dans  Aristote.  Telle  etoit  la 
prevention  pourcet  e'crivain,  qu’on appeloit 
le  prince  des  philosophes.  Si  quelquefois  on 
ne  pouvoit  pas  s’en  dissimuler  les  erreurs, 
on  les  regardoit  com  me  de  l^geres  taches 
qu’il  etoit  facile  d’enlever. 

M^lanchton , un  des  chefs  du  luthdra-* 

. ' * 

visme,  ne  connoissoitriende  mieux  qu’Aris' 


,> 
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tote.  II  conseilla  de  Fetudier  : il  voulutqu’on 
Fenseigncit  dans  les  dcoles  apres  l’avoir  cor- 
rige  ; et  son  autoritd  le  fit  pr^valoir  parmi 
les  Protestans.  Cependant  il  s’eloignoit  en 
cela  de  Luther,  qui  rejetoit  ^galement  la 
peripate'tisme  et  la  scholastique. 
imntoimityn.  Au  milieu  des  disputes  , il  s’eleve  d’ordi- 
qu‘,iy0.°d/.\n,'n.‘  naire  des  esprifs  conciliateurs  , qui  cher- 
*»•  client  a rapprocher  les  deux  partis.  On  jugea 

done  qu’il  ne  falloit  ni  tout  blSmer  dans 
la  scholastique  , ni  tout  approuver , et  qu’il 
sufliroit  d’en  corriger  les  abus.  On  ne  faisoit 
pas  attention  qu’e lie  n’&oit  scholastique  que 
par  les  abus,  etqu’on  ne  pouvoitles  corriger 
tous  sans  la  detruire. 

Les  partisans  de  cette  m^thode  se  trou- 

qu  i!  U lain  t"n-  * * 

vant  heureux  de  pouvoir  composer,  cederent 
sur  quelques  articles,  dans  1’espdrance  qu’on 
ne  les  inquidteroit  plus  sur  les  autres. 
Quelque  prevenus  qu’ils  fussent  , ils  ne 
pouvoient  pas  toujours  s’aveugler.  Les  dif- 
ficulte'sles  frappoient  quelquefois,  et sur- 
tout  les  ridicules  dont  on  les  couvroit.Ils  re- 
connurent  done  une  partie  des  abus  : mais 
ils  justifierent  la  scholastique , en  les  reje- 
taat  sur  ceux  qui  Fenseignoient ; et  saisissant 
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foccasion  d’en  fairel’eloge,  ils  pr&en  dirent 
qu’il  la  falloit  conserver  pour  defendre  la 
religion  contre  les  Her&iques  : com  me  si 
les  peres  de  l’eglise,  sans  etre  sholastiques, 
ne  l’avoient  pas  bien  deTendue  pendant  plu- 
sieurs  siecles. 

Des  qu’une  r^forme  devenoit  n^cessaire , 
il  &oit  naturel  de  chercher  des  lumieres 

ristotc  prrn  1 poi< 

dans  la  secte  la  plus  accreditee*  Les  Scho- *c**iond<*dtolc, 
lasliques  serapprocherent  done  des  Pe'ripa- 
t^ticiens;  et  il  se  forma  une  doctrine  qui 
n’e'toit  nila  scholastique  pureni  le  pe'ripa- 
tetisme  pur,  mais  un  melange  de  Tun  ct  de 
l’autre.  C’est  ainsi  que  les  universites  s’ou- 
vrirent  insensiblement  au  chef  du  Lyc^e. 

Son  nom  retentit  bienlot  dans  les  <fcoles , et 
on  ne  jura  plus  que  sur  la  parole  d’Aristote. 

On  croyoit  du  moins  jurersur  la  parole 
de  ce  philosophe , et  on  se  trompoit ; car  n i ^ 
Aristote  devenu  scholastique',  netoit  cer- 
tainement  plus  lui-meme.  Il  eut  ete  bien  ** 

etonn£  sans  doute  de  penser  comme  S. Tho- 
mas et  comme  Scot.  Ce  qu’il  y a de  vrai  , 
c’est  que  pour  accorder  ces  trois  ecrivains, 
on  leur  faisoit  souvent  direcequ’ilsn’avoient 
pas  dit.  * - 


> % 


. ( 
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l*  «.  Le  premier  ddfatit  de  la  scholastique  pif- 
«iqu» m»  <ie . v ripateticienne  f comm6  dc  la  scliolastiQu© 

» Toutg  Imre  , 1 


▼ou  tou'b  in  i re  1 

purest  de  n avoir  fait  qu’une  science  de 
Mutbi  otu-  la  philosophic  et  de  la  thdologie.  Car  si  la 
saine  philosophie  est  uniquement  fondle 
sur  1’ experience  , etsi  la  saine  the'ologie  ne 
doit  puiser  que  dans  l’ecriture  et  dans  la 
tradition  , il  est  evident  que  ces  deux 
sciences , ayant  une  origine  diHerente  , 
doivent  etre  traitees  sdpar&nent.  Elies  ne 


sont  pas  conlraires , mais  elles  ne  sauroient 
se  confondre.  Quelle  confusion  ne  doit  done 
pas  produire  leur  melange,  lorsqu’on  em- 
ploie  une  philosophie  absurde  ,sans  principe 
et  sansm&hode  ? 

r^M,Pr  «p,»' ‘ les  scholastiques  se  rapprocherent 
K:t°^,i,r.des  P^ripateticiens,  les  P<?ripateliciens  ne 
*-•'^^1!; 8e  rapprocherent  pas  des  scholastiques  :au 
contraire  ils  continuerent  d’en  elrelesen- 

Win  me  Aiutotr.  . n , 

nemis.  dependant  ils  nefoient  pas  plug 
raisonnables , puisqu’ils  vouloient  fuire 
d’Aristote  un  the'ologien  chretien, et  qu’ilg 
enfreprenoient  d’e.xpliquer  la  th&dogie 
1 chr^tiebne  par  les  mauvais  principes  de 
ce  philosophe.  Farce  que  la  v^rit^  ne  sau- 
roit  etre  coutraire  a la  verity,  ils  s’imagi- 
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noient  qu’il  devoit  penser  en  chrdtien:  t 

croyant  que  tout  ce  qu’il  avoit  dit  dloit 
presque  aussi  vrai  que  toutce  qui  avoit  e'te 
revdld. 

Vous  pouvez  juger , d’apr^s  ces  considd-  K.i.on..« 

* ' ° * louoera , biru  qu« 

rations  , qu’il  sera  inutile  de  vouloir  r^-  d”0r*‘i"’r°»" « 
former  la  scholastique  etle  pdripatetisme; 
qu’on  ne  raisonnera  bien,  que  lorsqu’oa 
abandonnera  absolument  l’un  et  l’autre ; 
et  quetant  qu’il  enrestera  quelque  chose, 
ce  sera  iin  obstacle  aux  progresde  i’esprit 
Mais  l’empire  d’Aristote  est  etabli  sur  1’opi- 
nion , et  la  raison  a peu  de  force  contre  les 
prdjugds. 

Pendant 

}oug  du  pdripatelisme  ou  de  la  scholastique, 
ily  avoit  une  secte  qui  s’dtoit  fortune  des 
debris  du  platonisme  , eta  laquelle  je  ne 
sais  quel  nora  donner.  Elle  puisoit  tout-4- 
la-fois  dans  Pythagore  qui  n’a  point  ecrit, 
dans  Platon  et  dans  les  cabalistes.  Son  prin- 
cipe  etoit  que  Moyse  avoit  enseigud  toutes 
les  sciences , que  les  cabalistes  les  conser- 
voient  par  tradition , et  quo  Platon  les  tenoit 
de  Pythagore,  qui  les  avoit  prises  dans  le 
ldgislateur  des  Juifs.  Apres  tant  de  suppo- . 


qu’on  plioit  en  gdodral  sous  le  Secte  •nnevfo  i*i 
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sitions  fausses,  elleavoit  ddcouvert  que  tous 
les  etresemanent  successivement  par  degres 
d’un  premier  principe ; que  par  consequent 
l’univers  est  rempli  d’esprits  de  differens 
ordres  , et  que  nous  pouvons  remonter  a 
eux,  ou  les  faire  descendre  a nous.  Ce 
system e prenoit  autant  de  formes  qu’il 
avoit  de  sectateurs.  C’est  un  reve  qui  mene 
a la  magie,  et  la  magie  est  un  autre  r£ve 

elle-meme.  Cette  secte  obscure  ne  s’est 

» } 

signalde  que  par  la  kaine  quelle  portoit 
aux  Pe'ripateticiens. 

peripatetisme  eut  d’autres  ennemis. 

JUt»  aic , r» .,011-  Le  plus  celebre  de  ceux  qui  commencerent 

▼eW  la  wU  Je  1 ► * 

£ j aftaquer  ouvertement , est  Bernardo  t 
Telesio  , nd  a Cosenza  , dans  le  rayaume 
de  Naples  , en  i5o8,  et  mort  en  i588  , 
dans  la  meme  ville.  Ne  trouvant  pas  plus, 
de  solidity  dans  Aristote  que  dans  lesscho* 
lastiques , il  s’appliqua  sur-tout  a faire  voir 
que  les  principes  de  ce  philosophe  ne  sont 
qne  des  definitions  arbitraires,  des  notions 
vagues,  de  pures  abstractions  qui  n’expli- 
quent  rien , et  qui  ne  mettent  que  des  mots 
a la  place  des  choses.  La  jusfesse  de  scs 
'critiques  lui  mdrila  les  applaudissemens 
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ties  Napolitains,  quoique  jusqu’alors  ils 
eussent  pr^venus  pour  Aristofe.  Mais 
il  ne  fuf  pas  heureux,  quand  il  voulut  lui- 
meme  expliquer  la  nature.  Car  ayant  pris 
Parmenide  pour  guide,  il  entreprit  de  faire 
voir  comment  le  chaud  et  le  froid  , notions 
vagues  qu’il  r^alisoit,  avoient  toutproduit 
en  agissant  sur  la  matiere.  Son  syst&ne, 
dit  - on,  est  mieux  de'veloppe  et  plus  inge'- 
jnieux  que  celuidu  philosophe  d’El^e:  mais 
il  ne  s’appercut  pas,  comme  le  luireproche 
le  chancelier  Bacon  , qu’il  ne  raisonnoit 
lui-meme  que  sur  des  abstractions  toutes 
pures.  Il  a la  gloire  d’avoir  le  premier  re- 
fute' solidement  Aristote  , et  ce  fut  la  cause 
de  sa  mort;  carles  querelles  que  lui  firent 
des  moines  peripatdticiens  , lui  causerent 
la  maladid  dont  il  mourut 

Les  avantages  qu’il  avoit  remport^s  sur  i„  rma,. „» 

I . . i 1 *1  1 • • touiBeiit  d'autree 

le  prince  de8  pniiosopnes,  auroient  pu  avoir 
des  suites , si  les  erreurs  d’angereuses , ou 
tomb&rentceuxquientrerentdansla  meme  ° 
carriere  , n’avoient  pas  deeredite  les  enne- 
mis  du  p^ripaf^bsme.  Il  semble  que  dans 
ce  siecle  on  ne  devoit  plus  connoitre  au- 
cune  autoritd,  des  qu’on  avoit  taut  fait  que 
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de  rejeter  celle  d’Aristote,  Les  pdrrpat^ 
ticiens  s’en  pr^valurent.  Ils  soutinrent  qu’il 
ne  pouvoit  6tre  combattu  que  par  des 
hornmes  sans  religion  ; et  ils  parurent  Ie 
prouver  par  Pexemple  de  Giordano  Bruno 
de  Nole , et  par  celui  de  Tommasc  Cam- 
panula de  Stilo , tous  deux  de  Pordre  des 
dominicains. 

rofn"”°oiot.‘  Bruno  avoit  de  la  lecture  , peu  de  iuge- 

iuofilBOOt  , • , . u 

ment,  une  imagination  ddr^gl^e,  etse  pi- 
quoit  sur-  tout  de  penser  librement  et  har- 
diment.’  II  adopta  pour  le  fond  la  philoso- 
phic de  Ddihocrite  et  d’Epicure:  !1  em- 
pruuta  beaucoup  de  choses  dePythagore; 
et  il  croyoit  qu’avec  la  connoissance  des 
aiombres,  ce  philosophe  et  Apollonius  de 
Tyane  ayoient  fait  des  miracles  : ii  admet- 
toit  la  me'tempsycose  f il  pensoit  que  la 
; nature  est  Dieu  : il  peuploit  Pespace  de 
genies  de  diflerentes  esp&ces : il  mettoit 
-des  ames  jusques  dans  les  pierres:  il  croyoit 
que  le  sort  de  chaque  homme  est^crit  dans 
sa  main , etc.  En  un  mot,  ii  se  fit  un  sys- 
t6me  rempli  d’id^es  confuses , absurd es , et 
contradictoires.  On  a remarqu^  qu’il  nest 
pas  possible  de  deviner  sa  pens^e , et  vrai- 


Digitized  by  Google) 


M 0*D  t K * E. 

semblablement  il  ne  savoit  pas  ce  qu’il 
croyoit  lui-m£me.  Ses  opinions  sont  l’ou- 
vraged’une  imagination  qui  prend  par-tout 
sans  se  fixer  sur  rien;  et  elles  ne  sont  pas 
moins  contitires  a la  raison  qu’a  la  foi. 

II  voyagea  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Angleterre,  enseignant  sa  doctrine,  et 
combattant  les  P«5ripal  Widens.  It  vint  & 

Paris,  lorsque  cette  aecte  y cautoit  de 
grands  mouvemens  par  ia  violence  avec 
laquelle  elle  poorsuivoit  Ramus,  qu’eile 
accusoitd’attaquer  la  religion,  parce  qu’il 
ecrivoit  contre  la  dialectique  d’Aristote. 
Cependaiit  il  ny  avoit  pas  un  demi-sridde, 
que  l’aniversitd,  encore  to ute  scholastique, 
auroit  accus^  d’irrdigion  quiconque  ebt 
adopts  le  pdipatetreme;  et  on  remarque 
qne  les  Grecs,  qui  vinrent  a Paris  lorsde 
la  revolution  de  Constantinople  , n’oserent 
■pas  l’enseiguer. 

. Qttelque  absurde  q«e  sort  le  syst^me  de  I!y»  («prD<l*nt 

_ 1 •'  dsmi««^eetiwc» 

iiruno,  »1  s y trouve  mSaamoins  des  choses  $?."  X'i  - 
d mtdes  pkilosophes  se  sont  fait  honneur.  ,“‘‘,t4“h*l“wur' 
■H  a regarde  ledoute  comine  une  precaution 
pteliininaice  a la  recherche  de  ia  rente.  Il 
amippose  ties  •tomWrkms  pour«\pIiqnarie 
21  , 
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mouvement  des  corps  celestes.  II  a pens^ 
qu’il  ne  peut  pas  y avoir  deux  individus 
parfaitement  semblables;  que  toutes  les 
parties  du  monde,  et  que  toutes  leschoses  ® 
qu’elles  renferment , concourent  a la  per- 
fection de  l’univers;  qu’il  n’y  a x-ien  de 
mauvais , qui  ne  soit  bon  a quelque  chose ; 
et  que  tout  est  bon  dans  la  nature.  II  a dit 
qu’il  y a deux  sortes  d’astres,  des  soleils 
immobiles  et  desterres  mobiles;  que  notre 
terre  est  une  planete  a laquelle  les  autres 
planetes  ressemblent ; qu’elle  reflecliit  la 
lumiere  sur  la  lune  ; qu’elle  n’est  pas 
parfaitement  spherique ; que  les  dtoiles 
fixes  sont  des  soleils  qui  dclairent  d’autres 
mondes,  etc. 

c.m.  Campanella  appartient  au  seizi&me  ert 
pUtoniD  au  dix-septieme  siecles.  II  adoptoit  des 
fTot..,lo";.Tu.  principes  de  Teletio,  il  en  rejetoit;  et  il 
s’est  fait  nn  systeme,  ou  u y a plus  a ima- 
gination que  de  jugement.  Il  ne  faut  pas 
s’etonner  si  ces  philosophes,  qui  emprun- 
toient  toujours  quelque  chose  du  plato- 
nisme,  ne  reussissoient  pas  a dego liter 
td’Aristotfe  : car  ils  ne  mettoient  a la 
place  du  p&'ipatdtisme,  que  des  opinions 
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au*quelles  onne  pouvoit  rien  comprendre. 

Ce  u’etoient  dans  le  vrai  que  des  vision- 
naires;  et  leursouvrages  ne  servoient  qua 
nourrir  ia  cr^dulite  du  peuplesurla  magie 
et  sur  Fastrologie  judidaire.  Aussi  n’a-t-on  * 
jamais  ete  plus  credule  que  dans  le  seizieme# 
siecle.  Erasme  lui-meme  conte  des  his- 
toires  de  sorcellerie  auxquelles  il  croit  de 

la  raeilleure  foidumonde*  - • 

* * » ...  > 

V ous  jngerez  que  TEurope  n’avoit  jamais 
dte  plus  troublee  qu<au  seizieme  siecfe,  si  J£*,e'L,i,,'?rh!’r* 
consideranfc  toiit-a-la-fois  les  divisions  ‘de 
lVglise,  les  querelles  des  princes,  les  rd- 
voltes  des  peuples  et  les  disputes  des  ecoles, 

* vous  refldehissez  encore  sur  le  fanatisme  * 
qui  animoit  tous  ies  partis  contraires.  II 
dtoit  bien  diificile  de  trouver  alors,  mdme 
dans  la  philosophic,  un  port  assurd  et  tran- 
qnille.  II  semble  qu’on  ne  devoit  pas 
Tesperer,  sur-toiit  dans  les  Pays-Bas* 

Cependant  Juste- Li  p$6,  ne  en  1467,  dans 
tin  village  pres  de  Bruxelles, se  flatta  que 
la  philosophic  lui  ouvriroit  un  as^le : il  ne 
crut  pas  m£me  en  devoir  chercher  d autre, 

Me'content  de  toutes  les  sectes  de  son 
temps, qui  bien  loin  d’eclairer,ne  donnoient 
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que  des  Motions  vagues  et  absurdes  ; il  so 
toornd,  comme  Socrate,&  l’&ude  de  la 
inorale ; et  il  renouvela  le  stoicisme. 
"Sdn&que  loi  eii  fournit  les  preceptes,  et 
Tacile  les  exerttples  : dettx  ^crivains  qu’il 
• avoit  fort  godle's.  Il  est  vrai  que  si  jamais 
on  a eu  besoin  d'etre  stoicien  , c'&oil  dans 
leseizieme  siecle  et  k Bruxelles.  Cependatit 
Juste-Lipse  n’a  pas  form6  de  sectateurs. 

a . * * 

Au  reste  ceit  un  ^crivain  estime  pour  son 
savoir,  mais  dont  on  critique  beaucoup  le 
•tyle. 


v O D I R N I, 


GHAPITRE  IV. 

Des  opinions  philosophiques  dudix - 

# ' 

septihne  si'ecle. 

N o u $ ayons  dlji  vu  se  renouveler  les  Dim  Is  m'isiIm* 

» t>i  * 1 • a • 1 1 onaveit 

rives,  de  Platon, d Anstote , de  Pythagore  ^ur.;lct.q”“lil 
de  Zoroastr£,  de  Parmdnide,  de  Demo- 
crife,  d’Epicure,  etc.  jCe  nVst  point  a\«ec 
critique  qu’on  avoit  ehoisi  panjii  taut 
d’opinions.-  Ceu:jc  qui  ?e  deqlaroiept  pour 
une  secte,  n^yoient  pasexarqjfll  lesautre?, 
ils  ne  l’ayoieqt  pgs  seulefliypf  examiqlq 
^lle-m^qxp.  £fs  qns  $$  dj&eminpient  sup 
la  reputation  d’pp  philosophy  de  l’aqtiquite, 

D’autres,  jaloux  de  sp  faire  vmj  ijopa  «t  det 
combattre  par  consequent  la  doctrine  qui 
venoit  de  s’&aClir,  chepchoient  partni  le* 
aDciens  un  chef,  doqt  l?s  opinions  fussent 
rooins  connue?.  Quelqnes-uus  pi;enojen| 
par-tout , fouillant  dans  toutes  les  spjurces, 
qt  croyant.  penser  avec  plus  de  liberty  : 
mats  il  semble  que  tpus  pensqieqt  at* 
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hasard.  II  est  certain  que  si  nou*  obser- 
vions  les  princi pales  circonstances  oil  se 
sont  trouvds  les  philosophes  du  quinzieme 
et  du  seizi^me  siecles,  il  seroit  fuciie  de 
prdvoir.pour  quel  systeniechacmi  d eux  a 
du*se  declarer.  Mais  sans  perdre  de  temps 
A de  pareilles  recherches , il  soffit  de  vous 
avoir  donnd  un  exemple  de  la  vdritd  de 
ce!te  observation,  lorsque  la- philosophic' 
s’dfablit  k Rome. 


Les  philosophes  du  dix-sepfi&me  siecle 
ht«r"‘,'0iu” h-n-  s’aheurleront  encprea  chercher  desconnois-: 

nui^onn  oirmi  # 

sances  chpz  lesGrecs.  Tantof  sec:anes,  i!s 
*,r*"  dpouseront  les  opinions  d’un  'seul  chef  : 

tant6t  dclecfiques.ilseniprunterontqnelque 
chose  de  plusieurs.  D’autre-  fois  il  se  flat- 
teront  de  supplier  par  leur  imagination  a 
ce  qu’ils  croiront  manquer  aux  anciens 
systemes,  ef  ils  les  changeront  sans  les  gor- 
riger.  Ce  pendant  le  hasarc^ou  la  curiositd 
fera  faire  de  loin  a loin  des  observations. 
Des  esprits  moins  prdvenus  tenteront  des 
experiences.  On  ddcouvrira  des  erreurs 
grossieres  dans  les  anciens.  On  s’en  assurera 
par  des  observations  bien  faites.  Enfin  qii 
se  convaincra  peu-a-peu , que  pour  cou- 
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noitre  la  nature , fl  faut  Mudier.  N’est-il 
pas  etonnant  qu’avant  d’en  venir  14,  il  ait 
fallu  sYgarer  pendant  plusieurs  siecles',? 

La  secte  Ioniq»fe,  fonde'e  par  Thales* 
sVtoit  ^teinte,  peu  a pres  qu’Anaxagore, 
jug^  coupable  d’atlYisme  , avoit  banni 
dAthenes.  Depuis,  toujours  suspecte  aux 
Ath^njens  , elle  ne  se  renouvela  plus: 
d autres  causes  contribuerent  encore  a i’en-  , 
sevelir  dans  lV>ubli. 

Socrate  sorti  de  cette  ^cole,  dans  laquelle 
il  avoir  eu  Archelaiis  pour  maitre,  lui  porta 
des  coups  dont  elle  ne  put  se  relever,  lors- 
qu  il  l’abandonna  comme  toutes  les  autres, 
pour  s’appliquer  uniquement  k la  morale. 

Le  ce  sage  4 le  plus  sage  des  Grecs , ua- 
quirent  les  academiciens  , lesp^ripale  ti- 
ciens,  les  cliques  etles  stoi'ciens.  C’etoient 
autant  d’ennemis  redoutables  pour  la  secte 
Ionique,  puisqu’ils  paroissoient  ex^eigner 
la  doctrine  de  celui-m&me  qui  1’avoit 
abandonn^e.  Ils  entretinrent  la  prevention 
cu  Ton  &oit  contre  elle , en  la  calom- 
piant,  en  lui  attribuant  des  raisonnernens 
absurdes,  et  en  la  couvrant  de  ridicules; 
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lors  m^me  qu’ils  s’approprioient  ce  quails 
y trouvoient  de  mieux. 

EHe  n’avoit  plus  de  secteteurs  dans  la 
ferece,  lorsque  la  philoifcphie  fut  apporte'e 
a Rome.  Les  Romains,  qui  prenoient  les 
sciences  qu’on  leur  offroit,  et  faisoient  peu 
de  recherches,  se  contenterent  de  l'acadd- 
mie,  du  lyc^e,  du  portique  et  des  jardins 
d Epicure.  Comme  la  secte  Ionique  avoit 
d adleurs  sur  la  divinite  des  id<?es  plus  saines 
que  toutesles  autres,il  etoit  difficile  qu’elle 


se  put  coocilier  avec  ridol&frie.:  II  arriva 
done  que  de  toutesles  seefes , Ja  moins  eje- 
raisonnable  futaussi  la  plus  oubliee;  et  les 
ouvrages  de  ses  ^crivains,  devenant  toua 
les  jours  plus  rares , il  £toit  difficile  qu’elle 
reparu!  jamais.  Cependant  Claude  Guiller- 
Kiet  de  Berigard  la  renouvela  au  commen- 
cement du  dix-septieme  siecle  : maisce  fut 
moins  pour  faire  des  partisans  a un  syst^me 
qu’il  jugeoit  ctefectueux,  que  pour  aftaquer 
indirectement  Aristote,  sans  qu’on  pullui  en 
faire  un  crime.  ' r 

Apr^s  avoir  fait  ses  Etudes  k Aix,  il  vint 
ijuoiquf  m prim  a Paris , lorsque  des  observations  nouvelles 
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•ommencoient  kfyi*  voir  lefyux  dps  prin-  -CTS55I5S 
cipes  physiques  d’Aristpte.  Alors  lautoril^  IKl!*" *****' 
de  ce  philosophe  ^ toit  si  bieu  dtabli^,  qu  on 
nosoit  encore  dcrire  poajtre  }qi,et  quoc^ 
s'ouvroit  seulement  la  qoqversafion  f 
quand  on  se  trouyoit  avec  des  persppjje* 
sures.  L’univer4t<*  traitait  d’heretiques  c«ux 
qui  Tattaquoient : le  parlemeyt  et  1?  gou- 
vernement  radme  d.^fendoient  d’ensejgner 
toute  autre  doctrine.  II  falloit  done  se  taire 
ou  s’exposer  a des  persecutions.  fc 

11  paroit  que  la  guerre  de  trente  ans  a et4 
one  conioncture  favorable  pour  cornbqttre  k* 

le  peripatetispaq.  QowW  k P9W  eioit 
Q,ccup^  de  chosen  pips  important  as,  il  no 
donnoit  plus  1$  attjentiop  dis- 

putes de  lVcolq.  Le?  Uieqlo&ipp? *$oins  * 

^epu'es  en  devenoreqt  yioinsa  crfjndf# : et 

on  coyinieqcoit  a p.em*r  W plps^p^J^rt^. 

Ceslen  eflet  entre  v6*o  et  qpe.pa- 
rurjent  les  premiers  oim’agesppnf  re  lqpby* 
si  que  d’Aristote.  Ii  e$t  yrai  qp  en  ji  6*4 , 
le  faculte  do*  theologie  censura  d^  theses, 
composes  dans  cet  esprit,  at  qup  par- 
lement  lescondemoarmais  celf  n’^peoha 
pa?  d’ecrire.  Les  uas  4 feisQ##* 
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inent , les  autres  avec  plus  de  circonspeo^ 
tion^Juelquefois  on  affectoit  delouer  beau- 
coup  Aristote , lorsqu’on  lui  opposoit  des 
observations  qui  d&ruisoient  ses  principes  ; 
et  on  paroissoit  ne  relever  ses  erreurs  que 
comme  de  tegeres  fautes. 

-^a  Kberte  de  penser  faisoit  des  progres 
SK;«rlAHr;A  ians’  Jor8(3u  en  1628,  Ee^rigard  fut  ap- 
peld  par  le  grand-due  de  Toscane,  pour 
professer  la  philosophie  k Pise.  Les  Ita- 
liensjqui  pensoient  trop  librementau  quin- 
zieme  siecle  et  au  seizieme,  &oient  aJors 
fort  contenus  par  finquisition , qui  devenoit 
tous  les  jours  plus  se'vere  depuis  la  nais- 
sance  du  Iuth^ranisme , etquin’apas  pen 
contribu^a  fa  ire  tomberles  lettres  en  Italie. 
X Vans  fobligation  d’enseigner  le  pe'ripa- 
r ,,n  telisme,  Berigard  , a qui  finquisition  ne 
permettoit  pas  de  declarer  ses  vrais  senti- 
•«*  •»>•-  jxieijs,  composa  ses  lecons  en  dialogues  : 

m 3 un  des  interlocuteurs  soutenoit  les  opi- 

nions d Aristote , sans  les  d^guiser  avec  les 
subtililes  de  lVfcole,  Paul  re  les  combattoif 
et  leur  opposoit  les  principes  d’Anaxi- 
mandre  et  d’Anaxagoi*e.  Cette  method  e 
rachoit  ce  que  les  professeurs  pensoient 


Au 
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et  permeftoita  cbacun  d’embrasserle  sen- 
- timeut  qui  paroissoit  plus  cortforme  a Ja 
v&ite.  dependant  Berigard , sansse  corrir 
promettre,  faisoit  voir  combi en  le  p&ipa- 
tdtisme  &oit  contraire  a la  religion  et  a la 
vraie  physique. 

En  France  on  &oit  plus  hardi,  et  On  Sn  Trinff  sb 

. ' 1.  » J 1 • • p«>U»oil  A’f'lllu* 

xi  avoir  pas  besom  cie  tant  de  circonspec-  , poilTTU 
fion.Tl  esf  vrai  que  les  aristot^licienscon- fu,prude**’ 
servoient  encore  du  credit  b la  oour  et  au 
parlement,  et  qu’ils  pouvoienf  suscifer,  ou 
$uscifoient  meme  que^quefois  des  affaires  A 
cenx  qui  les  combattoient.  Mais  les  mi- 
nis! res  et  les  magistrats  nVtoient  pas  des 
inquisileurs;  ils  nedonnoient  pas  la  inline 
attention  k toutes  ces  disputes,  et  un 
bomnie  de  m^rite  jjouvoit  trouver  des 
protecteurs  aupres  d’eux,  ou  m4me  parmr 
eux.  II  suffisoit  done  de  se  conduire  aveo 
prudence, 

II  y avoit  alors  en  France  ml  jeune  a™  «*,!!*  P„.- 

l • 1 • * •••'  Oiwndf 

noramequi,  lui  seul,  vojoit  mieux  que  rombat  Aiuioia. 
tout  son  siecle  et  que  tous  les  pr&ddens, 
les  defauts  du  p^ripaf^tisrne:  e’est  Gassen- 
di. II  e'toit  k Chantersier,  diocese  de 
36igne*,  et  iFprofeSsoit  la  philosopbie  k 
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\f\  qir*i|  • i‘»oit 
i»!l  ^cl^lrd'r*  If 

tc^uics  hi  pattiet. 


Ai*.  N©  pou van t enseigner  d’aufre  doe- 
tfine  que  celle  d’Arisfote,  il  1’exposa  tella 
q«e  le$  schplasljqups  I’enseignoient  eux- 
inemes , et  il  la  defpndit  de  la  raeme  rna- 
ipiere ; maisil  ii’oubli§  aupqqp  des  difficul- 
tes  qui  la  pouvoieut  dptrujre;  seulerpent 
il  les  proposed  qvpc  timidity  comrae  des 
doutes,  coipmp  des  paradoxes  qu’jl  soumet- 
tqit  au  jugpmept  de  l’pgUsq.  J1  est  asse* 
sjqguliey  que  pour  o$pr  dire  ce  qu’on  pen- 
cil spe  les  o.qvfagp?  4pcg  pjjilosophe,  on 
fpt  oblige  dp  p^apdre  $|t>rf  P^™es  pre- 
cautions qua  pour  jqgpr  d’un  ^critrevele? 
et  qu’op  £pt  pblig^de  prendre  l’infaillibi. 
life  d(e  lV'gij^e  pppp  guide  en  lisant  Aris- 
tptp  ppmfqp  gp  lisant  I’ecriture  sainte.Mais 
epffti  Hfflffoit  s’acpouinjoder  au  temps  j eft 
c^qjt  fLtfzz  qjupde  po&yoir  purler  de  liipo 

Gassendi,  joignant  a une  grande  erudi- 
liqn  uq  juggpjpqt  dv°d  » • et  des  nioeurs 
y qi pies  et  |ioflpgjtqs,  eqt  dp  bonne  lieuree 
d^  parxpi  grinds  qui  aimoient 
lj?$  le.tfres.  Lapppsiderqliyn  qp’il  avoit  ac- 
qpise,  spffisoit  poqr  le  d^feqdre  contrefep 
tiajls  ^ sps  pnperpis,  tp^qq’il  impriina 
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des  paradoxes  contre  les  prin'cip'es  qui  ser- 
yeilt  de  foudemerit  i la  pliitosopliie  d*A-  ♦ 

Tistote.  Quoiqu’il  se  fdt  proposd  de  ddtiuire 
dans  tou!es  lies  parties  le  pdripalefisttie 
scholastique,  il  ne  siiivit  pis  cette  entr<*- 
prise , vraiseinblableftietlt  parce’qti’ii  p'revit 
le  cti  gdndril  quis’eleveroit  dails  todies  les 
dcoles.  II  Put  St lir<3  a Paris  par  le  cardinal 
de  Lyon,  qui  tui  prOcurb , eil'i 645 , tins 
chaire  de  mailidmaliquesbh  colldgfe  royal; 
et  il  y vdcut  amid  et  ccinsiddrd  jusqu’i  sa 
mort,  qui  arriVa  eh  i655. 

Aprils  avoir  ddtriiit  Te$  cdToOinles  qhi  H ttmonrAU  1« 
fldlrissoient,  dephls  tant  de  si&tfes,  la  id1- 
putalion  d’Epicure,  Gassendi  tenth  de  rdsr- 
susciter  le  system  e des  at  Ames.  Il  en  re- 
trancha  les  erreurs  contraires  h la  religion. 

Il  I’exposa  dans  un  nouveau  jour,  et  avdc 
une  sagacifd,  singuliere.  Cepehdhut  on  i 
lieti  de  regretter  le  temps  qu’un  Si  fto’n  es- 
prit employoif  a raisonner  shr  des  principeh 
aussi  peu  solides , et  oil  desirferoit  qu’il  n’eitt 
pas  payd  ce  tribut  a son  si&le.  Il  cut  pei 
de  sectateurs. 

Jusqu’ici  les  philosophies  modern  es  , A V3Z^'.T  '7 
Teatempledes  Crecs,  se  soot  flatttfs  dTexpli- 
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querla  nature,  en  imaginant  d’abord  des 

,rt,‘  * causes  pour  descend™  emuite  aux  efTets. 

Et  nous  n’avonsvu  que  des  revolutions, 
ou  les  syslemes,  prenant  contuiuellement 
de  nouveiles  formes,  se  reproduisent  pour 
se  detruire.  Chaque  philosophe,  trop  foible 
pour  resister  aux  coups  qu’on  iui  porfe , 
attaque  toujours  avec  avautage.  Toutes  les 
opinions  se  detruisent  les  unes  par  les 
autres,  et  aucune  ne  sesoutient. 

II  semble  done  qu’il  dloit  temps  de  soup- 

falloiceommmerr 1 y »,  •.  /, 

p*ri...ir.i.Pou.  Conner  qu  on  setoit  engage  dans  une 

Teiuontctaux  (an-  * . # ° ° 

*•*•  route  qui  ne  conduit  pas  au  vrai ; que,  trop 

curieux  de  savoir  comment  tout  a rte 
form^,  nous  nous  sommes  aussi  trop  per- 
suadesque  nous  etions  faitspour  ledeviner; 
et  que  par  consequent  au  lieu  de  coni- 
mencer  par  les  causes  pour  descend™  aux 
efiets,  il  seroit  peut-etre  mieux  de  com- 
mencer  par  les  effets  pour  remonter  aux 
causes'.  Alors  reglaut  uotre  curiosite  sur 
nos  faculty,  nous  irions  de  ph^nomenes 
en  phenomenes ; et  ne  pouvaut  pas  cou- 
noitre  tout  le  systeme  de  l’univer* , nous 
nouscontenterions  d’en  d^coi^vrir  quelques 
parlies.  Mais  les  philosophes  sont  comma 
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les  animaux,  qui  se  precipitent  a la  suite 
les  uns  des  autres.  Je  vais  vous  parler  de 
Descartes, 

Confemporain  de  Gassendi,  Descartes  Descartes  nn'»»« 

1 pti  mu  4 i’ab.l 

&oit  un  peu  plus  jeune  , ^tant  nd  en  i5G6. 

Rien  n’est  plus  sage  que  les  reflexions  qui 
lui  ont  ouvert  les  yeux  sur  les  mauvaises 
dtudes  qu’il  avoitfaites,  et  sur  les  erreurs 
des  philosophes  ;.il  les  a exposees  dans  ses 
meditations.  Mais  quoiqu’il  blamat  qu’on 
prit  pour  principes  des  notionsn'agues , de 
pures  conjectures  et  des  suppositions  tout 
au  plus  probables jil  ne  s’en  fit  pas  d’autres 
lui-meme  daps  son  syst^me  du  monde , 
qu’il  acheva  en  1 633. 

Pour  expliquer  la  formation  de  l’univers,  Pour  former  !• 

1 * ^ monde . il  ue  •!«- 

il  supposa  qu’il  fut  encore  a creer;  et  il  “la*"- a « 
ne  denianda  que  de  la  matiere  etdu  mou- 
vement. 

L’essence  du  corps , selon  lui , ne  con-  •>» 

sistaut  que  dans  l’etendue  , tout  fut  plein ; 
et  ilne  vit  point  de  difference  entre  Fespace 
et  la  matiere. 

Toute  cette  masse  homogene,  encore  II  dirue  la  mass* 

° . dc  U matieie  e» 

informe  et  sans  mouvement,  est  divisee  c»b*** 
en  cubes  ou  en  d’autres  petites  parties  an- 
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gulaii'es,  qui  life  laisserit  point  d’interstice 
entr’ellfes.  Car  atitrfeihent  il  y auroit  une 
fetendue  qui  neseroit  pas  corps;  ce  qui  est 
impossible  dans  $e$  principes  , puisqu  il  a 
defiiii  le  corps  une  substance  etendue. 
lie*  DSeu  imprihie  le  mouvement  a toutef 

ui,  ilt  ( irron-  * 

ces  parties.  Alors  elles  tournent  sur  elles- 

* memfes.  Leiirs  angles  se  brisent : elles  s’ar- 
rondissent : et  Descartes  donne  le  nom  de 
^ second  element  k tous  ces  petits  globules. 
•n^c*fcm^*foV*  ' De  ces  * angles  brings  se  forment  des 
pre‘  patties  tres-snbtiles,  qui  sfe  broient  encore  ; 
pdrde  qiie  plus  ellfes  sont  petites,  plus  elles 
'se  nieuven't  uvec  facilitfe.  Cette  matierfe 

i . 

subtile  estle  premier  felfrhfeii't 
v»%?vZ'to\e  Wars  il  dels  parties  plus  grossieres  , 


dittent  !-t  forment 
rit>l  (lolnili'i  . ou 
la  lecondtSleman* 


»icr“»  pu(>i  i le 
♦«■«>  ••nine 


plds  irrdgulieres  , et  dont  le  moUvement 

dem  fonnent  1 ^ K , r r -a  >».  • 

ict  .anetet.  necessairement  refarde.  G est  un  troi- 

sierae  element  pour  former  les  planetefc. 
Car  les  parties  dd  piteihifer  dle'ment  etant 
limes  avec  plus  de  rfcpidit£ , elles  s’echap- 
pent/eifcs  svdcarfeut de  tous  c6tes,  et  elles 
repoussent  derriere  elles , et  par  consequent 
Vers  uh  centre  commuu,  *(011168  les  parties 
‘grossicrefc*.  C’est  de  fa  sortie  que  se  forme 
une  plariete  au  toilieii  de  son  tonrbiilan 


Dans  ce  mouvement  rapide  Ids  parties  a.* 

IV  JL\JL J.  ___!••  . . d*UM  port.m 

de  la 

tile. 


v I ( 

du  piemier  clement  sc  diviscnt  toujours* d* lt 
davanfage.  II  arrive  qu’il  yena  plus  qu’il 
ne  faut , pour  rtrnplir  tous  les  intervalles 


enfre  les  globules  du  second  ; et  les  parties 
qui  restent,  lorsque  tous  les  interstices 
sunt  pleins , se  reunissent  dans  un  centre 


ou  elles  forinent  le  sqleil. 

, 11  fai*  donc  comprendre  que  dans  le  JSSSST 
plein  les  difl&entes  parties  de  matiere 
n’ ay  ant  d’abord  pu  se  mouvoir  qu’ea 
tournant  chacune  sur  elles- in  ernes  , elles 
n out  pu  dans  la  suite  avoir  plusieurs  en-, 
semble  une  taeme  direction , qu’aufant 
qu’ elles  se  gQnt  mues  circulairement.  G’est 
ainsi  que  se  sont  formds  des  tourbi  lions 
autour  du  soldi  et  autour  des  planfefes. 

. Tous  ces  tourbi  Hons  n’avant  nov  lh  Comment  n 

A J r “ tonrMlon  <•«  •»- 

meme  force,  les  plus  foibles  ont  c&foaux  SST* 
plus  forts,  qui  les  ont  envetoppds  et  en- 
tiain^s , et  lls  se  sont  tous  combatfus 
jusqu’au  moment  ou  l’rfquilibre  leura  fait 
prendre  a cbacun  un  cours  re'gulier,  et 
leur  a peralis  dfe  se  mouvoir  sans  se  nuire. 

Alors  les  plandes  secondaires-ont  fait  leur 
revolution  autour  des  plandes  principals, 

2X 
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dont  le  tourbillon  enveloppoit  lies  lenrs; 
et  celles-ci  ont  ^te  emport^es  par  le  tour- 
billon solaire  , qui  enveloppe  tous  lea 
aufres.  ' 

miSSui  d£  «*  Les  differentes  couches  de  ce  grand 

•ne  couche  uu  , ...  1 a 

touibiuon.  tourbillon  se  meuvent  avec  des  vitesses 


inegales  : chaque  planete  nage  dans  une 
couche  qui  est  d’une  density  ^gale  a la 
sienne ; et  elle  est  entrain^e  par  le  eourant* 
j comme  un  bateau  sur  une  riviere. 

■ ^e  r0™11  > expose'  d’une  maniere  ing£* 
Mrcia  meuse^  paroissoit  au  premier  coup- d oei I 
expliquer  Ies  ph^nomenes.  II  faisoit  au 
xnoins  imaginer  une  sorte  de  m^canisrae 
qu’on  Saisissoit  confus&nent , tandis  qu  on 
ne  pouvoit  rien  com  prendre  aux  autressys- 
t ernes.  II  etoit  a la  portae  de  tout  le  monde* 
II  ne  falloit  que  quelques  moraens  de  lec- 
ture pour  se  rendre  raison  de  tous  les  mou* 
vemens  de  l’univers.  II  eut  done  le  plua 
grand  succes.  t 

Toni?  * Quand  un  system e est  une  fois  ^fabli  9 
**“p‘  il  est  difficile  de  led&ruire : car  -une  illu- 

sion qui  satisfait  notre  curiosity,  nous  de- 
vient  tous  lesr  jours  plus  chere ; et  lorsque 
nous*  croyons  avoir  appris  quelque  chose^ 
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tl  nous  en  cotite  d’avouer  que  nous  ne  sa- 
vons  rien.  On  nous  arrachera  sur-tout  di£» 
ficileraent  cet  aveu,  s’il  faut  pour  nous 
instruire  , non-seulement  recommencer  , 
mais  encore  entreprendre  des  Etudes  qui 
effrayent  par  les  difficult^.  Le  systeme 
des  tourbillons  s’est  done  ddfendu  long- 
temps.  Mani£  et  remanie  par  des  imaginar 
tions  f^condes,  qui  Font  continuellement 
chang^  pour  le  corriger,  il  s’est  soutenu  en 
France  jusqu’a  notre  &ge ; il  a m&me  en- 
core qUelques  partisans.  Les  graces  avec 
lesqueiles  M.  de  Fontenelle  l’a  exposd  dans 
sa  Plurality  des  mondes,  oat  fait  des  Gar- 
t^siennes  de  Routes  les  femmes  qui  en  sa- 
vent  assez  pour  lire  les  romans ; et  les  tour- 
billons ont  eu  des  sectateurs  s^duisans , 
bien  capables  de  faire  durer  les  illusions 
qu’elles  avoient  prises  d’un  jeune  philo- 
sophe,  et  dans  lesqueiles  il  s’entretenoit 
lui-meme  en  leur  donnant  des  lecons; 

Aussi  les  a-t-il  conserv&s  juqu’a  la  fin  de 
sa  vie.  , , 

Les  &x>Ie$  se  souleverent  contre  Des- 

y p»*eomb»ttu 

cartes : elles  1 accuserent  d impi&d  et  d’a- 
th&sme  , et , en  effet , sob  impidtd  et  son 
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ath&sme  eloient  d’avoir  porte  une  main 
sacrilege  sur  Aristote , et  d’enseigner  une 
doctrine  qui  n’etoit  pas  celle  des  peripat^- 
ticiens.  II  a eu  la  gloire  d’etoufler  enfin  le 
p^ripate'tisme,  cette  hydre,  dont  les  tetes 
netomboient  que  pour  se  reproduire.  Mais 
avec  quelque  force  qu’il  fait  coinbattu,  il 
ne  fut  pas  sorti  vainqueur,  si  son  systeme 
n’eut  pas  mieux  rdussi  que  celui  de  Gas- 
sendi. Pour  persuader  aux  scholasliques 
d’abandonner  leurs  erreurs,  il  falloit  leur 
„ en  donner  d’aulres;  et  je  conjecture  que 

si  les  tourbillons  avoient  eu  raoins  de  suc- 
ces,  on  nous  enseigneroit  encore  le  p^ri* 
patetisme. 

tea  err*  u*n<*m«,  - On  peut  encore  remarquer  que  les  er- 

ipaaTrci  # 

u reurs  de  Descartes  dtoient  un  pas  vers  la 

verite.  A pres  tant  de  systemes  obscurs  et 
tenebreux,  cVtoit  quelque  chose  qu’un  ro- 
man que  fimagination  du  moins  paro  ssoit 
saisir.  En  donnant  la  preference  a ce  ro- 
man, parce  qu’on  le  jugeoit  plus  clair,  on 
s’accoutumoit  a chercher  la  lumiere.  On 
' commencoit  done  a se  demander  raison 
des  phenomenes,  et  on  se  preparoit  a voir 
..  un  jour  FinsulHsance  des  tourbillons.  Des- 
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cartes  mourut , en  i65o,a  Stockolm,  ou 

]a  reine  Christine  l’avoit  appele.  Nous  au-  \ 

rons  occasion  d’en  parler  encore. 

Depuis  qne  la  philosophic  a reparu  en 

1 1 . 1 \ .r  o««t  ttfjjf  a* 

Europe,  nous  avons  vu  des  sectaires,  dea  ]k 

eclectiques,  des  novateurs  et  des  sincr^- 
tistes,qui,  plus  absurdes  que  tous  les 
autres,  ont  cru  concilier  les  opinions  lefr 
plus  contraires.  De  tous  les  systemes  qu’ont 
faitsles  Grecs,  il  ny  ena  pas  un  que  quel-  * 
que  moderne  n’ait  essaye  d’accorder  avec 
la  tbtologie  chretienne. 

A pres  des  efforts  si  souvent  r^pdtes  , la  Tint  itVAm 

.....  _ , IrokIci  nsur  4<*- 

vente  etoit  encore  a decouvrir.  L erudi- 
tion,  le  raisonnement,le  genie  , avoient  c*‘ 
dchou^;  ou  s’il  s’^toit  fait  quelques  d^cou-  ■ 
vertes,le  prejugequi  les  combattoit  encore, 
ne  perraettoit  pas  de  les  reconnoitre  pour 
des  verit^s.  Plus  on  consideroit  done  le  peu 
de  succes  des  homines  mejnes  qui  avoient 
etd  les  lumi&res  de  leurs  siecles , plus  on 
desesp^roit  de  faire  mieux  , et  on  se  plai— 1 
gnoit  de  Taveuglement  de  la  raison  hu- 
tnaine.  CVtoit  passer  d’une  extremife  a 
l’autre;  comine  si  au  reived  nous  devious 
desesperer  de  bieg  voir,  parce  que  dans  1#  . . N 
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sommeil,nous  avons  ^te  trompes  k nos 
songes. 

on « aone  t«.  Au  defaut  de  la  raison , dont  on  croyoit 

1 1»  tiri'kt’  • % » \r 

*<>*■>  1 im  puissance  bien  constatee , on  efot  recours 

a la  revelation;  eton  chercha  dansFecri- 
ture  sainte  l’origine  de  Funivers,  sa  for- 
mation et  Fexplication  de  tous  les  pheno-. 
menes. 

E»oa  imng;n^  nn  Vous  concevez  combien  il  est  absnrde 

philosophic  mo*  _ _ _ , 

jjj*  et  cbti'  de  chercher  un  syst^me  de  physique  dans 


md 

tiinnc, 


nn  livre  que  Dieu  n’a  dicte  que  pour  nous 
apprendre  les  choses  necessaires  au  salut*. 
et  danslequel , en  parlant  de  la  creation  * 
if  nous  ditseulement  qu  il  a tout  fait  parsa 
parole.  11  faudradonc  aider  a la  lettre,  faire 
des  hypotheses  surun  passage,  $ur  un  mot^ 
recourira  des  allegories,  a des  interpreta- 
tions violentes,  non  pour  decouvrir  dans 
Fecriture  le  systenie  du  monde  qui  n y est 
pas,  mais  pour  y trouver  les  opinions  dont 
on  est  deja  prevenu.  C’est  tout  ce  qu’on  a 
fait , et  cependant  cette  philosopliie  se  fai- 
soit  respecter  par  les  noms  qu’on  luidonnoit 
de  mosayque  et  de  chretienne. 

Il  seroit  bien  long  et  bien  inutile  d’entrer 
pin*  u'm*,  dans  le  detail  des  systemes  de  ces  phiio- 


Ttc?»  oi  tom* 


; 
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sophes,  pr&endus  mosayques : car  il  n’y 
a jamais  eu  de  sectes , dont  les  partisans 
aient  eu  des  sentimens  plus  contraires.  II 
suffira  de  vous  faire  connoitre  les  exces 
ou  ils  sont  tomb&s. 

' Persuades  que  la  raison  ne  peut  rieu 
d^oouvrir  par  elle-m£me , ils  en  concluent 
qu’avec  les  seules  lumieres  naturelles  % 
nous  ne  saurions  jamais  nous  assurer  du 
vrai  sens  des  Ventures.  II  fai\tdonc  que  la 
v^rite  nous  soitr^veMe  imm^diaf ement.  Or* 
elle  ne  peut  1’etre  qu’autant  qu’une  portion 
de  Tesprit  divin,  une  dtincelle  , dchappdo 
de  l1 ocean  immense  de  hrmi&re,  descend 
en  nous,  et  s’unit  k notre  ame.  Ils  ne  dou- 
tent  pas  que  la  divinity  ne  reside  de  la  sorte 
en  eux-m ernes.  Des-lors  cbacun  d*eux  croit 
trouver  le  vrai  sens  des  Ventures  dans  les 
allegories  qui  se  pr&entent  k son  esprit : 
ou  meme  sans  avoir  besoinde  cotasulter  les 
Jivres  saints,  ils  prennent  pour  autant  da 
verity  tous  les  fantdmes  de  leur  imagina- 
tion. Ils  sont  magiclens,  astrologues,  ils 
commandent  aux  esprits,  et  ils  penetrenf 
seuls  dans  tous  les  secretsale  la  nature  0pct 
ne  sont  que  des  enthousiastes.. 
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trar.Ti.tn. in.  Comme  les  Proleslans,  apres  s’etre  s6~ 

let  tcCtei  , « n,  1.  , . | - 

»«ik.dciu.«,  pares  rie  I eguse  , n avoient  plus  de  regies 
pour  fixer  ieur  croyance  , il  s’est  forint 
parmi  eux  des  secies  qui  ont  cru  elre  4clai- 
rees  par  une  porlion  de  cet  esprit  divin. 
Tels  Violent  ces  fanatiques  que  vous  avez 
vus  enEcosse  dans  Je  temps  de  la  malheu- 
reuse  reiue  Marie. 

XI*  *n«  doond  On  nesauroit  dire  toufesles  formes  que 

■ ft*  quirf*  * # # 1 

"***•  cette  Ineologie  mystique  est  capable  de 

prendre.  Mais  je  ne  dois  pas  oublier  le 
qui&isme  qu’elle  a produit,  ef  qui  a fait 
beaucoup  de  bruit  a la  fin  du  siecle  dernier. 
Ees  qui^tisles  s’imaginent  qu’ils  pourront 
s’unjr  a Dieu  en  s’andantissant ; que  jouis- 
sanl  alors  d’un  repos  parfait  dansle  sein  de 
la  divinitd,  leur.  ame  ne  se  met*ra  pas  en 
peine  de  ce  qui  arrive  an  corps;  et  que  par 
consequent  ils  ne  pourront  plus  pecher-, 
quoi  qu’ils  fassent.  Vous  voyez  ou  conduit 
une  doctrine  aussi  monstrueuse. 

I.enrt  tbtnrdWa  Toute  cette  mysticite  extravagante  est 

• nt  nonr  n>inripT  • 1 1 > 

ilitiTi*r*l‘*‘>“t*  une  suite  du  platomsme,  qui  a pour  pnn- 
cipe  les  emanations  de  Zoroaslre.  Lorsque 
jevous  ai  parld  pour  la  premiere  fois  des 
opinions  de  ce  pbilosophe,  vous  n’auriez 
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pas  prdvu  qu’ellesinflueroient  surles  erreura 
de  votre  siecle.  Les  ab.surdit&>  sont  bien 
vieilles  , et  il  semble  qu’ellqs  rajeunissenfc 
sans  pouvoir  tomber  en  caducite. 

Plus  les  esprits  s’egaroient , plus,  on  pa-  L.w,rllh,„.hl 
roissoit  fonde  a deprimer  la  raison.  II  ne  h"u,'!  ^V.'" 

, , . . . . •***•  •.  prend  1® 

iaut  done  pas  s etonner  , si  le  scepticisnie  p*«» 
s’est  fort  repand^i  dans  le  cours  du  dix-  rX!  " 
seplieme  siecle.  Les  uns  l’emhrassoient  par 
paresse,  trouvanf  doux  qu’on  ne  put  rien 
assurer,  afin  de  n’avoir  rien  a apprendre; 
et  ils  ^toient  flaltes  de  se  trouver  sans  dtude 
au  niveau  de  ceuxqniavoient  le  plusdtudi^. 

D’autres,  parce  qu’ils  Violent  plus  instruits , 
se  faisoient  un  jeu  de  prouver  qu’on  ne  sait 
rien;  ils s’applaudisso ient  d’avoirune  erreur 
de  moins,  et  leur  vanite  se  trouvoit  bien 
d’avoir  plus  de  sagacite  pour  detruire , que 
les  ge'nies  de  tous  les  sieeles  n’en  avoient  eu 
pour  ^tablir.  Plusieurs  eufin  croyoient 
.servir  la  religion,  en  exagerant  la  foiblesse 
de  l’esprit  humain  ; parce  qu’ils  jugeoient 
que  lorsquenous  ne  pourrions  plus  compter  t 
surles  lumieres  naturelles,  nous  en  seu- 
■firionsmieux  la  necessite  denoussoumeftre 

A » 

& la  foi*  Quelquefois  ce  motif  etoit  sincere; 


i 


* 

i 

1 


% 


♦ 


t. 


. \ 


.1 

7 

i 

\ 


i 


4 


\ 

\ 


“v 


/ 


Digitized  by  Google 


D«  Bajle. 


34G  HISTOJftE 

d’autres  fois  ce  n’etoit  qu’un  pr&exte  a fin  ~ 
d’oser  douter  de  tout  impundment.  Detous 
ces  sceptiques,  je  ne  vous  parlerai  que  du 
plus  cAlebre. 

Pierre  Bayle , le  plus  savant  et  le  plus 
ingenieux  sophiste  qui  ait  jamais  efe,  na- 
quit  en  1647  a Carlat,  petite  villeducomtd 
de  Foix,  et  mourut  a Roterdam  en  1706. 
Des  son  bas  Age,  il  montra  pour  l’etude 
une  passion , qu’une  maladie  , causae  par 
trop  d’ap plication , ne  diminua  point.  • 
Comme  il  avoit  une  grande  m&noire,  ii 
s’occupa  naturellement  beaucoup  plus  a lire 
qu’a  refl^chir,  et  il  acquit  de  bonne  heure 
une  vaste  e'rudition  en  tous  genres : peut- 
Atre  se  borna-t-il  d’abord  a cette  &ude, 
parce  que  c’dtoit  alors  ce  qu’on  estimoit 
davanlage  , et  un  moyen  sur  de  se  faire 
Un  nom  plus  promptement.  Il  est  certain 
que  s’il  eul  moins  lu,  et  r^fldchi  davan- 
tage,  il  se  seroit  fait  un  jugement  plus 
solide  : mais  il  avoit  vingt-un  ans,  lorsqu’il 
imagina  de  s’appliquer  A l’art  de  raisonner. 
C’&oit  trop  tard , comme  il  en  convenoit 
lui-  meme. 

Alors  ay  ant  la  t£te  remplie  d’opinion* 
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qu’il  savoit  prouver  et  com  bat  f re , il  $e 
voyoit  dans  une  incertitude  d’ou  il  ne  pou- 
voit  sortir;  etce  fut  peut-6tre  pour  trouver 
une  issue  , qu’il  voulut  faire  une  &ude  da 
l’art  de  raisonner.  Mais  l’habitude  de  douter 
dtoit  prise  ; et  elle  s’entretenoit  par  le  gout 
qu’il  prenoit  a la  lecture  de  Montagne, 
^crivain  plein  d’ esprit,  et  Pyrrhonien  par 
paresse.  Il  continua  de  s’adonner  a l’^ru- 
dition  , raisonnant  toujours  avec  assez  de 
sagacitd  pour  deitruire  les  raisonnemens  des 
autres.'et  mi5me  les  siens.  Il  se  confirms 
done  de  plus  en  plus  dans  son  doute : il 
combattit  toutes  les  opinions,  et  il  prouva 
le  pour  et  le  contre,  parce  qu’il  ne  voulut 
jamais  rien  prouver. 

Il  est  certain  que  lorsque  nous  consid&- 
rons  cette  multitude  d’opinions  quise  com- 
bat tent  toutes  avec  avantage , nous  sommes 
portds  a douter,  sur-tout  si  nous  suppo- 
sons  qu’il  n’y  a pas  de  meilleure  m&hode, 
que  celles  que  les  philosophes  se  sont  faites. 
Voila  ce  que  Bayle  a cru,  parce  qu’il  l’a 
supposd,  sans  l’avoir  examine.  En  conse- 
quence , il  soutient  que  la  philosophie  d^- 
truit  tout , et  qu’elle  ne  peut  rien  &ablir. 


V 1 
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Mais  ce  seepticisme  iombe  de  lui-meme, 
si  on  indique  une  bonne  m^lhode  pour  con- 
duire  l’esprit,et  si  on  fait  voir  des  d&tou- 
vertes  de'montr^es.  Or.  ce  quivous  paroitra 
dtonnant,  c’est  que  le.si&cle  ouBajleen- 
seignoit  le  Pyrrhonisme,  est  pr&is^ment 
le  siecle  des  plus  grandes  ddcouvertes. 
Comme  je'vous  crois  bien  garanti  contre 
ce  doute,  je  u’en  parlerai  pas  davanlage; 
et  je  viens  enftn  aux  vrais  philosophes,  c’est- 
a-dire,  aux  hommrs  de  genie,  faits  pour 
de'couvrir  la  vdrild  et  pour  la  montrer  aux 
autres. 
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* 

> CHAPITREV. 

. / 

.Commencement de  la  vraie philoso- 
phic. De  V astronomie  sous  Co - 
pemic  , Tichobrahe , Kepler  et 
Galilee • 

Pendant  que  fimagination  (fgaroit  !es  .& 
philosophes  les  plus  celebres,  quelques-uns 

1 »_li  1 tiirne  *i4cl«. 

plus  sages  et  plus  heureux  observoient 
et  acqu&oient  de  vraies  connoissances.  Je 
n’en  ai  point  encore  parle,  parce  que  j’ai 
cr*  quen  mettant  d un  c6te  Ja  suite  des 
erreurs,  et  de  1 autre,  une  suite  des  de- 
couvertes,  je  vous  ferois  mieux  sentir  les 
avantages  d’une  bonne  method e.  II  faut 
d’ailleurs  remarquer  que  les  d&ouverfes 
qui  ont  &e'  faites  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  n’ont  fait  un  corps  qu’a  la  fin  dii  * 
dix-septi^me  siecle.  C est  alorsque  les  pro- 
gres  rapides  de  la  philosophic  ont  fait  voir 
ee  que  peuvent  les  hommes  de  genie , ' 

quand  ils  sont  une  fois  dans  la  vraie  route. 
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—SKrSSrJ?!  ^ &oit  temps  de  sentir  le  besoin  d’obser- 

utii^onhwlfi  . . . 

»vuifni  ver,  et  de  reconnoitre  qu  on  ne  peut  pene- 

r-irn  «c  U pnne  111 

‘./r  i.u^,*‘ub'  trer  dans  la  nature,  qu’autant  qu’on  est 
conduit  par  les  ph&iomenes.  Mais  cette 
m&hode  est  longue  , et  la  curiosity  esttou- 
jours  impatiente.  II  falloit  se  frayer  une 
nouvelle  route,  y marcher  sans  guide, 
avoir  le  courage  de  la  suivre  malgre  les 
obstacles.  Tout  c6la  etoit  fort  difficile,  et 
capable  de  degouter.  Heureusement  on  sera 
de  temps  en  temps  soutenu  par  des  succes. 
Les  premieres  d^couvertes  en  feront  espdrer 
d’autres  :elles  indiqueront  raeme  lemoyen 
d’en  faire.  II  est  vrai  qu’on  aura  bien  .de 
la  peine  a ne  pas  imaginer  des  hypotheses 
et  des  principes  vagues:cene  sera  qu’a^ec 
une  sorte  de  repugnance  qu’on  y renon- 
cera  toqt-a-fait;  et  plusieurs  observateurs, 
a qui  rious  aurons  les  plus  grand  es  obliga- 
tions, ne  pouvant  se  refuser  A fimpatience 
de  faire  des  systemes,  se  flatleront  quel- 
quefois  trop  t$t  d’expliquer  les  d&ouvertes 
qu’ils  auront  faites.  Heureux  celui*  qui 
1 viendra  dans  un  temps  qui  lui  fournira 
assez  d’observadouspour  n’avoir  pas  besoio 
d’imaginer. 
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Mon  desseiu  n’est  pas  de  vqus  faire  This-  phToyh’ai^« 
toire  de  toutes  les  decouvertes  , encore  mcuiou  dr  frl*er« 

j^eur  ei  com  ui-  »i 

moins  de  vous  expliquer  toujours  comment  ' 

elles  ont  dtd  faites  et  comment  on  s’en 
assure. line  faut  pas  oublier  que  ceslecons 
ne  sont  qu  une  introduction  & l’^tude  de 
1’histoire.  Sans  vous  parler  de  toutes  les 
erreurs , je  vous  en  ai  fait  connoitre  assez 
pour  vous  faire  voir  comment  on  se  trompe: 
sans  vous  parler  de  toutes  les  verit&,  il 
s’agit  actuellement  devous  faire  voir  com- 
ment on  doit  se  conduire  pour  6tre  assure 
d’en  trouver. 

Le  croiriez-vous,  Monseigneur  ? cest  Ij,  Traie 

. ^ . de  a ti*  r*nru« 

une  dea  premieres  choses  qu  on  ait  sues, 

Oui,  on  connoissoit  la  vraie  m&hode  de 
ddcouvrir  des  verity,  avant  qu’il  y eut 
de*  Thales,  des  Pythagore,  des  Zoroasfre, 
en  un  mot,  avant  les  temps  de  tous  les  - 
philosophes,  dont  les  noms  sont  venus 
jusqu’a  nous.  Ce  qui  vous  dtonnera  peut- 
6tre  davantage,  c’est  que  je  ne  vous  dis 
rien  que  vous  ne  sachiez. 

Rappelez-vous  le  temps  oil  vous  avez 
vu  les  soci&es  commencer ; et  ou  les 

t - . . ob»err«rp#Bw'i»»* 

nommes,  encore  tans  experience , voyoisnt 
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• latent  comane  une  surface  plane,  et  les 

cieux  cnmme  une  voufe  a laquelle  tons 
les  ashes  etoient  attaches.  Ce  soot  ces 
hoinmes  ignorans  qui  ont  su  se  meftre 
tout-A-coup  dans  le  chemin  de  la  verity : 
car  vous  les  avez  vus  commeucer  par  ob- 
server la  tf*rre  et  les  cieux. 

« En  vovageant  dans  la  direction  de  la 

I**''  * r >onJcur  , . »•  *1  , 

rnendienne  , lls  remarquerent  que  les 
Voiles  s’ elevoignt  vers  un  pole,  et  qu’il  eu 
paroissoit  de  nouvelles;  tandis  qu’aM’autre 
pole  il  en  disparoissoitet  que  toutes  s’abais- 
toienf.  Ih>  virent  de  mcme  que  le  moment 
ou  les  asfresse  montrent  al’horison,  et  celui 
on  ils  s’elevent  a-peu-pres  au  meridien,  ar- 
rivenf  plut6f  pour  ceux  qui  avancent  vers 
rorient.etplustard  pour  ceux  qui  marchent 
vers  le  cote  oppose.  De  ces  observations  ils 
conclurent  la  rondeur  de  la  terre. 

Belt  dittjgce.lt i Les  eclipses  solaires  leur  firent  connoitre 

que  la  iune  est  plus  pres  de  la  terre  que  le 
. soleil;  comme  un  nuage  en  est  plus  pres 

que  la  luue  , puisqu’il  la  cache.  Alors  ils 
commencerent  a soupconuer  que  les  autres 
astres*  pourroient  bien  n’etre  pas  attaches 
a cette  voute  apparente;  et  ils  se  confir- 
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• »*  - » 

ttiSrent  dans  cette  conjecture,  lorsqu’ils 
eurent  observe  le  passage  de  Venus  sur  le 
disque  du  soleil.  ifs  furent  sans  doute  • 
assez  long-temps , avant  de  faire  la 
observation  sur  Mercure.  Mais  ils  conli- 
nuerent  d’observer,  et  apr&s.  avoir , re^ 
marque  que  les  astres  £toient  plus  pr£s  ou 
plus  loin  , ils  essayerent'  d'en  dKten^ine^ 
les  differentes  distances. , ~ . . ...  . . 

. ' , 4 1 J * . * » >»#  ) 

Ouand  des  deux  extr4mit&>  d’une*  base 
on  regarde  unobjet,  on  le  tapporte  a deux  d«d^uT«u«r 
points  difl&*ens;  et  les  deux  rajons  visuels 
forment  un  angle  plus  obtus  ou  plus  aigu, 
a proportion  que  Tobjet  est  plus  pr&$  ou* 
plus  loin.  Cette  g^om&rie  grossiere  ^toit|i 
la  portae  des  plus  ignorans.  II  ne  s’agissoit 
que  de  la  perfectionner , et  de  s’en  servi^ 
pour  mesurer  les  distances  des  corps  $ev& 

sur  l’horison.  II  faut  bien  que  dans.  le$  { 

sieeles  ante'rieurs  k ceux  dont  nous  con-  j 

noissons  Fhistoire,  ces  recherches  aienf- 

• > 

&&  faites  avec  beaucoup  de  succes ; pui&- 
quaussi  haut  que  nous  puissions  remonter,  ✓ 
nous  voyon^'qu’ondeterminoit  ddja , a pen 
de  chose  pres,  les  revolutions  delaluneet 
oelles  du  soleil.  Une  preuve  encore  plus 

.....  *3 

* * * 
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grande  , c’est  qu’alors  il  y avoit  des  astro- 
homes  qui  pensoien^,  que  la  terre  tourne 
sur  son  axe  et  autour  dn  soleil  ; que  les 
cometes  sont  des  planetes;  et  que  les  dtoiles 
sbnt  autant  de  soleils  qui  e'clairent  d’autres 
hiondes.  On  ne  peat  pas  prdsumer  qu’un 
Itystenae,  qui  choque  si  fort  les  sens,  ait 
&e  uniquementTouvrage  de  l’imagination 
de  ces  astronomes.  Je  crois  bien  qu’ils 
n’&oient  pas  coiiime  nous , en  etat  de  le 
d&nontrer , et  qu’ils  eu  auront  conjecture 
line  pai'tie  par  analogie  : mais  ces  conjec- 
tures supposoienl  bien  des  observations. 
t>.  • „,:;'Les  derniereS  verites  tiennentsi  fort  aux 

- poovmrju  t 

d«*iA  former  d'l  «',!*«.  . I f 1 * , - 

.uru  premieres,  que  lorsqu  on  les  connoit,  on 

man-  r . 

"*•  dst  toujours  etonne  qu  elles  n aient  pas  ete 

de'couvertes  plutot.  En  eflet  de  la  rondeut 
de  la  terre,  on  devoit  naturellement  con- 
fclure  la  gravitation  de  toutes  les  parties 
Vers  un  centre  comm un;  et  en  considerant 
le  corps  dont  la  pesanteur  est  sensible  A. 
pen  de  distance  de  la  surface  , il  &oit  na- 
<turel  de  conclure  encore  qu’ils  peseroient 
k.  une  plus  grande  distance.  La  lune  pese 
done  sur  la  terre.  Semblable  k une  pierre, 
<jui  &ant  jetee  liorisontalement,  est  forcde 
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par  sa  gravity  a cMcrire  une  courbe ; elle 
est  un  projectile,  que  sa  gravite  retient 
dans  son  orbite.  Avec  une  moindre  force 
de  projection,  elld'tomberoit  sur  la  terre  , 
etsi  ellene  gravitoit  pas,  elle  s’dchapperoit 
par  la  tangepte.  , . 

En  partant  de  cette  conjecture  , l’ana- 
logieconduisoitrapidement  a la  gravitation 
universelle.  Alors  on.auroit  tenu  le  vrai 
$yst£me  du  monde  : on  n’auroit  pluscherch^ 
qua  s’en  assurer;  et  comme  des  observa- 
tions d^ja  faites  favoient  indique , on  auroit 
vu  que  l’unique  moyen  de  le  d^montrer  , 
dtoit  de  faire  de  nouvelles  observations. 
On  se  seroit  trouv^  dans  la  vraie  route ; et 
en  quelquesorte  forc£  a la  suivre;  on  auroit 
tente  de  d&ouvrir  les  lois  de  la  gravitd , 
de  inesurer  exactement  la  distance  des 
.planetes  au  soleil,  et  de  determiner  le 
temps  de  leurs  revolutions  periodiques.  En 
un  mot,  on  auroit  continue  d’observer 
jusqu’a  ce  qu’on  eut  vu  que  les  ph&iomenes 
concouroient  tous  a confirmer  la  gravitation 
•universelle,  que  quelques -uns  avoient 
d’abord  fait  soupc.onner. 

Yous  voyez  qu’ii  y a long-temps  qu’on 
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&oit  a portae  de  former  au  moins  des  con- 
jectures sur  le  veritable  systeme  du  monde , 
s’il  est  vrai,  commeje  le  suppose, que la 
sphere,  telle  que  Gopernic  l’a  d&rite, 
4toit  connue  avant  le  siecle  de  Thales  et 
de  Pythagore.  Or  , cela  n’est  pas  douteux 
puisque  nous  la  trouvons ' dans  les  Pytha- 
goriciens ; et  que  l’&ole  ionlque  avoit  a ce 
sujet  des  connoissances  assez  exacteg  pour 
prddire  des  eclipses  et  tracer  des  cadrans 
solaires.  Or,  si  ces  philosophes  avoient  ima- 
ging la  sphere  d’apres  leurs  observations , 
ils  ne  nous  Tauroient  pas  laissi*  ignorer;et 
ilest  vraisemblable  qu’ils  auroient  continue 
d’observer  , s’ils  en  avoient  connu  la  ne- 
cessity et  l’avantage  par  leur  propre  expe- 
rience. Mais  Pythagore  et  Thales  ayant 
pris  cette  doctrine  chez  les  barbares  quj 
ne  s’expliquoient  jamais  qu’i  demi,  1’adop- 
terent  sans  nifiychir  assez  sur  les  ph^no- 
mfenes  qui  en  dtoient  le  fondement  , et 
sans  chercher  k le  confirmer  par  de  nou- 
velles  observations.  II  paroit  au  moins 
qu'ils  n ont  pas  beaucoup  contribue  aux 
progres  de  l’astronomie.  Je  dois  cependant 
remarquer  qu’Anaxagore  disoit  que  les 
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astres  sont  des  corps  pesans;  et  quelors- 
qu’on  lui  demandoit  pourquoi  lls  ne  tom- 
boient  pas  sur  la  terre  ,il  repondoit  que  leur 
mouvement  circulaire  les  en  emp£choit.  II 
avoit  done  une  idee  des  deux  forces,  qui 
retiennent  les  planetes  dans  leurs  orbites. 

Vous  comprendrez  pourquoi  des  la  nnis-  c.t„  lt 
sance  des  societes  les  hommes  ont  6t6  MMOiu,  »)tti  1«.  »> 

• yOlt  .0.1*  »*•«!»  I* 

obliges  de.commencer  par  observer,  si *2"“* 
vous  considerez  qu’ayant  a determiner  les 
saisons,  il  ne  suflisoit  pas  pour  eux  d’ima- 
giner  le  cours  des  astres  , et  qu’il  falloit  le 
decouvrir.  D’ailleurs  tant  qu’ils  n’avoien^ 
encore  rien  remarqud,  lls  ne  pouvoient 
encore  rien  imaginer;et  leurs  hypotheses* 
s’ils  en  avoient  fait  , auroient  bient6t  6t6 
dementies  pour  l’experience , et  les  auroient 
forces  a revenir  aux  observations.  Mais* 
lorsque  les  soci&e's  ont  cru  avoir  i-peu^ 
pres  toules  les  connoissancea  qui  leup 
^toient  necessaires , elles  ont  livre'  le  monde 
aux  pbilosophes,  qui  ne  sentant  plus  le 
meme  besoin  d’observer , et  trouvant  raeme 
cette  voie  trop  longue,  se  sont  flatfds  de 
tout  decouvrir  en  imaginan t V oila  pourquoi 
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astronomes  furent  aussi  assez  sages  pour 
*e  borner  k l’observation  : mais  Copernic , 
qui  leur  succeda  ,les  a presque  fait  oublier. 

Ii  naquit  a Tnwn  , en  Prusse,  en  1473. 

Frappd  de  la  confusion  qu’il  remarquoit  sr^miiSf- , 

It  I 1 pc  cine, 

dans  fhypolliese  de  Ptolom^e,  il  chercha  • 
s’il  n’en  trouveroit  pas  une  plus  simple 
dans  les  Merits  des  anciens  philosophes ; et 
ayant  trouv^  dans  Gic&on  et  dans  Plu* 
tarque  , des  traces  de  celle  des  Pythago* 
riciens  , c6  fut  un  trait  de  lumiere  pour 
Jui.  Tous  les  mouvemens  celestes  lui  pa- 
rurent  r^glds  avec  ordre,  lorsqu’il  putima- 
giner  la  terre  tournant  sur  elle  - m4rne , et 
ddcrivant  un  prbite  autour  du  cercle  da 
Bionde , ou  il  placoit  le  soleik  Bientdt 
chaque  planete  eutson  orbife.  Considerate 
ne'annaoins  qu’une  hypothese,  qui  satisfait  -v* 

aux  phenomenes  gen^raux , peut  6tre  d£- 
mentie  par  des  phenomenes  particuliers 
il  voulut,.  avant  de  la  publier,  faire  des 
observations,  et  il  en  fit  pendant  pres  de 
* trente-six  ans.  Encore  eut-il  desire  de  ne 
communiquer  ses  vues  qua  ses  amis,  parce 
qu  il  prdvoyoit  les  cris  de  fignoranee  et  de 
la  superstition:  cependant,  presse  pfcr  lews 
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instances  redoubles  il  les  donna  an 

* 

public  en  i543.  II  ne  futpas  t&noin  du 
grand  scandale  q u’il  a cause ; car  il  mourut  , 
lorsqueson  ouvrage  venoilJ^’efreimprime. 
eon^nnr^io".1-  : Attaque  par  les  peripate'ticiens  et  par 
ob.rrvation*  “SJes  theologiens,  et  defend u par  les  bons 

coiifiriiioienw  * 

v astronomes,  le  systeme  da.Copernicexcifoifc 
de  .grandes  disputes^Jorsqu’en  i6i5  Tin- 
quibilion  condamna  comrne  formellemenfc 
h^relique  , fausse  et  absurde  en  philoso- 
phic, l’opinion  qui  met  le  soleii  immobile 
au  centre  du  monde;  et  comme  errorid^ 
dans  la  foi  , ceile  qui  donne  un  mouve-, 
ment  a la  terre.  Alois  pre'cisement  cet 
«ysteme  venoit  d’etre  confirme  par  de» 
nouvelles  observations,  dont  l’histoire  va 
vous  apprendre  d’autres  decouvertes.  ' * 

Dfcoumt*  in  Au  treizieme  siecle,  quelqu’un  sMtant 

t*ii  tcopt,  • y 1 1 , 

avise  de  regarder  au  travers  des  verres 
convexes  et  concaves,. d&otivrit  en  partis 
:T usage  qu’on  en  pouvoit  faire;  et  on  in- 
vents des  lunettes  a verres  simples.  Ge  ne 
fut  qu’ environ  trois  cents  ans  apres  , vers 
i5go,qu’un  autre hasard  fitd&souvrir  le 
telescope.  On  regards  a travel's  deux  verres 
dont  l’un  e'toit  concave  et  l’autre  conyexe. 
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ils  te  trouverent  heureusement  a une  dis- 
_ tance  convenable,  et  on  les  mit  aux  deux 
bouts  d’un  tuyau  : tels  furent  les  premiers 
telescopes  a refraction  : ils  parpissoient 
avoir  ete  plufdt  trouves  qu’inventes. 

Cette  decouverte  se  repandit  assex  len- 
lenient  : car  ce  ne  fut  quen  1609 , que  “• 

Galilee,  etant  a Venise  , en  entendit  parler 
pour  la  premiere  fois.  Observafeur  et  ma- 
thematicien,  il  ne  regarda  pas  cet  inslru- 

ment  comme  un  simple  objet  de  curiosite.  , , 

II  en  chercha  la  construction  dans  la 

theorie  des  refractions  de  la  lumiere^  et  il 

en  fitun  qui  augmentoit  les  objets  trojs  fois 

en  diametre.  Ce  premier  essai  lui  avant 

l-eussi , il  parvint  apres  d’aulres  tentatives, 

a construire  un  telescope,  qui  augmentoit 

environ  trente-troisfois.  ' 

Il  le  tourna  vers  la  lune , qui  sortant 

, , . . ..  , mlgkHlca  dau  U 

alors  de  la  conjoncfion , cominencoit  a se  i»“*. 
rendre  visible.  Il  remarqua  que  les  confins 
de  la  lumiere  et  de  Fombre  etoient  ter- 
mines  fort  irregulierement,  et  il  appercut 
meme  dans  les  ombres,  des  points  de  lu- 
miere  separes  des  autres  parties  edaire'es* 

Il  ea  conclut  avec  raison,  qu’il  y a des 

\ 
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inegalites  sur  la  surface  de  la  lune , comme 
sur  celle  de  la  terre.  Ay  ant  meme  voulu 
niesurer  la  hauteur  d’une  de  ces  Eminences  , 
il  demoptra,  par  un  precede  g&)m^trique» 
quelle  est  beaucoup  plus elev^e  qu’aucune 
des  montagnes  de  noire  globe.. 
j Observant  ensuite  la  voie  lactee , il  donna 
de  cin<|  ceu  iwn  beaucoup  de  vraisembl^nce.  a l’opinion  de 
**Ml  ceux  qui  la  jugent  formee  d’une  multitude 

d’etoiles : car  il  en  appercut  plus  de  cinq 
cents  dans  forion  seul  ,et  un  grand  nombre 
encoL*e  dans  d’autres  constellations. 

a 

Peu  apres,  le  8 janvier  1610,  il  vit  trois 
**•  etoiles  aupres  de  J upiter.  Il  les  prit  d’abord 

pour  des  fixes,  qui  ^chappoient  al’ceil  nu. 
Le  lendemain  , ayant  encore  observe  cette 
planete  , il  connut  qu  elles  avoient  change 
de  position.  Continuant  d’observer,  il  en 
appercut  une  quatrierae.  Il  d^couvrit  done 
que  Jupiter  &oit  accompagnd  de  quatre  % 
lunes,  et  au  commencement  de  i6i3,  il 
osa  pr&lire  leurs  configurations  pour  deux 
mois  consecutifs.  11  leur  donna  le  nom 
d’astres  de  Medicis,  mais  celui  de  satellites 

leur  est  rest&  > 

: Copernic  avoit  ditque  V&ius  doit  avoir 

pliaicidt  Vlaui 
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des  phases  comme  la  June.  Impatient  de  den!t  ^ 
confirmer  une  chose  qui  paroissoit  tout-a-  S)ium(,  <«  aw 
fait  probable , Galilee  observa  cette  pla-  ,cil* 
nete,  et  il  la  vit  en?  croissant  dans  les  en- 
virons de  sa  conjoncfion  inferieure,  demi- 
pieine  versses  plus  gran  des  elongations  du 
soleil,  enfin  pleineou  presque  pleine  dans 
le  voisinage  de  sa  conjonction  supdrieure. 

Mais  Saturne  F^tonna  fort : car  il  lui  parut 
accompagne  de  deux  globes,  qui  ne  chan- 
geoient  point  de  position.il  ne  put  pas  en- 
core distinguer  les  deux  anses  que  formoit 
l’anneau.  Enfin  il  decouvrit  danslesoleil  des 
taches,  qui  lui  firent  appercevoir  que  cet 
astre  tournesur  son  axe. 

Ces  taches  et  les  inegalites  de  la  lune  »*•?»*•*•••*■ 

O ne/vauom,  i]  juga 

^tablissoient  la  ressemblance  des  corps  JJ* 

coulee  du  cuoado* 

celestes  avec  la  terre  : les  satellites  de  Ju- 
piler  faisoient  comprendre  comment  la 
lune  accompagne  notre  globe : les  phases 
deV&ius  demontroient  la  revolution  pdrio- 
dique  de  cette  plan&te , etFanalogie  forcoit 
a juger  que  la  terre  n’est  pas  immobile  au 
centre  du  monde. 

Ce  fut  alors  que  pour  arr£ter  les  progres 
de  Fh&esie  coperrucienne,  des  theologiens  •«< 


<jui*i'ioa<jui  I«U>t 
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pdripaldticieus  citerent  Galilee  au  tribunal 
de  1’inquisition.  Cet  astronome  jugeant 
qu’il  n'est  pasnecessairede  souflrir  le  mar- 
tyre  pcur  des  faits  doqt  tout  le  monde  peut 
‘(’assurer,  et  que  quand  il  s’obstineroit  a 
rester  en  prison,  il  n’ouvriroit  pas  lesyeux 
a des  hommes , qui  n’observoienf  pas  le  ciel 
materiel  comint  de  tout  ce  qu’on  exigea 
de  lui , et  recouvra  sa  liberte  au  commen- 
cement de  1616. 

n w»BTre  ••  Plusieurs  anndes  a pres , en  iG32,  il 

*•  ««. Til  acheva  des  dialogues  dans  lesquels  il  fei- 

U (vpcij  •ucote.  . , . . , J 

gnoit  de  voulojr  prouver  que  les  docteurs 
qui  condamnoient  le  systlme  de  Copernic , 
n’etoient  pas  aussi  ignorans  qu’on  le  pre- 
tendoit;  et  en  faveur  de  ce  motif,  dn  lui 
permit  i’impression  de  son  livre.  Mais 
parce  que  I’iuterlpcuteurqui  soufenoitl’im- 
mobilite  de  la  terre,  n’avoit  pas  raison  t 
quoiqu’il  montr&t  tout  le  savoir  d’un  inqui- 
siteur,  on  s’en  prit  a l’auteur  de  l’ouvrage. 
Galilde,  citd  de  nouveau,  fut  encore  con- 
traint  a se  rdtracter.  On  le  condamna&une 
prison  perpdtuelle  en  punition  desa  chute; 
et  au  bout  d’un  an,  par  grace  singuli^re, 
on  lui  donna  le  territoire  de  Florence  pour 
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prison.  Cet  homme  celebre  perrlit  la  vue 
en  1 636,  et  raourut  en  1642.  II  dtoit  ne  4 
Pise  en  1664. 

Une  des  objections  qu’on  faisoit  contre 

1 f.iunit  *U  •y».t-CD« 

le  syst^me  de  Copernic,  &oit  fondle  sur  •*«  ■:- 

l’autorit^ d’ Aristote , qui  supposant  que  tous 
les  corps  graves  tendent  au  centre  du 
monde,  et  voyant  qu’il  tendent  au  centre 
de  la  terre , concluoit  que  ces  deux  centres 
sont  dans  un  meme  point. 

Copernic  avoit  prevena  cette  difficult*?  9 r*foiiprevcuu««  ^ 

en  disant  que  la  pesanteur  est  reflet  de  la  , 

meme  cause,  qui  force  toutes  les  parties  de 
la  terre  4 se  r&inir  de  inanibre  k former  un 
globe;  et  il  jugeoit  que  le  m4me  pheno-  v 

mene  avoit  lieu  dans  toutes  les  planetes. 

Vous  voyez  qu’il  commence  a sefaire  une 
id^e  de  la  gravitation  universelle. 

Une  autre  objection  est  que , si  la  terre  q 
tournoit  sur  son  axe  , see  parties  se  n-*™*  ph-ci™. 

1 que  la  p«em.ir«. 

dissiperoient ; corame  on  voit  les  gouttes 
d’eau , dont  la  circonf^rence  d’nne  roue  est 
chargee,  s’  ^carter  des  que  la  roue  tourne 
avec  quelque  vitesse.  * 

11  semble  que  les  coperniciens,  qui 
avoient  si  bien  r^pondu  a la  premiere , de- 
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voient  repondre  a la  seconde,  que  les  par- 
ties de  la  terre  ne  se  dissipent  pas,  parce 
qu’elles  tendent  au  centre  avec  une  force 
superieure  a celle  qui  paroit  les  devoir 
Pearler.  En  eft'et,  on  de'montre  aujourd’hui 
que  la  force  centripete  est  environ  dix- 
. septfoisplusgrande  que  la  force  centrifuge. 
II  falloit  done  seulement  conclure  que  la 
terre  est  plus  elevee  sous  l’equateur,  et 
que  si  Texperienge  venoit  a confirmer  cette 
conjecture  , on  auroit  une  nouvelle  preuve 
de  sa  rotation.  Mais  les  coperniciens  qui 
conservoient  enoQre  malgre  eux  quelque 
reste  de  p&ipat^tisme , rdpondirent  en  pre- 
nant  pour  principe  la  vieille  division  du 
mouvement  en  rectiligne  et  circulate.  Le 
mouvement  circulaire,  dirent-ils,ne  dis- 
sipe  pas  les  parties  de  la  terre , parce  qu’il 
leur  est  naturel ; au  lieu  qu’il  ne  Test  pas 
aux  gouttes  jTeau  qui  sont  attache'es  a la 

, circonference  d'une  roue. 

^ » * 

Autre  objrction.  On  objectoit  encore  qu’une  pierre  qu’on 
laisseroit  tomber  du  haul  d’une  tour  ne 
torpberoit  pas  au  pied,  si  la  terre  tournoit 
d’occident  en  orient.  A quoi  on  repondoit 
que  dans  un  vaisseau  qui  seroit  a la  voile, 
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*ine  pierre  tombant  du  haut  du  mat  frap- 
peroif  au  pied  le  till&c.  Cette  experience 
familiereaux  matelots  , n’etoit  pas  connue 
de  tous  les  philosophes;et  Gassendi futenfin 
oblige  de  la  faire. 

Cette  experience,  au  para  vant  mal  fa  i te  > B'rr°™  ^ 
avoit  trompe  Tycho- Brahe, qui  jprenanta  Toi«.cc‘ 
la  lettre quelques  passages  de  l’dcriture , init 
Ja  terre  au  centre  du  monde,  et  la  priva 
de  toufc  mouvement : pour  prendre  un  mir- 
lieu  entre  fancien  systemeet  le  nouveau, 
il  supposa  que  toutes  les  planetes  tournent 
aufourdu  soleiI,et  qu  en  meme- temps  el  les 
nccompagnent  cet  astre  dans  la  revolution 
diurne  et  annuelle,quil  lui  fait  faire  au- 
tour  de  notre  globe.  C’etoit  conserver  ce 
qu  il  y a de  plus  choquant  daus  le  syst£me 
de  Ptolom^e.  Descartes  voyant  les  persecu- 
tions  qu  on  faisoita  Galilee  , paroit  avoir 
cherchd  a se  concilier  avec  ceux  qui  s’obsti- 
noient  a croire  rimmobilitd  de  la  terre;  car 
ild^finit  le  mouvement  ,le transport  d’un 
corps  de  la  proximite  de  ceux  auxquels 
il  touchoity  et  qu  on  regarde  comme  en 
repos  par  rapport  d lui . En  consequence, 

il  ppuvoit  dire  que  la  terre  est  immobile  9 

* * 
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puisquellene  $ Soigne  point  du  fluide  oo! 
Tenvironne.,  Mais  c’est  defmir  le  mouve- 
ment  relatif  ou  apparent , au  lieu  du  mou- 

vement  absolu  ou  reel. 

Tycho-Brahe  etoit  danois.  Il  a pr<*cerde 
Se.  d«fcoumte».  £jaj;^e  ? &ant  D e en  1 546  et  mort  en  1 60 1 . 

Fort  exact  et  plein  de  sagacite,il  a rendu 
de  grands  services  a Tastronomie  par  la 
justesse  de  la  plupartde  ses  observations. 
II  decouvrit  la  refraction  des«  rayons  de 
lumiere  dans  atmosphere,  ou  du  moins , il 
la  vit  beaucoup  mieux  que  ceux  qui  l’avoient 
appercue  avant  lui,  et  il  la  soumlt  an  eal- 
cul.  Il  fit  sur  les  in^galit^s  de  la  luneplu? 
sieurs  decouvertes  qui  ont  fort  perfectionnd 
la  theorie  de  cetle  planete.  Il  d&ermina  le 
lieu  d’un  grand  nombre  d’^toiles  fixes.  Il 
demontra  que  les  cometes  sont  beaucoup 
plus  elevees  que  la  lune , parce  qu  elles 
n’ont  (juune  ties -petite  parallaxe.  Enfin 
il  a laisse  ua  grand  eleve  i je  veux  parlec 

de  Kepler.  ' 

K^-'ier , ieune  i a nassiou  de  Kepler  &oit  de  d^couvnr 

furore  , l*it  un  ■ 

.y jaraison  cl(es  ehoses.  A peine  commencoit-il 
a etudier  fastronomie , qu  il  vouiut  savoir 
pourquoi  il  y avoit  six  planetesjpourquoi 
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les  dimensions  de  leurs  orbites  etoient 
telles  que  Copernic  les  avoit  oh$ervees;et 
quelle  etoit  la  loi  de  leurs  revolutions. 

Hem  pi  i des  analogies  mysterieuses  des  Py- 
thagoriciens,  il  crut  avoir  determine  le 
nombre  des  plau^tes  et  leur  distance  au 
soleil,  en  considerant  seulemerit  les  pro- 
prietes  des  nombres  et  des  figures;  et  il 
puhlia  ses  prelendues  decouvertes  en  1 5q3. 

11  etoitjeune  encore,  puisqu’il  n’avoitalors 
que  vingt-deux  ans,etant  neen  dans 

le  duchd  de  Wirlemberg. 

Tvcho-Brahe,  a qui  il  envoya  un  exem-  coni**  rar  tv. 

* - elm -lifji  te,  ii  oji* 

plaire  de  son  livre,  demcla  du  genie  parmi #,r7e* 
les  reves  du  jeufte  astronome.  11  loi  con- 
seilla  de  ne  pas  se  presser  de  cherclier  les 
causes,  et  de  commencer  par  s’assurerdes 
phenomenes.  Kepler  qui  a publie  lui-nUjine 
le  conseil  que  cet  homme  sage  iui  avoit 
donne,eut  la  sagesse  d’en  profiter.  Il  se 
rendita  Prague  aupres  de  Iui : il  n’eut  plus 
d’autre  objet  que  de  partager  les  travaux 
de  ce  grand  astronome;  et  lorsqu’il  le  per- 
dit,en  1601,  il  se  trouva  dans* une  route, 
qui  le  devoit  conduire  a de  nouvelles  de- 
couvertes. 


24 
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II  d/lennina  » Jusqu’alors  on  croyoit  que  les  planetes 
etoient  emponees  d’un  mouvement  uni- 
forme  dans  les  orbites  circulaires.  Kapler, 
en  observant  Mars,  d^couvrit  le  faux  de 
cette  hypothese.  II  soupconna  d’abord  que 
celie  planete  decrivoit  une  ovale  : il  en  de- 
termina  fort  bien  l’excentricit^  , et  il  se 
flatla  d’en  avoir  trace  le  cours.  Mais  lors- 
qu’ii  en  revint  aux  observations, il  ne  les 
trouva  d’accord  avec  ses  calculs , que  lors- 
que  cette  planete  etoit  aphe'lie  et  p&ihe'lie. 
Hors  de-la,  les  distances  calculeesse  trou- 
voient  plus  grandes  que  les  distances  ob- 
servers , sur-tout  a mesure  que  Mars  ap- 
prochoit  des  lieux  moyens.  11  reconnut 
done  que f ovale  qu’il  avoit suppos£e,avoit 
le  defaut  d’etre  trop  renftee.  Il  voulut  la 
corriget ; et  il  en  imagina  une  autre  trop 
applatie,  desorte  que  Mars,  qu’il  croyoit 
deja  tenir,  lui  dchappa  une  seconde  fois. 
Alors  .cherchant  un  milieu  entre  l’ovale  et 
le  cercle,  il  imagina  une  ellipse  alaquelle 
la.  planete  voulut  bien  s assujettir. 

PrtmWr^  ana.  X;‘es  ou’il  cut  determine  cette  ellipse,  il 

loKix  <1*  Kepiti.  * . v , Tv/r 

n’eut  pas  de  peine  a s assurer  que  Mars, 
plus  lent  vers  son  aphelie,  etoit  plus  vite 


.r*  v f 
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vers  son  perihelie;  et  queson  mouvemenf*, 
reellementinegal,  varioitde  maniere  qu’un 
rayon  til’d  de  cette  planete  ausoleii,  ba- 
layoit  des  aires  dgales  en  temps  egaux. 

Telle  est  la  premiere  loi  que  Kepler  decou- 
vrit,  et  qu’il  retrouva  encore  dans  ies  revo- 
lutions des  quatre  satellites  de  Jupiter. 

(Test  pourquoi  il  la  regarda  corame  une 
loi  qui  regie  ie  mouvement  de  toutes  les 
plane  tes.  . 

Ayant  ensuiteconside're  que  les  planetes,  s,ronl9 
place'es  i des  distances  diflerentes  du  soleii , 
font  aussi  leurs  revolutions  dans  des  temps 
differens;  il  concut  quil  seroit  possible  de 
ddcouvrir  quelque  analogie  entre  les  dis- 
tances et  les  temps  periodiques.  Il  vit  ‘ * 

d’abord  que  Saturne  devoit  achever  sa  rd- 
volution  dans  neuf  ans  et  derni,  s’il  avoit 
une  vitesse  dgale  a cel!e  de  la  terre,  puis- 
qu’etant  * neuf  fois  et  demi  plus  loin  du 
soleii , il  decrit  aussi  une  orbite  neuf  fois  et 
demi  plus  grande.  .Or,  la  revolution  de 
cette  planete  est  d’environ  vingt*neuf  ans. 

Les  temps  periodiques  augfneutent  done 
dans  une  plus  grande  proportion  que  les 
distances.  Cependantils  n’augmentent  pas 


m 
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non  plus  en  raison  du  quarre  de  ces  m£mes 
distances,  puisqu’alors  la  revolution  de 
Salurne  seroitde  quatrevingt-dix  ans.  La 
vraie  proportion  des  temps  periodiquesdoit 
done  se  trouver  entre  celle  des  distances 
celle  des  quarres  des  distances.  Kepler 
dit  qu’apres  etre  tombea  ce  sujet  dans  plu- 
sieurs  meprises,il  decouvrit  enfin  , le  i5 
mai  1618,  que  les  quarts  des  tempsp^- 
riodiques  des  planetes  sont  foujours  dans 
la  nierne  proportion  que  les  cubes  de  leur 
distance  moyenne  au  soleil.  Les  satellites 
de  Jupiter  confirmerent  encore  celle  dc- 
couverte;  et  depuis  cet  aslronome,  toutes 
les  observations  et  tous  les  calculs  en  ont 
donnd  de  nouvelles  preuves.  Vous  savez 
quel  jour  ces  deux  analogies,  au.xquelles 
on  a conserve  le  noin  de  Kepler , repandent 
sur  lesysteme  du  monde. 

Kepler  a pensd  stir  la  gravitd  comma 

pl«  .u.l.  (tmU.  • T1  * 1 1 • •• 

Copernic.  11  a menie  ete  plus  loin  : car  it 
a dit  que  les  actions  combinees  de  la  terre 
et  du  soleil  sont  la  cause  des  irregularites 
delalunejqtfe  laluneet  la  terre  se  reu- 
niroient  si  elles  n’etoient  pas  retenues;  que 
le  flux  et  le  reflux  sont  1’eflet  de  1’attraction 
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tie  la  lune ; et  que  toutes  les  planefes  gra- 
vitent  vers  le  soleil.  Cependant  il  falloit 
qu’il  concut  encore  bien  imparfaitement 
cette  gravitation  , puisque,  dans  la  suite,  il 
rabandonna  tout-a-fait  pour  d’autres  prill* 
cipes  fort  extraordinaires.  Car  il  imagina, 
comme  repandue  dansl’espace,  une  cer- 
taine  image  immaterielle,  qui,  sortant  du 
soleil,  enveloppoit  les  planetes,  et  les  for- 
coit  a tourner  avec  elle  autour  decet  astre. 
On  lui  reproche  encore  beaucoup  d’autrel 
ide'es  de  cette  espece.  Telle  est  , par 
exemple,  Fanalogiequ’il  a crutrouverentre 
les  mouvemens  des  corps  celestes  et  les 
sept  tons  de  la  gamme.  Mais  il  ne  faut  pas 
le  juger  d’apres  des  opinions  qui  sont  un 
reste  de  Fesprit  t^nebreuxdetantdesiecles, 
et  qui  doiventseulement  nous  etonner  da- 
vantage,  quand  nous  consid^rons  lalumiere 
que  cet  astronome  a re'pandue/ 


* 
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CHAPITRE  VI. 

M 

Naissance  de  plusieurs  sciences. 
L’algebre , l analyse , principes 
de  mecanique , lois  du  move- 
ment, Vhorloge  d pendule. 


,K  * plhr  et  Galilee  sont  lVpoque  ou  la 

oD-  # 1 , 

philosophie  commence.  Les  succes  de  ces 


I.M  derOOTftlM 
qu’on  doit  k I’ob- 
•riration,  dten* 
dront  nosronnoii  t t » 

eeront  A cr^er  de  deux  observateurs  ouvrent  enfin  une  route, 

koiivrllruririirri 


BouTtllraarirnrca 
et  de  nouvctux 
aria. 


dans  laquelle  plusieurs  hommes  de  genie 
vont  entrer.  On  va  continuer  d’observer; 
on  cherchera  les  causes  en  remontant  de 
phenomenesen  ph^nomenes;  et  onrenoa- 
cera  peu  a-peu  aux  hypotheses  etaux  prin- 
cipes  v agues. 

Des  que  nous  necherchons  plus  la  nat  urq 
dansnotre  imagination  , 1 etude  que  nous 
nous  proposons  n a plus  de  bornes:  elle 
embrasse  V uni  vers/  La  pliilosophie  n est 
plus  la  science  d’un  homme  qui  medite  les 
eux  ferm^s  : c’est  l’histoire  de  la  nature  : 
lie  tient  a tous  les  arts.  Combien  done  ne 
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faudra-t-il  pas  acquerir  de  connoissances' 
pour  y faire  des  progres?  et  dans  combien 
de  genres  ? 

Aussi  les  sciences  deja  connues  vont 
sVtendre,  et  de  nouvelles  vont  naitre.  Urte 
decouverfe  met  Ira  dans  la  necessite  d’en 
faire  d’autres.  Les  objets  d’elude  se  raul- 
tiplieront : on  ne  pourra  pas  se  borner  a 
un  seul:  la  vue  se  portera  tou jours  au*dela  : 
on  embrassera  tous  les  jours  davanlage: 
on  ^tudiera  une  multitude  d’arts  et  de 
sciences  a la  fois. 

Le  telescope,  encore  imparfait,  paroit  D«  lopHfjii* 

* • * prtfre(>oon<SfM«i* 

n avoir  ele  trouve  que  pour  nous  m on  tree 
une  science  dont  nous  connoissions  a peine 
quelques  linens.  Si  nous  le  voulons  per-* 
fectionner  , il  faudra  observer  les  rayons 
depuis  le  corps  lumineux  jusqu’aux  sur- 
faces.qu’ils  eclairent ; decouvrir  comment 
ils  se  rellechissent , comment  ils  se  brisent 
en  passant  d’un  milieu  dans  un  autre  j 
suivre  par-tout  le  chemin  qu’ils  fracent; 
expliquer  le  phenomene  de  la  vision  ; et 
nous  .formant  de  nouveaux  yeux , voir  les 
objefs  qui  jusqu’ici  nous  on  I echapp^  par 
leur  dloignement  ou  par  leur  pqtitesse* 


t 
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Ainsi  de  foptique  mieux  connue  naitron t 
la  catoptrique  et  la  dioptrique. 

A inesure  que  nous  connoitrons  mieux 

ftlo  a mieux  toll*  11  i t • p . • 1 

ji.«  Pcri.cton.ie  1 Astronomie  , nous  pertectionnerons  la 

Z !* m"°," : geographic  et  la  navigation  ; mais  pour 

©tt  iuf  d <*ttul:cr  /.  i i ii 

icnn^cauiquc*.  eluclier  ces  sciences  avec  succes  , u sera 
encore  necessaire  d’etudier  les  lois  du  mou- 
vement.  II  faudra  developper  les  principes 
de  la  mecanique ; et  c est  alors  que  les 
objets  d’etude  se  multiplieront  sans  fin. 

'ln”I  Cependant  il  ne  sullira  pas  d’amasser 

Uuct  ,,re  des  expediences  et  des  observafions.il/aut 
encore  rendre  raison  des  plienomenes , 
faire  servir  la  nature  a nos  usages  , con- 
i’ noltre  par  consequent  ses  forces , les  lois 
qu’elle  suit,  la  regie*  en  quelque  sorte 
nous  memos.  Or  , c est  k quoi  nous  ne 
reussirons  , qu’autant  que  nous  suivrons  la 
generation  des  effets , non-seulement  en 
observant , mais  encore  en  mesurarit  et  en 
calculant.  La  geometrie  nous  deviendra 
done  absolument  necessaire. 

Coer,  done  > Les  objets  de  nos  recherches  venant  a 

ftirore  line  / 

uetla  gcomcirlc.  s’e'tendre  et  a se  multiplier  , les  rapports 
en  seront  plus  compliques,  etles  problemes 
plus  difliciles  a r&oudre.  Mille  obstacles 


4 


V ntn  !r«  o*  f.»f  i 
)i  vunt  off  ,ip»-r 
* gt'nic*  iu  .lix- 

putiue  •ictic. 
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nous  arrcferont  par  consequent  a chaque 
pas,  si  la-ggometrie  ne  se  perfecfionne  pas 
encore.  En  un  mot  la  georae'trie  doit  etre 
appliquee  a la  mecanique , et  ces  deux 
sciences  doivent  l’etre  ensemble  a toules 
les  parties  de  la  philosophic,  et  se  perfec- 
tion ner  avec  elles. 

Voila , Monseigneur , les  sciences,  qui 
vont  occuper  plusieurs  grands  esprits,  h“‘RV, 
pendant  le  cours  du  dix-septieme  siecle. 
Voyons-les  dans  leurs  commencemens  : ce 
seroit  un  trop  grand  ouvrage  que  de  les 
de'velopper  en  entier ; ct  puis,  si  nous 
voulons  dire  la  ve'rite , nous  n’en  savons 
pas  assez , ni  vous,  ni  moi , pour  les  suivte 
jusqu  au  bout.  . v 

* Les  sciences  doivect  leurs  progres  aux 
me'lhodes  rendues  plus  simples;  et  si  elles  Ala  limp  tcitc  let 

* I ’ incthodo. 

en  ont  fait  de  si  lenls  pendant  plusieurs 
siecles , c’est  que  lien  nest  si  difficile  que 
de  simplifier. 

Avant  1’ usage  des  chifires  arabes,  l’art  L.Br}(!e  M)colrt 
decalculer,  si  necessaire  pour  suivre  ies 
procedesde  la  nature  , ne  pouvoit  etre  que 
tres-borne.  Les  problemes  ne  se  pouvoient 
resoudre  qua  fcfrce  de  tdte,  et  ils  deve- 
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noient  impossibles , pour  peu  qu’ils  fussent 
compliques.  Ce  fut  vers  l’an  960  ou  970 
que  les  chiffres  arabes  commencerent  a 
s’introduire  dans  feglise  d’occident:  on  en 
eut  l’obligation  a Gerbert,  depuis  pape  , 
sous  le  nom  de  Silvestre  II.  Mais  il  se 
passa  plusieurs  siecles  encore , avant  qu’ils 
fussent  generalement  connus. 

L’algebre  est  aux  chiffres  arabes  ce  que 
ceux-ci  sont  aux  chiffres  romains : ce  n’esfc 
qu  une  methode  plus  simplifiee.  Nous  la 
devons  encore  aux  Arabes  :ce  fut  Leonard 
de  Pise  qui  1’apporfa  en  Italie  an  com- 
mencement du  quinzieme  siecle.  Elle  y 
fit  d’abord  des  progres  assez  rapid es. 

Essayez  de  diviser  deux  cent  quatre 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-quatre , par 
six  cent  cinquante*sept,  sans  exprimer  ces 
nombres  autrement  que  je  fais;  vos  efforts 
seront  inutiles  , 011  vous  rfen  viendrez  a 
bout  qu’avec une  grande  contention  d’ esprit. 
Au  contraire,si  vous  vous  servez  des  chi  tires 
arabes , la  division  ne  sera  plus  qu’une 
operation  purement  mecanique  ; et  vous 
trouyerez  d7unr.coup  de  plume  ce  que 
vous  cherchez.  L’expression  algebrique  est 
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encore  plus  abr^gee.  Elle  renferme  clans 
un  petit  nombre  de  signes  ce  qui  deman- 
deroit  un  grand  nombre  decbiffres  arabes. 
Elle  degage  les  calculs  dont  les  rapports 
trop  multiplies  fatigueroient  F esprit  ; et 
par  sou  moycn  on  resout  des  problemes 
qu’ilseroit  difficile  de  resoudre  autrement, 
ou  que  meme  on  ne  resoudroit  pas.  Vous 
savez  tout  cela,  Monseigneur  ( 1 ),  et  jene 
vous  le  rapelle,  que  pour  vous  faire  com- 
prendre  que,  comme  on  n’a  d’abord  per- 
fectionnd  Fart  de  calculer,  qu’aufant  qu’on 
a imagine  des  methodes  plus  dimples,  on 
ne  continuera  de  le  perfectionner  encore, 
que  parce  qu’on  imaginera  de  nouveaux 
moyens,  qui  simplifieront  davantage. 

L’algebre  netoit  pas  au quinzieme  siecle 
telle ,que  vous  la  connoissez.  Les  methodes 
dont  on  faisoit  usage,  se  bornoient  a un 
certain  nombre  de  cas,  et  ne  fournissoient 
que  des  solutions  particulieres.  Les  expres- 
sions alg^briques  n’&oient  pas  meme  en- 
core assez  simples.  Ce  fut  au  seizieme 


# 
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CV»t  r.Ifui  qua 
I'olcfhrc  t'tal  pef. 
fcct;cnu*c  i 


( i ) M.  de  Keralio  avoit  enseignd  les  malliema- 
liques  au  prince* 
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siecle  que  J ean  Borel , francais , plus  connu 
sous  Is  no  111  do  Bulco , sg  sGrvit  1g  pr^isicr 
des  leltres  de  1 alphabet  5 encore  ne  les 
employa-t-il  que  pour  designer  les  quan- 
x inconnues.  Apres  lui , Francois  Viete. 
autre  francais,  imagina  d’ex primer  encore 
les  quantites  connues  parces  letlres,et  ce 
seul  changement  rcndit  le  calcul  plus  fa- 
cile et  plus  iumineux. 

V ous  concevez qu’un  art  est  plus  parfait , 
a proporlion  qn’oa  le  reduil  a un  plus  petit 
nombre  de  regies ; a quoi  on  ne  peut  par- 
venir  qu’en  trouvant  des  regies  plus  gene- 
rales.  Or,  Viete,  s’occupaut  decetle  re- 
cherche, decouvrit  des  solutions  generates 
pourdescas,  quiauparavant  deraandoient 
des  solutions  particulieres.  Toutes  ses  me'- 
thodes  etoient  simples  et  ingenieuses,  et 
falgebre  fit  de  si  grands  progres  par  ses  tra- 
vaux,  quon  regarde  ses  de'cou  vert  escomme 
le  germ e de  celies  qui  ont  ete  faites  apres 
lui. 


que  It  j^’onv5* 
t'(,S  laquollr  on 
I’u  sppliqotV, <>*» 
r.frli  eriontifr  ellc- 
• m pour  pff> 
li-dinnii'r  ensuito 
tp»tn<;r«nique*  ct 
la  pfayiiquc. 


Viete  est  encore  le  premier  qui  ait  ap- 
plique falgebre  a la  g&imelrie.  A cet  ^gard, 
Descartes  a ntfanmoins  la  gloire  de  fin- 
vention,  par  la  sagacite  avec  laqueile  il  a 
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r^ussi.  A la  veritp,  il  paroit  bien  facile 
d’exprimer,  avec  des  signesalgebriques,  des 
lignes  et  des  rapports  de  lignes  : inais  le 
sort  des  met  bodes,  lorsqu’elles  sont  con* 
nues,  est  ton  jours  detonner  d’autant  moins 
qu’elles  sont  plus  simples  ; et  cependant 
leur  simplicity  meme  est  souvent  ce  qui 
avoit  empecbe  de  les  decouvrir.  II  nesutti- 
soit  pas  de  voir  qu’on  peut  se  servir,  en 
geometric , des  letlresde  Talphabetjil  falloifc 
encore  savoir  juger  des  avantages  que  fana- 
lyse  algebrique  procureroita  cettescience , 
et  trouver  des  methodes  generates  pouren 
faire  ^application  avec  succes.  C’est  dans 
cette  partie  sur-tout,  qu’au  jugement  des 

nieilleursrnathematiciens , Descartes  mon- 

* « 

tre  un  genie  superieur.  II  developpa  la 
theorie  des  courbes  avec  une  sagacite  sin- 
guliere:  il  letendit  k quantity  de  pro* 
blemes  difliciles,  que  la  simplicity  de  se$ 
methodes  rendoit  cependant  faciles  a re- 
soudre , et  la  geometrie  prenant  un  nouvel 
. ^ssor,  fut  propre  a repandre  un  nouveau 
jour  sur  tqutes  les  parties  de  la  physique 
auxquelles  on  Tapplique.  Dans  le  meme 
temps , la  France  avoit  un  autre  ge'ometre, 
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qui  faisoit  voir  presque  autant  d’invention 
que  Descartes,  et  qui,  ayant  imagine  des 
methodes  quelquefois  plus  simples,  a mis 
sur  la  voie  pour  en  trouver  de  plusgdnc'rales 
encore.  C’est  Fermat,  conseiiler  au  parle- 
ment  de  Toulouse. 

In  •«  La  g£om&rie  des  anciens  etoit  bornee 
«inui»Iipw  par  i'imperFectionde  ses methodes.  Comme 

at  > at  abrt'gre*  : I 1 

I’analrtcde  Dc»-  elle  £toit  assujetie  a procdder  par  une  suite 
de  raisonnemens  developpes,  les  rapports 
s’embarrassoient  lorsqu’ils  se  compliquoient 
d un  certain  point,  et  ils  echappolentenfiu 
a 1’esprit.  En  effet,  s’il  est  certain  que  l’evi- 
dence  consiste  dans  l’identite,  il  ne  Test 
pas  moins  que  l’identite  ne  sera  sensible 
qu’cl  proportion  que  nous  rapprocherons 
davanfage  les  termes  identiques,  ensubs- 
tituant  une  expression  abrege'e  a de  longs 
raisonnemens;  c’est  alorsqu’on  verra  sans 
peine,  ou  m erne  sans  efforts,  ce  qu’on  ne 
pouvoit  pas  apercevoir  auparavant.  Tel 
est  l’avantage  de  l’analyse  de  Descartes. 

Du  tempi  lie  cc  La  geome'trie  ^toit  alors  cultiv^e  avec 

pbilotnph*,  «*  de  . - 

emulation.  Vous  comprenez  que  les  nou- 
velles  vues  de  Descartes  n’ont  pas  peu  con- 
»>u».  tribue  a entretemr  ou  merne  a augmenter 
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]e  g out  tie  cetfe  etude  : pour  peu  qu’on 
l’aimut , il  etoit  naturel  de  1’aimer  davan- 
tage.  On  se  trouvoit  transport^  dans  un 
nouveau  pays,  ou  toutexcitoit  la  curio- 
sit^,  et  ou  chacun  se  flattoit  de  faire  dee 
de'couvertes.  On  cherchoit-  done  : on  ima- 
ginoit  des  problemes  difiiciles:  on  se  faisoit 
des  defis  : e’etoit  a quiauroit  l’avantage  de 
l’invention.  Le  pere  Mersenne,  en  relation 
avec  tous  les  savans,  et  savant  lui-meme, 
avoit  sur-tout  le  talent  d’^lever  des  ques- 
tions curieuses,  et  d’entretenir  dans  les  es- 
prits  celte  fermentation  qui  hdte  le  progres 
des  sciences. 

II  est  des  temps  ou  il  semble  quele 
geniedevient  contagieux.  Cette  contagion, 
qui  ne  gagne  pas  dans  tous  les  siecles 
gagna  de  plus  en  plus  depuis  Descartes , 
jusqu’a  la  fin  du  dix-septieme  etau-dela. 
Oninventade  nouvelles  m&hodes;  on  les 
gendralisa,  on  les  simplifia,  on  se  fit  en- 
.core  des  defis.  Wallis  , Gre'gori  et  Barrow 
se  dislinguerent  sur-tout  dans  cette  car- 
riere.  Le  dernier,  en  simplifiant  une  des 
m&hodes  de  Ferma,  fut  au  moment  de 
trouver  le  calcul  diflerentiel : il  ne  lui  res- 


toit  qua  g^neraliser  ua  peu  plus.  Mais 
cette  decouverte  etoit  reservee  a Newton. 
C’est  ainsique  l’an alj.se  fut  success! veinent 
portae  a un  point de  perfection,  ou  je  ne 
prois  pas  que  vous  vouliez  la  sui  vre.  Corame 
vous  cotinoissez  de  reputation  les  autre* 
grands  gdometres,  jene  vousies  nommerai 
pas , et  je  passe  a autre  chose. 

II  n’y  a point  de  repos  absolu  dans  l’um- 
ver8 . tout  corps  se  iqeut  reellement.  Ce 
que  nous  nommone  repos , n’est  que  Mat 
d’un  corps  qui  ne  change  pas  de  situat  ion 
par  rapport  a d’aufres.  Le  reposn’est  qu’ap- 
parent 

Par-tout  ou  nous  croyons  apercevoir  du 

T1  b*t  a pomi  . % 

rfe  rrpo.  rebtir,  „nn-  ji  y a une  tendance  a un  mouve- 

l«n«  uir  le«'l»uc0  1 CptW  ^ 11  J A . 

““ou~*  .^nni-relahf:  et  tout  corps  qui  nousparoit 


immobile,  se  mouvroit  a nos  yeux  si  se* 
efforts  pour  se  mouvoir  n’&oient  pas  com- 
battus  par  des  efforts  contra!  res.  Tout  ce 
qui  se  repose  sur  la  terre , tend  au  centre; 

et  ce  quiestau  centre,  tend  a la  drconfe- 

rence.  En  un  mot,  toutes  les  parties  dela 
matiere  ont  une  infinite  de  tendances  en 
tous  sens,  puisqu  agissant  rnutuellemcnt  les 
unes  sur  lesautres,  cliacune  est  attiree  par 
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toutes,  et  toutes  sont  attir^es  par  chacune. 
,Vous  voyez  par-la  combien  dans  le  prin- 
cipe  de  la  gravitation  universelle,  les 
causes  et  leseffets  se  compliquent. 

Cette  complication  de  cause  et  d’eflets 
est  ce  que  la  m&anique  se  propose  de  de* 
m£ler  et  de  d^velopper.  Cette  &ude  vaste 
se  borne  cependant  a d^couvrir  les  lois  dtf 
mouvement  de  Tequilibre;  et  vous  concevea 
que  ces  lois  &ant  une  fois  connues  ,on  aura 
les  principes  de  la  mdcanique. 

Pour  reussir  dans  ces  recherches,  il  ne 
suffit  pas  d’observer  : il  est  Evident  qu’il 
faut  encore  mesurer,  calculer;  et  TanaJyse 
la  plus  delicate  devient  absolument  nd- 
cessaire.  • , . 1 !.  o I • 

La  . mecanique  n’a  done  pu  faire  des 
progres , qu’autant  que  la  g^omdtrie  en  a 
fait  elle-meme.  Cependant  elles  se  suivent 
de  si  pres,  qu  elles  marchent,  pour  ainsl 
dire,,  de  front.  Aussi  les  grands  hummed 
dont  j’ai  d^j&  parH,  ont-ils  cultiv^  Tune 
et  1’autre  en  me  me  temps.  Tachon9  de  nou# 
faire  une  idee  gendrale  de  leurs  travaux’ 
Je  suivrai  fordrede  leurs  d&xmvertes,  et 

25 


CVitHaniler  loU 
Hu  maurrmen1  c* 
H»m  Ctllu d«  IV- 

>(uii  I rr  qut  ••ni 
Ira  principal  del 
tB^CftniqUCi. 


Pour  1*»  H^rou. 
T»ir  , il  faut  done 
meturer  et  c»lc«e. 
Ur, 


(!’•»!  pourrpuoi 
It  rnrc»tnque  et  I* 
glomctrit  ae  culti. 
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pour  abr^ger , je  parlerai  pen  de  leurs 

nieprises. 

Ee  c^lebre  Galilee s’est encore  distingue 

'omb«nt  arpc  "I**  dans  les  ra^caniques.  Les  Pe'ripateticiens 

■Ini  viictie.  1 1 

enseignoient , comme  un  axiome,  que  la 
vitesse  des  corps  graves  dans  leur  chute  est 
en  m£me  raison  de  leur  pesanteur.  Galilee 
combattit  d’abord  ce  prejuge  parune  ex- 
perience. En  presence  d’un  grancf  nombre 
de  personnes  que  la  curiosity  avoit  attires  > 
il  laissa  tomber  du  hant  d’un  d6me  des 
corps  de  pesanteur  fort  inegale  , et  tout  le 
monde,  jusqu’aux  Peripateticiens  m£mes, 
vit  qu’il  n’y  avoit  presque  pas  de  difference  . 
dansle  temps  de  leur  chute.  ( 

II  y auroit  eu  lieu  de  s’etonner,.si  cette 
experience  n’eut  pas  reussi : car  la  pesan- 
teyrd’un  corps  n’est  que  la  somme  des  pe- 
santeurs  des  parties  de  matiere  qui  le  com- 
posent , et  plus  de  pesanteur  suppose  seule- 
ment  un  plus  grand  nombre  de  parties.  Or, 
soit  qu’on  prenne  ces  parties  ensemble,  soit 
qu’on  les  prenne  separement , en  egale  quan- 
tite,  ou  en  quantite  inegale,  on  ne  peutpas 
presumer  qu’elles  tomberont  avec  plus  de 
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vifesse  les  unes  que  les  autres.  Dix  pieces 
d’or , chacune  d’une  once , doivent  certai- 
nement  tomber  en  meme  temps.  Qu’011  en 
rdunisse  neuf , elles  n’en  seront  pas  plus 
prdcipitdes  dans  leur  chute  pour  avoir  dtd  J 
re'unies.  Elies  n’auront  done  pas  plus  de 
Vitesse  qu’une  piece  d’une  once. 

Lorsque  les  corps  n’ont  pas  la  meme 
: densite , la  resistance  de  Fair  met  une  dif- 
ference sensible  dans  le  temps  de  leur  ch&te  :J 
mais  vous  savez  que  dans  la  machine  pneu- 
matique,  la  plume  tombe  avec  la  meme 
Vitesse  que  Tor. 

Cette  experience  de  Galilee  souleva 
contre  lui  tous  les  vieux  professeurs;  de 
sorte  quil  fut  contraint  de  quitter  Pise 
' et  de  se  retirer  aPadoue,ouon  lui  donna 
une  chaire.  - . v 

Alors,  moins  con  tr  arid , il  s’ o ecu  pa  de  lol® 

’ recherches  plus  difficiles , et  il  ddcouvrit  uehJicdi5SljJ 
les  lois  du  mouvement  accdlerd  dans  la 
chute  des  corps.  Il  ddmontra  que  dans  les 
temps  1 , 2 , 3 , 4 , les  espaces  parcourus 
successivement  sont  1 , 3 , 5,7;  et  que  tous 
pris  ensemble , depuis  le  commencement 
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de  la  dhfite , ils  sont  corame  le  carrd  del 
temps. 

f I fait  Toir  qua  II  prit  une  longue  pidce  de  bois  dans  la- 

I*  long  d un  pint  * r 

cjuelle  ll  fit  creuser  un  canal ; etlayant 
pexpcadiculaire,  inclinee  de  maniereque  la  lenfeur  du  mo- 

• bile  lui  permit  de  comparer  le  temps  avec 
l’espace  parcouru  , il  trouva  toujours  que 

• dans  un  temps  double  1’espace  dtoit  qua- 
/ -druple ; dans  un  temps  triple  , neuf  foil 
' aussi  grand  , etc.  Cette  experience  confir- 

moit  9es  raisonnemens  , et  faisoit  voir  que 

• le  long  d’un  plan  incline  l’acce'leration  suit 
les  mernes  lois  que  dans  la  direction  per- 
pendiculaire.  / 

™ Pour  se  faire  une  idde  plus  precise  du 

mouvement  acceldrd  dans  1’un  et  l’autre 

tiona. 

cas,  il  representa  des  plans  inclines  par 
des  lignes  tirdes  des  extrdmites  du  dia- 
' 1 inetre'd’un  cercle,  et  il  represent  a la  di- 
rection perpendiculaire  par  le  diam&tre 
„meme.  Quoique  toutes  ces  lignes  fussent 
iuegales  , il  demontra  que  le  mobile  les  par- 
couroit  chacune  dans  le  merae  temps , qu’il 
auroit  employd  a parcourir  le  diametre. 

- Cette  theorie  le  conduisit  h decouvrir 
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les  lois  que  le  pendule  suit  dans  ses  vibra- 
tions. II  en  vit  naitre,  comme  une  cons&‘ 
quence  , la  v^ritd  d’une  observation  qu’il 
avoit  d^ja  faite.  C’est  qne  les  vibrations  . , 

d’un  meme  pendale  sont  isochrones,  c’est- 
&-dire,que  les  pet  it  esse  font  dans  les  memes 
temps  que  les  grandes  : il  faut  neanmoins 1 
qu’elles  soient  toutes  assez  petites.  K • 

Comparant  ensuitedes  pendules  in^ganx,  „ 
ciecouvrit  que  dans  un  meme  temps  le  ^rd..  P .,t  >• 

* r suimu  hri  (km* 

nombre  des  vibrations  est  reciptfoquemeot  b,,u°"- 
comme  la  racine  carr^e  de  la  longueur 
ou  autrement,  que  le  carrd  de  ce  nombre- 
est  r^ciproquement  comme  la  longueur 
meme.  Alors , pour  mesurer  la  hauteur  des- 
▼odtes  des  ^glises,  il  n’avoit  plus  qu’3  com- 
parer le  nombre  des  vibrations  des  lampes 
qui  y sont  suspendues  avec  le  nombre  de 
celles  que  faisoit  dans  le  meme  temps  mip 
pendule  d’une  grandeur  eonnue.  Il  en  fit 
plu.-ieurs  fois  I’expdrience.  1 * t 

Le  pendule  lui  servit  encore  a d^mon- 
trer  que  dans  la  chute  des  corps  la  vitesse 
n est  pas  comme  la  pesanteur.  Car  deux 
pendules  ^gaux  , dottt  Tun*  est  charge  d’un-' 
poids  dix  fois  plus  pesant  ,■  font  leurs  vi- 
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brations  dans  le  meme  temps  a pen  de 
chose  pr&$.  . , 

II  drfconrr*  la  ' J usqu’alors  on  n’auroit  pas  imaging  qu’il 

Courbe  que  H^rrit  1 1 ° 1 # 

rtiimU”'*1*  possible  de  tracer  la  courbe  que  demerit 
un  corps  projeld  obliquement.  La  chose 
devint  facile  a Galilee.  II  neut  qu’a  consi- 
d&er  le  mouvement  de  projection  modifie 
par  le  mouvement  que  produit  la  pesanteur , 
. dont  il.connoissoit  les  lois,  et  il  trouvaque 
celte  courbe  est.une  parabole.  Cette  der- 
ni£re  de'couverte  lui  fit  sur-tout  beaucoup 
d’honneur : mais  toutes  doivent  lui  en  faire  : 
car  nous  y Irouvons  un  germe  qui,  en  se 
developpant  peu-a-peu,  developpera  lesys- 
teme  du  moude. 

m Tor-  Casfelli  et  Torricelli,  disciples  de  Gali- 

ricellt  iwdUciple*.  ' 

l^e,  s’appliquerent  particulieremenl  a flry- 
draulique  , partie  des  mecaniques,  dont  la 
connoissance  est  sur-tout  necessaire  enlfa- 
lie.  Le  second  ecrivit  aussi  sur  les  mernes 
sujets  que  son  maitre,  et  il  ajoufa  de  nou- 
velles  vucs  a la  throne  des  mouvemens  ac- 
w celeres.  Mais  , ne  voulant  parler  que  des 
principales  d^couvertes,  je  passe  sur  ces 
details,  pour  venira  la  pesanteur  de  fair. 

Q»  Toy n>t  in  Plusieurs  experiences  demontroient  la 

eBlUdc  U pei»B- 


pesanteur  Se  Fair.  On  en  voyoit  les  effets 

• ~ lea  expliquoit  pat 

dans  les  siphons,  les  pompes  aspirantes , etc.;  rh0"*“' <iund*’ 
et  on  leur  cherchoit  une  autre  cause  dans 
une  certaine  horreur,  qu’on  pr&endok  que 
la  nature  a du  vide.  Lorsque  Galilee  re- 
znarquaque  les  pompes  aspirantes  n’^livent 
l’eau  qu’a  la  hauteur  de  trente-deux  pieds, 
il  en  conclut  seulement  que  la  force  de  la 
nature  pour  ^viter  le  vide  est  liroit^e , et 
que  la  colonne  d’eau  en  est  la  mesure.  En 
consequence,  il  faisoit  du  vide  avec  les 
poids  qui  detachoient  un  piston  du  fond 
d’un  tube.  ...  . . 

Galilee  n’ignoroit  pas  la  pesanteur  de  c.ni^:mT0M 

II  . .1  . _ i _ I’tlr  ptsant  tenoit 

air  : a montre  meme  comment  on  lapeut  i-imcn.tc.prf. 

r i“*«. 

prouver.  Pourquoi  done  faut-il  que,  tenant 
encore  au  pvejuge  de  l’horreur  du  vide, 

J1  n’imagine  pas  que  la  colonne  d’eau  peut 
6tre  soutenue  par  le  contre-poids  d’ une  co- 
lonne d’air  ? On  croiroit  qu’il  auroit  d& 
faire  cette  d^couverte , puisqu’il  y touchoit. 

C’est  ainsi  que  Yiete  , de  proche  en  pro^he, 
eut  pu  dtScouvrir  jusqu’au  calcul  difleren- 
tiel : mais  il  semble  qu’il  y ait  un  terme 
ou  les  plus  grands  esprits  s’arretent  d’eux- 
roemes  >,  sans  avoir  trouv^  d’obstacles. 


HISTOIRX 

*.**Tp^iienco  du  Torricelli  franchit  ce  terme.  Pour  faird 

aucurr,  qui  »e 

^.u-deu«d"  rexpdrience  du  vide  en  petit,  il  remplit 

■on  n irn.ii , fail  , « , n . 

■ oupeoiiuer  U p-  QC  mercure  un  tube  de  verre  scelle  par 

•imtar  do  k ' * 

Torriceui.  J’un  ^es  bouts.  II  jugeoit  que,  quelle  que 
fut  la  force  qui  soutenoit  une  colonne  d’eau 
- de  . trente-deux  pieds  , elle  soutiendroit 
dgale'uent  tout  autre  fluide;  et  que  la 
mercure , p^sant  environ  quatorze  fois  au- 
tant  que  l’eau,  se  soutiendroit  a la  hau- 
teur d’environ  vingt-huit  pouces,  s’il  plon- 
geoit  l’orifice  du  tube  dans  un  vase  plein 
de  mercure.  Ce(te  experience  ajrant  parfai- 
tement  reussi,  Torricelli  chercha  la  cause 

. . J . de  ce  phenomene,  et  soupconna  enfin  que 
la  masse  d’air  qui  portoit  sur  le  mercure 
exterieur,  etoit  lecontre-  poids  qui  soutenoit 
le  fluide  au-dessus  de  son  niveau.  11  eut 
sans  doute  fait  de  nouveiles  experiences 
pour  s’ assurer  de  cette  d^couverte;  mais 
«47.  il  mourut  a la  fleuc  de  son  &ge,  lorsqu’il; 
pouvoit  tendre  encore  de  grands  services  a 
la  Philosophic.  /'*’?;  ' 

L’experience  de  Torricelli  fit  beaucoup 

(Kitaitur  d<  i«*r.  bruit  Le  pere.Mersenne  qui  en  fut  in* 

form£  le  premier,  en  repandit  la  liouvelle 
dans  Paris,  ou  elle  fut.  repetee^  et  Pascal.^ 


alorsAg^de  vingt-trois  ans,  fit  a ce  sujet 
un  traite,  danslequel  ilemployoit  le  prin- 
cipede  l’horreur  duvide,  et  qui  des  ce 
moment  lui  fit  un  nom.  Ayant  ensuite  ap- 
pris  le  soupcon  que  Torricelli  avoit  eu  , il 
le  verifia  enfaisant  l’experience  dans  le 
vide  : car  le  mercure  ne  se  sou  tint  plus 
dans  le  tube.  II  sentoit  cependant  qu’il  fal- 
loit  plus  d’une  preuve  pour  combattre  uu 
vieux  prdjuge'dont  il  ne  s’&oit  pas  garanti. 

II  fit  donct’aire  1’expe'rience  de  Torricelli 
surlePuy-de-D6me,  hautemonfagned’Au- 
vergne.  Or  la  hauteur  du  mercure  a mi- 
ckle ayant  &e  moindre  de  quelques  pouces 
qu’au  pied  et  moindre  encore  au  sorhmet, 
on  ne  put  plus  douter  quece  fluidene  fub 
soutenu  dans  le  tube  par  le  poids  de  I’at-  ' 
mosphere.  Pasqpl  s’en  a^sura  lui-meme  a 
Paris  : car  etant  monte  sur  une  tour  ele- 
vde  d’environ  vingt-cinq  toises,  il  trouva 
dans  la  hauteur  du  mercure  une  difference 
de  pi  us  de  deux  lignes. 

Descartes  au  reste  est  le  premier  qui  ait 
rejetf?  le  principe  de  Thorreur  du  vide.  lULir.r 
Avant  que  Torricelli  e4t  forint  ou  com- 

s * dsnsle  luM, 

muniejue  ses  soupcons  *nr  la  suspension  du 
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xnercure , il  I’avoit  lui-meme  expliqu^e  pat 
le  pcids  del’air.  Il  pi  edit  le  succes  de  1’ ex- 
perience qu’on  se  proposoit  de  faire  6urle 
Puy  de-Dome,  et  il  pourroit  hien  en  avoir 
donne  I’idde  a Pascal  : il  la  revendique  au 
moins  dans  une  de  ses  lettres.  Ouand  on 
pense  a la  sagacite  de  ce  philosophe,  on 
regrelte  au’il  ait  prefere  le  plaisir  d’ima- 
giner  a celui  d’observer. 

toi.  Apres  la  decouverte  de  la  pesanteur 

“,p“Pt“  de  Fair,  les  lois  du  mouvement devinrent 
le  principal  objet  des  recherches  des  phy- 
siciens  g&mietres.  Descartes  s’en  etoitd^ja 
oceupe',  etavoit  elabli  pour  lois  generates, 
que  le  mouvement  subsiste  dans  un  corps 
avec  la  m6me  vitesse  et  la  meme  direction; 
que  lout  mouvement  nese  fait  desa  nature 
qu’en  lignecourbe,  que  paiye  que  sa  direc- 
tion est  continuellement  changee  par  quel- 
que  obstacle;  en  sorte  que  si  l’obstacleces- 
soit,  le  corps  s’ecbapperoit  par  la  tangente, 
au  point  ou  l’obstacle  auroit  cesse. 
t.  roy*u  Qes  i0j8  gont  suffisamraent  ddmontr^es 

|>ropwiei.i  it  ch«r- 

!r««*  i«  par  r experience.  Mais  Descartes  n’ayant 
: *'  M*0P'’  pas  reussi  a decouvrir  les  lois  particulieres 
que  la  nature  suit  dans  le  choc  des  corps  , 
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la  socidfd  royale  tie  Londres  en  proposa  la 
recherche  a ceux  de  ses  membres  qui  s’&p- 
pliquoient  a perfectionner  les  mecaniques-, 

Wallis,  Wren  et  Huyghens  y travaille- 
rent  separement,  se  rencontrerent  dans  les 
principes,  et  satisfirent  avec  le  meme  suc- 
cesace  qu’on  leur  avoit  demande. 

II  faut  d’abord  distinguer#deuxsortes  de 
corps  : les  corps  elastiques,  4ont  la  figure 
se  rdtablit  apres  le  choc  dans  sou  premier 
dial;  et  les  corps  durs,  absolument  privds 
de  ressort. 

On  dtablit  ensuile  pour  principe  gdndral , 
qu  une  force  appliqude  a mettre  un  corps 
enmouvement,  lui  donne  une  vitesse  d’au- 
tant  moindre  qu’il  est  plus  grand  yet  qu’un1 
corps  choqudddljfuit  dans  le  corps  choquant 

autant  tie  mouvement , que  le  corps cho-  < 

quant  lui  en  communique. 

Supposons  done  qu’un  corpsdur,  pousse 

* a t fnKmcnt  data. 

avec  une  cerfaiue  vilesse  , choqueun  autre 
corpsdur  en  repos;  la  force,  qui dtoit  em- 
ployee k le  mouvoir  seul , les  meut  tous 
deux  apres  le  choc.  1 a quantile  de  masse 
en  mouvement  est  done  plus  grande  : la 
Vitesse  commune  aux  deux  corps  est  done 
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moindre.  Elle  sera,  par  exemple, Ies  den* 
tiers  de  ce  qu’elle'  eloit  avant  le  choc , si  le 
corps  choquant  est  double  de  l’autre. 

Si  un  corps  en  choque  un  autre  qu’il  suit 
et  qu’il  atteint,  il  ne  le  frappera  qu’avec 
l’exces  de  \itesse  qu’il  asur  lui.  Orcet  ex- 
ces  se  partageva  enfreles  deux,  dela  meme 
maniere  que  dans  le  cas  ou  l’un  des  deux 
corps  etoit  en  Pepos,  c’est-a-dire,  en  raison 
des  masses.  II  ne  reste  done  qu’a  r^partir 
cet  exces  dans  cette  proportion,  pour  deter- 
miner de  combien  la  vilesse  du  corps  cho- 
que sera  acc^leree,  et  de  combien  celle  du 
corps  choquant  sera  retard^e  : alors  on 
aura  la  vitesse  commune. 

Enfin,  siajant  une  iiltigale  quantite  de 
mouvement,  ils  se  choquant  avec  des  di- 
rections contraires;  celui  qui  ale  plus  de 
mouvement  dltrnira  tout-a-fait  le  moure- 
ment  de  celui  quien  a moins,  et  en  perdra 
lul-meine  autant  qu’il  en  aura  ddtruit.  Car 
deux  mouvemens  ^gaux  et  directemeut 
opposes,  doiventuc  delniire  mutuellement. 
Le  corps  choquant  agira  done  avec  le  sur- 
plus qui  lui  reste  cotnme  sur  un  corps  en 
repos;  et  ce  surplus  s’^lant rrfparli  en rai- 
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*on  des  deux  masses , ils  iront  ensemble 
dans  la  direction  du  corps  qui  avoit  le  plus 
de  mouvement. 

Pour  determiner  ensuite  le*  lois  qui  ont 
lieu  dans  le  choc  des  corps  parfaitement  q»«rcu‘ 
^lastiques,  il  suffitde  considdrer  l’eHet  que 
le  ressort  doit  produire. 

I-orsqu’un  corps  de  cette  espece  en  choque 
un  autre  en  repos , il  le  presse  et  en  est 
press^;  et  cette  pression  reciproque  aug- 
mente,  jusqu’ace  que,  depart  et  d’autre, 
les  ressorts  soient  aussi  bandes  qu’il  peu- 
vent  l’etre.  Or  s’ils  restoient  dans  cet  &at 
de  pression,  sans faire  d’efforts  pour  se  reta- 
blir , H est  evident  que  les  deux  corps  se- 
roient  raus  dans  la  m^me  direction , et  que 
la  force  seroit  rdpartieen  raison  des  masses. 

Il  arriveroit  seulement  que  dans  la  pres- 
sion reciproque,  il  y auroit  une  parfie  du 
mouvement  d& ruite  par  la  reaction  du  corps 
choque : car  dans  ce  cas , le  corps  choquant 
est  comprimd  par  une  force  qui  le  repousse 
en  arriere  , et  qui  par  consequent  ralentit 
son  mouvement.  Mais  cela  n’arrivepas  : 
au  contraire , le  ressort  des  deux  corps  Se 
debande  avec  la  meme  force,  avec  la  quelle 
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£1  a 6te  bande ; et  corn  me  il  appuie  £gale- 
ment  sue  les  deux  , il  les  repousse  en  sens 
contraire  % en  leur  distribuant  la  force  avec 
laquelleil  r^agit. 

Si  les  deux  corps  sont  ^gaux,  le  corps 
cboquaht  sera  repousse  par  la  reaction  di* 
ressort,  avec  une  forceegalea  celle  aveo 
laquelle  il  a frapp^  Il  s’arretera  done,  et 

le  corps,  qui  etoit  en  repos , sera  pousse  en  , 

* 

avant  par  la  reaction  du  meme  res  sort , 
et  prendra  la  vitesse  quavoit  le  corps* 
choquanf. 

Dans  la  supposition  ou,  extant  ^gaux,  ils 
seroient  mus  Tun  contre  l’autre  avec  des 
vifesses  ^gales,ilsr^flechiront  avec  la  meme 
vitesse  quils  avoientchacun  avant  le  choc; 
car  a Finstant  ouleressort  se  debande,  il 
reagit  sur  tous  deux  avec  la  meme  force 
avec  la  quelle  il  a tfte  b and£  Ils  ne  feront 
done  que  changer  de  direction. 

Chacun  des  deux  neretourne  en  arriere 
. que  parce  qu’il  est  pousse  par  l1  autre  , et 
vous  voyez , par  consequent , qu  il  se  feat 
. entre  eux  un  ^change  de  vitesse.  L’un  re- 
. coit  celle  defautre  , et  lui  rend  la  sienne. 
.Sur  ce  principe,  vous  pouvez  pre'voir  c6 
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qui  arriveroit  s’ils  se  choquoient  avec  des 
vitesses  in^gales.  On  pourroit  faire  bien 
d’autres  suppositions , suivant  la  difference 
des  masses  et  des  vitesses. 

Si  d’aores  ces  lois  on  vouloit  trouver  ce  c<*»  *®:* 

I •ppliqu^rt 

qui  arriveroit  dans  le  choc , lorsque  Telas- 
ticite  n’est  pas  parfaite,  on  chercheroit 
d’abordla  vitesse  que  chaque  corps  acquer- 
roit  ou  perdroit  par  le  choc,  en  supposant 
que  Ies  corps  qui  se  choquent , sont  absolu- 
xnent  priv&s  de  ressort.  II  faudroit  ensuite 
doubler  cette  vitesse , si  les  corps  ^toient 
parfaitement  ^lastiques  , parce  que  le  res- 
sort parfait  produit  ou  detruit  autant  de 
vitesse,  que  le  choc  raeme  en  produit  ou 
en  detruit  dans  les  corps  sans  ressort.  Si  la 
force  du  ressort  n est  pas  entiere  , par 
exemple  , si  elien’est  que  la  moilid  de  la 
force  parfaite,  elle  ne  produira  que  la 
tnoitid  de  la  vitesse  que  les  corps  sans  res- 
sort acquerroientouperdroient  par  le  choc, 
et  dansce  cas,  on  augmentera  dela  moiti^ 
la  vitesse  acquise  ou  perdue  par  le  choc , 
sans  ressort.  Mais  e’en  est  assez  : de  plus 
grands  details  nous  meneroient  trop  loin ; 
il  nous  sufiit  d’apercevoir  les  principes. 
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Nous  allons  consid&er  de  la  m£me  ma- 
niere  les  recherches  d’Huyghens  sul*  les 
forces  centrifuges. 

R«chfrc)iet  Vous  concevez  qu  avec  la  meme  vitesse 
If.  force*  CfUtii.  les  forces  centrales  seront  plusgrandes,  a 
proportion  que  le  mobile  decrira  un  plu9 
petit  cercle.  Gar  puisque  la  courbe  s’e'carte 
alors  davantage  de  la  ligne  droite,  le  mo- 
bile fait  plus  d’elforts  pour  s^chapper ; et 
par  cons^qu  ent,  il  en  faut  plus  aussi  pour 
' le  retenir.  Dans  ce  cas,  les  forces  centri- 
fuges et  centripetes  sont  done  necessaire- 
ment  plus  grandes.  Vous  remarquerez  de 
meme  qu’elles  le  sont  encore  plus , lorsque 
dans  un  meme  cercle,  un  corps  se  meut 
avec  une  plus  grande  vitesse.  Tout  cela 
est  facile.  Mais  quel  est  le  rapport  des 
forces  centrifuges  dans  ces  difle'rentes  sup- 
positions? Cest  ce  qu’il  falloit  determiner 
exactement,  et  ce  que  Huyghens  a tents 

le  premier.. 

- Dans  le  cas  ou  des  cercles  <%aux  sont 
dficrits  par  des  corps  de  meme  masse  avec 
• desvitesses  inhales,  il  demontra. queles 
forces  centrifuges  sont  eomme  les  carr6s 
des  vitesses  »•  o’est-a-dire,  neuf  fo»  aussi 
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grandes,  si  les  vitesses  sont  triples.  Si,  au 
conlrake,  avec  la  meme  vitpsse,les  con- 
ferences  etoient  inpgales,  les  forces  centri- 
fuges seroient  reciproquement  comme  les 
rayons:  doubles,  si  le  rayon  n’est  que  la 
moili<?:  triples,  s’il  n’est  que  le  tiers.  • ■> 

Huyghens  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
demontre  ces  rapports:  il  d^couvrit  encore 
la  quantity  absolue  de  force  centrifuge 
dans  un  mobile  qui  se  meut  avec  une  vx- 
tesse  deter  mine'e.  Mais  cette  theorie  sei*oit 
ti’op  forte  pour  nous : il  -nous  sera  plus  fa- 
cile de  nous  faire  quelqtie  idee  d’un  autre 
invention  de  ce  gx*and  mecanicien. 

Galilee,  qui  avoit  le  premier  observe  ? 1 n rente  l bo«- 
^ 1 >©£• 
l’egahtd  de  dur&  entre  Jes  oSfcillations  dxi 

pendule,  avoit  fcii  dessein  de  s’en  servir 
pour  mesurer  le  temps,  et  en  avoit  fait 
naitre  l’id^e  k quelques  astronomes.  Cette 
recherche  demandoit  qu’on  ti-ouvit-  le 
moyen  de  perp&uer  les  vibrations,  et  de 
les  compter,  sans  £tre  oblige  de  les  suivre 
continuellement  des  yeux.  Huyghens  oc- 
cupy de  cette  d&ouverte,  imagina  de 
construire  une  horloge  avec  un  pendule, 
qui  en  modere  le  rouage  et  qui  l’assujettit 

26  * 
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aun  mouvement  uniforme.  II  esfadapte 
de  maniere  que  par  sa  partie  superieure  il 
Communique  un  mouvement  alternatif  a 
un  essieu,  garni  de  deux  pelites  palettes; 
et  ces  palettes,  qui  s’engrenent  dans  une 
roue,  ne  laissent  passer  qu’une  dent  & 
chaque  \ ibration.  Cette  roue  se  meut  done 
aussi  unifonnement  que-le  pendule,  et  elle 
regie  le  mouvement  du  rouage  entier,  dout 
toutes  les  part  iess’engrenent  les  unes  dans 
les  autres.  Entin  le  mouvement  se  perpetue 
dans  le  pendule  , parce  que  le  rouage,  a 
chaque  vibration  , lui  rend  a-peu-pres  la 


meme  quantite,  qu’il  en  perd  par  lefrotte- 
* mentet  par  la  resistance  de  fair.  11  se  meut 
par  ce  moven  jusqu’a  ce  que  le  ressort  ou  le 
poids  de  fhorloge  cesse  dagir.  Cette  ma- 
chine ingeuieuse,  devenue  aujourd'hui  si 
commune,  tut  decouverteen  1 056. 

T1  determine  la  Mais  si  on  ne  connoit  pas  la  longueur 

InoRuecir  In  O 

penclule,  on  ne  pourra  pas  juger  de 


dilation. 


la  duree  de  ses  vibrations  ,ni  s assurer,  par 

consequent , d'en  avoir  un  qui  les  fas  se  e.vac-  f 

lenient  dans  une  seconde,  par  exemple. 

Or  cette  longeur,  comme  vous  le  savez* 

nest  pas  facile  a determiner.  C’est  quo 
• • * 
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tout  pendule  est  dans  le  vrai  comp  $6 
d’une  suite  depoids  qui  von!  toujours  en. 
seloigaant  du  centre  He  suspension.  Chacun 
de  ces  poids  feroit  separemeut  sps  vibia- 

tions  dans  des  temps  differens:  mais  forc& 

* 

a se  mouvoir  ensemble,  le  plus  vife  h&ie 
le  plus  lent , et  en  est  retard^.  S’il  etoit 
possible  de  les  r^unir  tous  dans  un  point  jk 
i’extr^mil^  d’une  ligne  mathematique,  la 
longueur  du  pendule  seroit  celle  de  cette 
ligne.  Or,  quoiqu’ils  soient  repandus  dans 
toute  la  longueur  du  pendule,  ils  font 
cependant  leurs  vibrations,  comme  s’ils 
&oient  tous  concentres  en  un  seul  point 
de  la  meme  maniere  qifun  corps  p£se 
comme  si  toures  ses  parties  se  ramassoient 
dans  son  centre  de  gravity.  Ce  point  est 
le  centre  d’oscillation  qu’il  fulloit  trouver 
pour  determiner  la  longueur  du  pendule'. 
probleme  diilicile,  dont  Huyghens  donna 
la  solution. 

» • 

• * »• 
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CHAPITRE  VII. 

De  Voptique  et  de  set  premiers 

progres . 


A quo!  *e  Ijoi- 
IrtconiioU- 
.■•ncc*  (r.-incii'iit 
ftu  I’op:i^ue. 


Les  giands  progres  de  Toptique  a la  fin 
du  dix-septieme  siecle,  et  la  part  qu’elle 
a eue  k plusieurs  decouvertes  astronomi- 
ques,  demandent  que  nous  nousrepr£* 
sentionsles  e'tats  par  ou  elle  a passe  jusqu’a 
Newton. 

Les  anciens  n’avoient  en  ce  genre  que 
des  connoissances  Ires-born^es.  Ilsontd^- 
couvert  la  propagation  de  la  lumiere  en 


Jigne  droite,et  Tegalitd  de  Tangle  de  re- 
flexion avec  Tangle  d’incidence.  Ptolomee 
a m£me  connu  la  refraction  de  la  lumiere. 


lorsque  les  astres  sont  vus  a Thorizon ; de- 
couverte  qui  etoit  du  ressort  d’un  astro- 
pome.  lien  a conclu  qu’on  se  trompe  alors 
sur  le  lieu  des  astres , et  cependant  il  n’a 
point  imaging  qu1  il  fallut  corriger  les  hau- 
teurs prises.  Il  dit  que  si  les  objets  parois- 


4 


% 


> 
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sent  plus  grands  a l’horizon , c’est  un  eflut 
du  jugement  de  fame  ,qui , les  jugeant  plus 
^loignes , se  les  repr&ente  sous  un  plus 
grand  diametre.  Nous  ne  savons  pas  d’ail- 
leurs  jusqu’ou  11  a portd  ses  recberches  i 
parce  que  son  ouvrage  ne  nous  est  connu 
que  par  quelques  citations.  Telles  sont  les 
connoissances  des  anciens  sur  l’optique. 

Us  n’avoient  pas  assez  d’observations  pour 
expliquer  les  pk&iomenes  :aussin’en  don- 
nent-ils  que  des  raisons  peu  satisfaisanles 
ou  merae  ridicules. 

11  faut  venir  iusqu’au  seizieme  siecle , »<■*"  • 

0 ' poim  a ie  pr.  mief 

avant  de  trouver  des  decouvertes  en  ce  quf  tnficnl 

— . _ _ . . nits*  r h mt  n op*. 

eenre : encore  se  ieront-elles  bien  lente- 

o compute  t 

ment.  Jean-Baptiste  Porta , gentil  homme 
napolitain  , quimourut  en  i5i5 , ayant  re- 
inarqu^  que  les  rayons  qu’on  laisse  enfrer 
dans  une  chambre  obscure  , par  une  ou- 
verture  praliqu&s  dans  la  fenetre  , peignent 
au  - dedans  les  objets  exterieurs  , ajoute 
qu’jl  va  reveler  un  secret  dontil  a toujours 
fait  mystere : c’est  qu’en  mettant  une  len- 
tille  convexe  a l’ouverture , les  images  sont 
si  distinctes  qu’on  reconnoit  'parfaitement 
les  personnes  qui  sout  dehors.  11  dit  ensuite 
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que  la  cavit^  de  l’ceil  est  une  chambre  obs- 
cure. II  devoit  done  dire  encore  que  le 
• crvsiallin  est  ia  lentille  convexe.  Mais  il 
ne  suit  pascelte  comparaison  ; et  quoiqu  e- 
tant  medecin . il  dut  connoitre  I’organe  de 

" la  vue  , il  a’iraagine  que  les  images  so 

traceotsur  le  Cry.-tailin. 

If aurolirna  ale  Plusieurs  anuees  a pies  , Maurolicus  de 

prri»4rt  oriQul'  » 1 

Mes  ine , 1111  des  meilleurs  geometres  du 
seiz  eirifi  siec.'e , conuut  mieux  Pusage  du 
cry  taliiu  ;car  il  4e  juge  fait  pour  rassem* 
bldr  les  rayons  sur  la  retine.  Il  expltque 
mthne  sur  ce  principe  pourquoi  les  pres- 
bytes  ont  la  vue  longue  et  vcient  mal  de 
pres ; et  pourquoi  les  myopes  ont  la  vue 
courte  r et  voient  mal  de  loin  : et  il  fait 
voir  comment  le  ddfaut  des  premiers  se 
corrige  avec  un  verre  convexe , et  relui  des 
seconds  avec  un  verre  concave.  II  explique 
encore  l’image  qne  forme  un  miroir  con* 
cave,en  representant  comment  les  rayons 
se  vduoissent  dans  les  points  d’un  plan  op- 
pose an  miroir.  Cependant  il  n’entre  dans 
sucun  detail  sur  la  maniere  dofll  1’iniage 
sfc  fait  dans  Pceil  On  soupconne  qu'i!  a pa 
lire  arret 6 par  la  difiiculte  de  conciiier  le 


I 
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renversemerit  de  rimage  avec  la  pavilion 
droite  dans  la<|uelle  nous  voyons  les  objels. 

Pourquoi , demandoit  Ari>to(e,un rayon  T,,wliqn)>  u 
du  soleil , ayant  pass£  par  une  ouverture  ' 7™^' 

1 pat  Anatotc. 

triangulaire,  forme-t-il  urfcercle  au-deia  ? 
et  pourquoi, si  le  soleil  se  trouveen  partie 
&lipsd . ce  rayon  trace-t  il  une  figure  sem- 
blable  a la  portion  du  disqne  qui  n’est  pas 
encore  cachee  ? Ce  pbilosophe  r^pondoit : 

CVtparce  que  la  lurniere,faite  pour  re- 
prdsenterle  corps  lumineux,  en  reprend  la 
ressemblance  aussi-tfit  qu’elle  a frauclii 
Fobstacle  qui  la  g6noit.  II  supposed  que 
la  forme  des  rayons  depend  de  Fouvertur* 
par  pi  ils  passent ; et  par  consequent  , ii  * 
etoit  bien  loin  de  comprendre  comment 
nous  voyons  les  objets  sous  toutes  sortes  da 
figures. 

AJaurdlicus  a le  premier  expliqud  ce 
phdnomene,  en  considdrant  que  chaque 
point  del’ouverture  est  lesommetde  deux 
cones  opposes  , dont  l’un  a sa  base  sur  le  * 

soleil , et  I’autre  sur  le  plan  qui  le  recoit ; il 
jugeoit,  avec  raison  , qu’il  doit  se  peindre 
sur  le  plan  autant  de  cercies  egaux  qu'il  y t 

a de  points  dans  l’ouverture , et  que  plus 
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ces  cercles  seront  grands , plus  la  figure 
. qui  en  r&ultera  approchera  d’un  cercle 
unique.  En  effet , (racez  Fouverture  sur  le 
plan  , et  de  chacun  de  ses  points  ou  seule-  . 
ment  de  ceux  du  contour  , d^crivez  des 
cercles  ^gaux , vous  yerrez  qu’en  se  con- 
fondant  les  uns  dans  les  autres , ils  forme- 
ront  tous  ensemble  une  figure  circulaire. 
L’ ex  plication  est  la  meme , si  le  soleil  ne 
montre  qu’une  partie  de  son  disque. 

Premia*-  * Le  commencement  du  dix-  septieme 

fooTprtewrl’aic*  . , - . . , , 

•acid.  siecle  est  remarquable  pas  une  decouverte 
tres  fine,  faite  par  un  homme  qu’on  assure 
avoir  6t6  un  fort  mauvais  physicien.  Je 
f veux  parlerde  Fexplication  de  Farc-en-ciel. 
II  y avoit  long-temps  quon  avoit  obser- 
ve que  ce  phenomene  est  produit , lorsque 
des  gouttes  de  pluie  renvoient  les  rayons  • 
du  soleil  dans  un  certain  ordre ; et  on  en 

\ * ' » ( t * * 

avoit  inutilement  cherchd  )a  raison  dans 

; » 4i* 

la  seule  reflexion  de  la  lumiere. 

• * i 


H/nt  • Aa<oine 
ir  JJomini*  rxpli- 
qaa  Parc  inf<!rinir 
en  ne  Ir  auppoaanl 
que  Jumuuux. 


Marc-Antoine  de  Dominis, arcbeveque 

i ’ **  . a _ 

de  Spalatro , imagina  de  faire  entrer  le 
rayon  par  le  haut  de  la  goutte  , de  le  faire 


r^fl^chir  contre  la  partie  posl&ieure  , et  de 
x # « % m ^ t # 

le  faire  sort ir  par  le  bas,d’ou  il  amvoit 


y 
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dans  Foeil  da  spectateur.  II  y avoit  done 
une  reflexion  pr^c^dee  et  suivie  d’une  re- 
fraction ; et  cela  suffisoit  pour  expliquer 
l’arc  inferieur , en  ne  le  supposant  que  lu- 
mineux : mais  il  falloit  encore  rendre  raison 
de  Fare  ext&ieur  et  des  couleurs  dont  ils 
se  peignent  l’un  et  Fautre  dans  un  ordre 
renverse.  II  le  tenia  sans  succes. 

Descartes  ay  ant  sou  peon  nd  que  l’arc  ex-  DfW,r,e, 
terieur  est  produit  par  deux  reflexions  dans  tlriaur. 
l’inferieur  de  la  goutte,  s’en  assura  par 
Fexperience.  II  vit  que  le  rayon  entre  par 
la  partie  infe'rieure  de  la  goutte,  qu’il  sy 
reflechit  deux  fois,  et  quil  en  sort  par  la 
partie  sup&ieure.  Voila  done  le  second  arc 

lumineux^|^#lli£iM 

, , n#  ' ■ , v • • 

Le  meme  philoj 

* I » I u 

pourquoi  Fun  de  ces  arcs  est  d’environ  ™ 

l , f .19  1 . 'ioni  iU  ••  p*l- 

quarante-deux  degres,  et  1 autre  de  cm-  «“»•• 
quante-quatre.  Mais  lorsqu’il  voulut  rendre 
raison  des  couleurs,  il  n’y  sut  autre  chose 
que  de  comparer  les  gouttes  d’eau  a de 
petits  prism  es.  On  ne  savoit  pas  alors  qua 
les  rayons  sont  susceptibles  de  diflerentes 
refractions , et  que  s’ils  eloient  tous  ^ga-  ' 
lement  r&rangibles , comine  on  le  sup* 


nqua  encore,,  in 

* ron  et  rnuire  •. 


mate  ilne  ren4  ;»na 
ijonileimuloui. 


4io  ‘ wisTornE 

posoit,  le  prisme  inlme  ne  paroitroit  pa# 

colord. 

^ ^ Kepler,  achevant  de  developper  leside'e* 
qu’avoient  eues  Porta  et  Maurolicus  , ex- 
pliqua  le  premier  l’usage  de  toutes  les  par- 
ties de  l’ceil.  11  compara  cet  organe  a une 
chambre  obscure,  dans  laquelle  les  rayons 
entreat  a travers  un  verre  convexe,  et  la 
ratine  de\int  un  tableau:  seulement  l’ceil 
est  une  chambre  obscure  plus  composee. 

Les  rayons  rdflechis  de  cbaque  point  vi- 
sible d’tm  objet,sont  dans  chacun  de  ces 
points  le  sommet  d’un  c6ne,  qui  se  forme 
et  s’alongea  mesure  que  les  rayons  de- 
viennent  divergens,  et  qui  vient  appuyer 
sa  base  sur  Touverture  dela  prunelle.  11s  se 
brbent  daus  l’humeur  aqueuse,  dans  le 
crystallin,  dans  l’bumeur  vitree;  et  deve- 
nant  toujours  plus  convergens,  its  ferment 
un  nouveau  c6ile  , dont  le  sommet  frappa 
un  point  de  la  ratine. 

Imaginez  done  que  la  prunelle  est  la 
base  d’autant  de  c6nes  opposes,  qu’rly  a 
de  points  sur  l'objet;  que  les  sommetsdes 
c6nes  inte'rieurs  sont  entre  eux  dans  le 
m^nae  ordre  sur  la  re  tine,  que  les  sommefs 
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des  cdnes  extdrieurs;  el  que  eeulement  cet 
ordre  eat  renverse. 

' Lorsque  tous  les  sommets  int&ieurs 
frappent  pr^ci^ment  sur  la  retine , la  vue 
est  distinctej;  parce  que  chacun  fait  exac- 
tement  sur  chaque  fibre  1 impression  quil 
doit  faire,  et  que  toutes  ces  impressions  se 
font  ensemble  dans  le  meme  ordre  que  le  * 


points  de  l’objet  visible  out  entre  eux.  II 
n’est  pas  nrfcessairedesupposer  des  images  t 
car,  dans  le  vrai.il  n’y  a d’images  nulle 
part. 

Si  an  contraire  les  rayon*  se  rdunissent 
a leur  soromet  en-decaou  an-dela  de  lare« 
tine,  la  vue  sera  confuse;  parce  queceux 
qui  viennent  d’un  objet,  se  confondronc 
avec  ceux  qui  viennent  d’un  autre  point. 
Vouscomprenez  comment  avec  de6verre* 
concaves  et  convexes , on  corrige  l’un  et 
1’ autre  defaut. 

Cela  8uttit  pour  expliquer  les  sensations 

. »t,ef  U «»*•  ill  »a* 

nistmctes  et  comuses  de  la  vue.  Mais  si  on 

nnH  r^ffru*  nr* 

cflt  demands  a Kepler  comment  .nous  dmnici. 
voyons  les  objets  dans  une  position  droilc, 
comment  nous  apercevons  des  grandeurs  , 
des  distances,  etc., 11  rPeueAt  pas  su  rendvu 


Hal*  re*- 

vets*1*  I*  F’Mrfa 
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raison.  On  voit  meme  que  I’iroage  renver- 
see,  qu’il  observoitau  fond  de  1’oeil,  l’em- 
barrassoit  beauconp , et  qu’il  eul  bien  voulu 
la  pouvoir  redresser.  v 

pe.r.'-  Le  telescope  de  Galilee  ^toit  compost  d’un 

4ukk.«»ih>.  objectif  convexe  et  d’un  oculaire  concave. 

Kepler  jugea  que  deux  verres  convexes 
produiroient  plus  d’effet;  qu’a  la  vdril^ 
les  objets  paroitroient  ren versus  ; mais 
qu’on  les  verroit  plus  dclair&  et  plus 
grands,  et  que  d’ailleurs  on  pourroit  les 
redresser  avec  un  troisieme  verre  convexe. 

' II  s’en  tint  cependant  a la  thdorie,  et  ce 
n’est  que  quelques  anndes  apres  sa  mort, 
qu’on  a construit  des  telescopes  a deux  et 
a trois  verres  convexes. 

Le  telescope  a trois  verres  a deux  ocu- 
|e*en  p««q  m ’on  per-  laires.  II  a l’avantage  de  redresser  les  obiets: 

CAcort.  0 • 

noais  il  les  represente  un  peu  courbes  vers 
les  bords,  et  il  est  fort  sujet  aux  couleurs 
de  l’iris.  Pour  corriger  ces  defauts , on  clier- 
cha  une  autre  combinaison  de  verres , et 
on  fit  des  telescopes  a trois  oculaires  con- 
vexes. Ces  dernierssontles  meilleurs. 

Le  microscope  simple  a etd  trouv^  par 
hasard  dans  le  meme  temps  que  le  teles- 
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cope.  C’est  une  lentille  d’un  foyer  tres- 
court,  ou  une  sphere  cTun  petit  diametre. 

Le  compost  a une  lentille  pour  objectif , et 
un  verre  convexe  pour  oculaire.  II  a 
connu  plus  tard.  '*  * 

Les  effels  de  la  lumiere  dans  les  teles-  *&"**&•*• 

enetolela  Innn^r* 

copes  et  dans  les  microscopes , m^ritcaent  et  <ian«  l«i  mtrrea* 
d’exciter  la  curiosite*  des  math^maticiens.  P 

/ i 

Ce  fut  une  source  deial^couvertes  * pour 
Kapler,  qui  ne  contrioua  pas  moins  aux 
progres  de  la  dioptrique  qu’&  ceux  de  I’as- 
tronomie. 

* 

II  fait  voir  que  les  Verres  plans  convexes  11  d Barmin*  1« 

* * foyer  on  !<•  poiul 

reunissent  les  rayons  paralleled  a leur  axe  , 
k la  distance  du  diametre  de  la  sphere,  dont 
leur  convexity  est  une  portion ; et  que  ceux 
qui  sont  ^galement  convexes  des  deux  c6- 
t&  , les  reunissent  a la  distance  du  demi- 
diametre.  Ce  point , ou  les  rayons  paralleled 
Se  reunissent,  est  ce  qu  op  nomme  le  foyer 
d’un  verre  lenticulaire. 

Puisque  les  rayonsparalleles  se  reunissent  II  fait  to 

_ _ (tuedeTirniu 


▼oi»  cm 
ni>ea 


au  foyer,  ceux  qui  partent  du  foyer,  doi-  JSS r2y ! r'ToI 
vent  devenir  paralleles.  S’ils  viennent  d’un  S" 

• I /*  « cn-dell. 

point  entre  le  foyer  et  le  verre,  ils  reste- 
ront  divergens,  mais  mojns  que  s’ils  n’eus- 
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sent  pas  eprouve  une  refraction.  Enfin  s’ilj 
arrivent  d’un  poiut  plac^  au-deii  du  foyer, 
its  deviendront  convergens  au  sortir  du 
verre  : et  ils  se  r^uniront  dansun  point  plui 
rapproch<?.  lorsque  l’objet  lumineiuf  sera 
plus  loin  ';  ft  eucontraire  dans  un  point  plus 
41oigne,  lorsque  l’objet  sera  plus  pres. 
»**r.Tr.,®hi„"r|  Preaez  fobjectif  de  votre  lorgnette,  et 
?ILo.'.d^rpL'r"  placez  le  entre  vote  bougie  et  une  feuille 
de  papier;  vous  verrez  la  flamme  sepeindre 
reuversee.  Vous  pouvez  expliquer  ce  plud- 
nomene  avec  Kapler. 

Les  rayons  qui  partent  d’un  de3  points 
' , * de  1’axe  du  verre  de  votre  lorgnette , se  rd- 

pandent  sur  la  surface  du  verre  , ils  se  rom- 
pent  en  le  traversant , et  d even  us  conver- 
gens. ils  se  reunissent  dans  un  autre  poiut 
de  ee  rneine  axe.  Or  , si  de  cliaque  point  tig 
fobjet,  vous  imagines  des  ligue.s  qui  cou- 
perrt  1’axe  daus  je  milieu  du  verre , eiles 
vous  repr&entpront  i’axe  -meme  des  c6nes„ 
form  (is  par  le.>  faisceaux  de  rayons,  et  op- 
poses a Ja  base;  ei  vous  cmnpvendrez  c* i ea- 
rn ent  les  sommets  s’arrangent  surJe  papier 
dans  i.nordrerenverad,ef  peignent  lapoiote 
de  ia  flamme  ea  bas.  Yo*i$  zemarquerez 
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encore  qiTa  mesure  que  vous  elolgnez  la 
bougie ) yous  etes  oblige  d’approcher  le 
yerredu  papier,  et  que  la  distance  de  fimage 
au  verre  dirainue  , corame  la  grandeur  de 
l’image.  Ainsi , lorsque  les  objets , a une 
.mediocre  distance,  s’eloignent  ou  s’appro- 
chent , le  point  de  reunion  est  plus  pres  pu 
plus  loin  : rnais  lorsqu  ilssont  tre*-eloign&, 
le  point  de  reunion  est  toil  jours  au  foyer 
des  rayons  paralleles,  parce  que  la  diver- 
gence des  rayons  s’^vanouit. 

..  Pour  concevpk*  ensuile  les  ePTets  des  td- 

- , • * » - • § • 

lescopes  pt  des  microscopes  faut  remar- 
quer,  avec  Re'pler,  que  nous  ne  saurions 
voir  distinctement  les  objets , lorsque  les 
^rayons  qui  viennent  a notre  ceil,  sont  con- 
vergens ; car  ils  se  reuniroient  en-deca  do 
la  retine ; etcomme  ils  n y*  arriveront  qu’a- 
press’etre  disperses,  ils riy  formeroient  que 
de  petitescerolesronds,qui  seconfondroient 
les  uns  avec  les  autres.  11  «est  done  neces- 


.1  ' . 

feire  que  les  rayons  soient  au  moins  paral- 

leles  a Taxe  de  Tceil , ou  meme  un  peu  di« 
vergens. 

Si  vous  pr&entez  un  vert*e  convexe  k xia 
©b jet  fort  dloigae , Timage  de  cet  oLy et;se 


ErpKctiion  <?« 
trleicope  d»  Q*- 
liU«. 
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peindraau  foyer  des  rayons  paralleles,  parce 
qu’alors  la  divergence  est  nulle.  En  pared 
cas,  votre  oeil  plac^  entre  le  foyer  et  le 
verre , ne  recevroit  que  des  rayons  conver- 
gens  , et  n’auroitqu’une  vue  confuse.  Mais 
si , sans  Eloigner  l’ceil , vous  faites  passer 
les  rayons  par  un  autre  verre  qui  soit  con- 
cave, vous  changerez  leur  premiere  direc- 
tion. Alors  devenus  un  peu  divergens,  au 
lieu  de  se  rdunir  au  foyer  de  l’objectif , ils 
iront  se  reunir  sur  votre  retine.  L’objet,  vu 
sous  un  plus  grand  angle,  vous  paroitra 
plus  grand.  Vous  le  verrez  meine  plus  dis- 
tinct et  plus  eclair^,  parce  qu’il  enverra 
une  plus  grande  quantity  de  rayons  dans 
Votre  oeil.  Voila  pr^cisement  l’effet  que  pro* 
duit  le  telescope  de  Galilde. 

*,pii«non.a-.  Dans  les  telescopes  a deux  verres  con- 
vexes,  l’oculaire  est  place  de  maniere  qu’il 
a son  foyer  au  foyer  de  l’objectif;  et  par 
consequent,  aiflieu  ou  l’objectif  peint  une 
image  renvers^e  de  I’objet  (r).  Cetteimage 


(1)  Quoiqu’il  n’y  ait  point  proprement  d’iinage  , 
on  est  force,  pour  nbreger,  de  parler  comma  s’il 
y en  avoir.  ’ c.  * ' 
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devient  done  l’objet  de  foculaire  m^me , 
e’est  elle  que  vous  regardez  par  ce  second 
verre.  Or  , puisqu’elie  est  au  foyer,  les 
rayons  qui  partent  de  chacun  de  ses  point* 
deviennent,  ense  rompant  dans  roeulaire, 
paralleles  ou  mediocrement  divergens;  et 
ils  vont  peindre  sur  la  ratine  une  autre 
image , qui  etant  dans  la  meme  situation 
que  l’objet,  le  doit  faire  paroitre  renvers^. 

Votre  bougie  vous  paroitra  renversee , si  A ^ 
vous  la  regardez  a.  travers  un  verre  con* 
vexe,  tenu  a une^ertaine  distance  de  FceiL 
C’est  qu’en  effet  vous  ne  regardez  pas  la 
bougie , mais  son  image  renversee  quii  est 
entre  votre  ceil  et  le  verre.  Or , la  m£me 
chose  arrive , quand  on  regarde  par  l’ocu- 
laire  convexe  d’un  telescope,  Vous  com- 
prenez  que  d’autres  verres  convexes  peu- 
vent  redresser  cette  image,  et  vous  faire 
apercevoir  les  objets  dans  leur  vraie  po- 
' sition. 

, Quant  a Tapparence  de  grandeur  sous  i*'»pP.r»nc  <»• 

0 «st  <ur 

laquelle  ies  verres  convexes  represent ent 
Jes  objets  , le  microscope  la  rend  sur-fout 
sensible.  Mettez  une  mouche  un  peu  au- 
deladu  foyer  d’une  lentille,*!  treize  lignesf 

27 
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par  exemple  , si  le  foyer  es(  a un  ponce;  il 
se  formera  a treize  pouces  de  l’autre  cold, 
ou  environ,  une  image  douze  .fois  aussi 
grande  que  la  mouche.  Or,  cest  cette  image 
que  vous  regardez  par  foculaire  convexe , 
et  cet  oculaire  la  grossit  encore, 
ponr  expv.qner  Pour  expliquer  parfait ement  tous  ces 

psrf.utement  ce«  . r 1 1 

Joit  di‘i«nitnet  1 » phdnomenes,  il  falloit  decouvrir  la  loique 

▼t  r petition  In  * ' # all*.  ♦ 

taprortdcrancie  suiveiit  les  retractions  de  la  lumiere  : inais 
Kepler  ne  fa  connue  qu’a-peu-pres.  II  re- 
marqua  qu’en  passant  d'un  milieu  plus 
dense  dans  un  plus  rare  rayon  s’ecarte 
dela  perpendiculaire;  etqu’il  s’en  approche 
en  passant  d’un  plus  rare  dansun  plus  dense. 
II  observa  nierae,  que  lorsqu'il  tombe 
avec  une  certaine  obi i quite  sur  une  sur- 
face plane  du  verre , il  se  brise  de  maniere 
qu'en  sortant  il  se  trouve  parallele  a la 
surface  ; et  que  si  Tobliquif^augmenteen- 
core,  il  reflechit  an  lieu  de  penetrer  dans  le 
verre. Enfin  ilremarqua,  que  lorsque  Tangle 
d' incidence  ne  passe  pas  trente  degres  , 
Tangle  de  refraction,  qui  se  fait  dans  le 
verre,  en  est  le  tiers  a peu  de  chose  pres  ; 
et  cette  derniere  observation  est  ler  fonde- 
ment  de  toute  sa  theorie. 
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Cette  approximation  ne  suffisdit  pas.  II 
falloit  determiner  avec  precision  le  rap-  IJI  pitlKutill. 
port  des  deux  angles , et  decouvrir  une  loi 
gendrale  pour  tous  les  cas.  Celle  de  Kdpler 
dtoit  particuliere  aux  rayons  qui  passent 
de  l’air  dans  des  surfaces  spheriques,  sem- 
blables  aux  verres  des  telescopes,  et  ce 
n’etoit  qu’un  a-peu-pres. 

C’est  Descartes  qui  trouva  long- temps  D'«farfe«»  mp- 

. . 1 j . . A cw 

apres  le  rapport  de  deux  angles,  et  qui  eu 
donna  la  cfemonstration.il  est  vrai  cepen- 
dant  que  Snellius,  mathdmaticien  liollan- 
dais,  avoit  fait  cette  decouverte  avant  lui: 
maisil  pouvoit  n’en  avoir  pas  connoissance. 

Quant  a la  cause  des  refractions  de  la  lu- 
miere,  Descartes  etd’autres  tenterent  inti- 
tilement  de  la  decouvrir  , parce  qu’ils  ne 
raisonnoient  que  d’apres.des  hypotheses. 

Depuis  le  milieu  du  dix-septieme  siecle, 
la  dioptrique  etla  catoptrique  continuerent 
a etre  fort  cultivdes.  On  s’appliqua  sur-tout 
a perfectionne?  les  tdlescopes,  les  micros- 
copes, les  miroirs  ardens,  et  la  thdorie  de 
la  lumiere.  Dependant  si  on  connoissoit  les 
lois  quelle  suit  en  se  brisant,  et  en  se  re'- 
fldchissaht ; on  n’avoit  pas  encore  imagind 


420  H I S T o 1 H E 

ce  qui  liii  arrive , lorsqu’elle  ne  fait  qu’ef- 
fleurer  certains  corps.  Ce  fut  en  1 666,  que 
Je  pere  Grimaldi  ddcoavrit  dans  les  rayons 
nne  no uvelle  propridtd,  qui  etonna  d’au- 
tant  plus,  qu’elle  mettoit  en  defaut  tous 
les  principes  connus.  Ayant  pr&ent^ , dans 
unechambre  obscure,  un  cheveu  & un  rayon 
de  lumiere,il  futd’abord  frapp^  de  la  lon- 
gueur de  Fombre;  et  il  s’assurabient6tque 
le  rayon,  s’etant  partage,  avoit  un  peu 
flechi  de  c6t6  et  d’autre,  au  lieu  de  conti- 
nuer en  ligne  droite.  Newton  a depuiscon- 
* firme  cette  inflexion  de  la  lumiere,  et  en 

a beaucoup  varie  les  experiences. 

Thf „»>r«  Pourquoi  voit-on  les  objets  derriere  un 

q»»  «n  r.VxphquLit  1 > 

miroir  ? pourquoi  paroissent  - ils  plus  pres 
et  plus  petits , si  le  miroir  est  convexe ; plus 
grands  et  plus  &oign& , s,il  est  concave  ? 
en  un  mot , d’apres  quel  prineipe  peut-on 
determiner  en  general  le  lieu  apparent  des 
objets  , vus  par  reflexion , ou  par  refrac- 
tion? Voila  des  questionsqui  furent  agitees. 

II  mesemble  qu’on  peut  repondre , que 
nous  jugeons  des  lieux  apparens  d’apres 
les  habitudes  que  nous  avons  prises  en 
jugeant  des  lieux  reels.  Lorsque  je  vous 
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vois,  par  exeraple , derri^re  le  miroir,  c’est 
que  j’ai  appris  a vous  voir  dans  la  direc- 
tion et  dans  la  distance  ou  vous  me  pa- 
roissez , et  que  les  rayons  r^fl^chis  agissent 
sur  ma  refine  de  la  m6me  maniere,  que 
si  vous  etiez  en  effet  dans  cette  direction 
et  dans  cette  distance.  Un  verre  lenticu- 
laire  rapproche,  eioigne,  grossit,  diminue. 
Suffit-il  de  mesurer  des  angles  pour  en 
trouvec  la  raison  ? C’est  a quoi  les  mathe- 
maticians se  bornent.  Cependant  ils  ne 
donneront  point  de  reponses  satisfaisantes  , 
tant  qu’ils  negligeront  de  considerer  les 
habitudes  de  voir  que  nous  avons  con- 
tract ees  des  l’enfance.  II  n’est  pas  douteux 
qu’il  ne  faille  avoir  egard  4 ces  habitudes, 
comme  a Taction  des  rayons.  Maison  n’avoit 
pas  encore  assez  reflechi  sur  la  part  que 
les  jugemens  de  Tame  ont  aux  pheoo- 
menes  de  la  vue. 
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G ramies  decoiwertas. 

J^es  d^couvertes  dont  i’ai  parle  dans  les 

pTrf»* Jot**  i nrionl  7 l 

derniers  cliapitres,  ne  sont  que  des  recher- 
ches  prelira inaires  a de  plus  grandes  de- 
couvertes,suxquelleson  nepouvoit  arriver, 
qu’aufant  que  I’asfronomie,  la  ge'omdlrie, 
]a  me'eanique  et  l’optique,  de  plus  en  plus 
perfectionuees , coutinueroient  a se  donner 
dessecours  mutuels , toujours  plus  grand's. 
11  nous  res(e  a jefer  un  coup  d'oeil  ge'ndral 
sur  les  derniers  progres  de  ces  sciences , 
el  ales  suivre  jusqu’oii  Newton  les  a la  issues. 
Les  deux  principaux  Clemens  de  la 
f'ru  infpHrnir^rn  theorie  d’une  planete,  sont  la  position  de 

■>Wiv«ou®np»..  ...  , , . 

dV’iJiiU' ses  nocuds,  et  lmcunaison  de  son  orbite 
a l’e'cliptique.  Sans  ces  observations,  il  se- 
roit  impossible  d’en  determiner  le  cours. 
Or,  pour  avoir  ces  elemens,  lorsqu’il 
s’agit  d’une  planete  infe'rieure , il  suffit  de 
l’observer  sur  Ie  disque  du  soleil,  et  de 
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tracer  sa  route  , en  remarqnant  sur-tout 
l’instant  et  le  lieu  de  son  entree  et  de  sa 
sortie.  Gar  cetle  portion  de  Torbite,  fera 
trouver  Tangle  qu’elle  fait  avec  Tecliptique, 
et  le  lieu  ou  elle  la  coupe.  . 

Mais  le  passage  de  Mercuresurledisque 
du  soleil  arrive  rarement  dans  un  siecle  , 
et  celui  de  V enus  est  encore  plus  rare.  II 
etoit  meme  diflicile,  avant.la  decouverle 
des  te'lescopes  , d’observer  la  premiere  de 
ces  planetes,  et  de  ne  pas  la  confondre  avec 
quelques  taches  du  soleil.  Kepler,  lui  meme, 
y avoit  die  trompe  en  1607,  et  avoit  cru 
voir  Mercure,  lorsqu’il  n’avoit  vu  qu’une 
taclie.  11  recon  nut  son  erreur,  eta  pres  avoir 
fait  de  no^velles  observations,  il  p red  it.  en 

1629  le  passage  de  Mercure  sur  l.e  soleil 

• % 

pour  ley  novembre  i63i.  I]  mourut  prd- 
cisement  Tavant-veille,  avec  le  regret,  sans 
doufe  , de  n’avoir  pu  verifier  soncalcul. 

II  ne  s’etoit  pas  trompe.  Tousles  aslro- 
nomes  attendoient  avec  impatience  le  mo- 
ment de  faire  cetle  observation  : mais  Gas-* 
sendi  paroitefre  celui  a qui  elle  rdussit  le 
mieux.  Gependant  les  nuages  ne  lui  per- 
mirent  de  voir  Mercure,  que  lorsqu  il  dtoit 
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assez  avanc£  sur  le  disque.  II  le  prif  meme 
d’abord  ala  petitesse  pour une  lache;  ear 
il  s’attendoit  a le  trouver  d’une  ou  de  deux: 
minute's  de  diametre  apparent.  Cepen- 
dant  il  le  reconnut  bieutdt  a la  rapidity  de 
. son  corns  j il  en  defermina  la  route  sur  le 

disque ; il  corrigea  de  quelques  minutes  les 
observations  de  Kapler  ; et  ayant  mesure 
• le  diametre  apparent,  il  l’estima  de  vingt 
secondes.  Il  conjectura  des-lors  que  celui 
de  V^nus  n’exc&eroit  pas  de  beaucoup  une 
minute,  cequi  fut  v^rifid  quelques  ann^es 
apr^s. 

Kapler  avoit  aussi  annoncd,  pour  la 
^'vAn.pY,7i'  m4me  ann^e  , le  passage  de  eette  planete 

disque  iu  lOllii  *.  . 

*e  soleil.  II  neut  pas  heu%  ou  su  ar- 
£*S"(u'.STriva,cefut  pendant  la  nuit,  et  il  ne  fut 
pas  visible  en  Europe.  Sur  la  parole  de 
Kepler,  on  ne  l’attendoit  plus  de  tout  le 
siecle.  Mais  cet  astronome  u’y  avoit  pas 
fait  assez  attention;  car  d’apres  ses  tables 
mdmes,  il  devoit  arriver  le  4 decembre 
i63g.  Cette  mdprise  fut  appercue  par  Ho- 
roxes  , jeune  astronome  anglais , qui  pr^dit 
» le  passage  de  V^nus,  et  qui  Tobserva  jus- 
qu’au  coucher  du  soleil.  Quoique  son  ob- 
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servation  etit  '&&  courte,  il  d&ermina 
raieux  qu’on  n’avoit  encore  fait , la  position 
des  noeuds  et  d’autres  Clemens  du  mouve* 
ment  de  cette  planete.  Depuis  1 63g  on  n’a 
pu  observer  ce  phenomena  qu’en  1761. 

Jusqu’alors  on  n’avoit  eu  d’autre  objet,  iuiuy  w« 

1 ’ au'eu  ol>»errant 

dans  les  observations,  que  de  perfection- 

ner  la  th^orie  des  planetes  inferieures.  XKin«£eSr.t 

1 1 1 t«  ilu  toleil  A 

Depuis,  c’est- a -dire,  en  1691,  Halley , p™  p***- 
grand  astronome  anglais,  a demontr^ qu’on 
en  peut  faire  usage  pour  determiner  la 
parallaxe  du  soleil,  et  savoir  a un  cinq- 
centi&me  pres,  la  distance ou  noussommes 
de  cet  astre.  II  suffit  pour  cela  d’observer 
de  deux  endroifs,  tels  qu’il  les  d&igne,  la 
dur^e  du  passage  de  Vdnus  sur  le  disque. 

Mercure  ne  seroit  pas  si  propre  a cette  ob- 
servation , parce  qu’ayant  un  mouvement 
plus  rapide,  deux  observateurs,  places 
dans  deux  lieux  ditferens,  ne  trouveroient 
pas  assez  d’in^galit^  dans  la  duree  de  son 
passage. 

En  1 655  on  fit  de  nouvelles  decouvertes  Huyp;hi»n«  «?<*• 

, | . , __  . . , _ eoiiviel  ann.an  ft 

dans  le  ciel.  Huyghens,  qui  ayoitiort  per- 
fectionnd  les  verres  des  telescopes,  apercut  c,,‘m,ie*r,u*,f* 
que  ces  deux  globes , que  Galilee  avoit  cru 
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voir  des  deux  c6tes  de  Satarne,  sont  ua 
anneau,  et  il  s’en  assura  en  suivaut  ce 
phenomene  dans  tout  ses  aspects. 

Cette  decouverte  lui  en  fit  faire,  la 
meme  annee , une  autre , celle  d’un  des 
satellites  de  Saturne,  le  quatrieme.  Ce  fut 
pour  ce  grand  homme,  un  des  plus  savans 
• en  geometrie,  et  des  plus  ing^nieux  en 
mecanique , une  occasion  de  faire  un  sys- 
t6me , qui  prouve  combien  les  meiileurs 
esprits  ont  de  la  peine  a se  tenir  en  garde 
confre  les  mauvaises  manieres  de  raisonner , 
quand  ellessont  autorise'esdepuis  plusieurs 
siecles.  Parce  qu  il  n’y  a que  six  planetes 
principales,  que  ce  nombre  fest  appele 
parfait  par  les  mathematiciens , et  que  son 
satellite  de  Saturne , joint  avee  notre  lune 
aux  cjuatre  de  Jupiter  , comple'foit  le 
nombre  de  six ; il  s’imagina  que  le  nombre 
des  planetes  da  second  ordre  etoit  complet, 
et  qu’il  n’en  falloit  pas  che^cher  davanlage. 
Mais  Cassini  ddcouvrit  les  quatre  autres 
quelques  anndes  apres. 

0!n» . ci  doune  Cassini  est  encore  c^lebre  pour  avoir 

la  th^orie  de*  ia-  1 

decouvert  la  rotation  de  Jupiter  et  de 

*»fiou  dcCPttC  pla-  | • 

«>  «u.  dc  Mars  sur  leur  axe,  et  sur-  lout  pour  avoir 
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donn^la  theorie  des  satellites  de  Jupiter : 
entreprise  dans  laquelle  tm  avoit  echoud 
jusqu’alors , et  dont  les  raeilleurs  astro- 
Homes  commeneoient  a desesperer.  Louis 
XIV  l’attira  en  France. 

Je  ne  parle  pas  de  plusieurs  inventions  OH*  thi'oriefon* 

t ^ Uro.rlf*  druianfc- 

qui  ont  rendu  les  observations  plus  exactes  «*“!»*'■ 
et  plus  precises;  tellcs  que  l’applicalion 
qu'on  fait,  depuis  Picard  , du  telescope  au 
quart  du  circle,  et  le  micrometre  imagine 
pour  mesurer  le  diametre  apparent  des 
aslres,et  perfectionne'  depuis.  Je  remarque 
seulement  que  plus  on  a perfection^  la 
theorie  de  Jupiter  et  de  Saturne,  plus  on 
a dteconvaincu  que  le  systeme  de  Copernic 
est  le  veritable,  et  que  les  deux  analogies 
de  Kapler  sont  les  lois  de  la  nature.  Car 
chacune  dflfces  planetesavec  ses  satellites 
est  une  iutage  du  grand  systeme  solaire. 

En  ob^vanf,  on  trouve  sou  vent  ce  Enoi>,*,r,nit« 
qu  on  ne  cherchoit  pas , et  cequonne  se  c>,. 

1 » 1 » n i <)<*<nti v r»*  |« 

seroit  jamais  flalle'  de  trouver.  Comment 

' • • I , - f , veror  du *n}r  it  jus* 

imaginer  , parexemple  , qu  on  determinera  t>* 
le  temps  que  la  lumi^re  emploie  pour 
venir  dusoleil  jusqu’a  nous  ? (Test  cepen- 
dant  une  ddcouverte  qui  a ete'  faite,1ors- 
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qu  on  ne  songeoit  qu  a perfectionner  la 
theorie  des  satellites  de  Jupiter. 

Quand  la  terre,  passant  entre  le  soleil 
et  Jupiter,  est  au  point  ou  F eclat  des 
rayons  n’empeche  pas  de  voir  la  planete, 
on  observe  que  les  emersions  du  premier 
satellite  hors  de  Fombre  arrivent  plus 
tard,a  mesure  que  la  terre  avance  vers 
le  point  ou  le  soleil  et  Jupiter  sont  en  con- 
jonction  , et  ce  retardement  est  enfin  de 
quinze  a seize  minutes.  Quand,  au  con- 
traire,  la  terre  retourne  de  la  conjonction 
a Fopposition,  les  Emersions  se  font  tou- 
jours  plut6t,  et  les  dernieres  qu’on  peut 
observer  , anticipent  de  quinze  a seize  mi- 
nutes. On  s’assure  d’autant  plus  de  cette 
observation,  que  les  Eclipses  de  ce  satellite 
sont  tres  - fr^quentes , puisqujjf  acheve  sa 
revolution  en  moins  de  quarante  - deux 
heures  et  demie.  • 

De  ce  fait , reconnu  par  tous  les  astro- 
nomes,  Cassini  conclut  d’abord  que  la 
. lumi&re  emploie  plus  de  seize  minutes  a 
traverser  lediametrede  l’orbite  : jedisplus 
de  seize , parce  que  la  corde  qui  aboutit 
aux  8eux  points,  ou  Fon  commence,  et  ou 
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l’on  finit  d’observer , est  plus  courtequele 
diametre.  E11  effet,  cetfe  difference  qui 
croi^t  a mesure  que  la  terre  s’eloigne  , et 
quLde'croit  regulierement.  a mesure  qu’elle 
se  rapproche.ne  prouve-t-elle  pas  que  le 
mouvement  de  la  lumiere  est  progressif  ? 

Cassini  cependant  rejet  a bientot  Cette 
consequence  , considerant  que  si  elie  etoit 
vraie,  la  meme  inegalite  anroit  lieu  dans 
les  eclipses  des  autres  satellites.  Or  , il 
ne  la  trouvoit  pas  la  meme  , et  encore  re.^ 
marquoit-il  a cetegardbeaucoupde  variety 
d’un  satellite  a l’autre.  Leurs  Eclipses  ne 
Ini  paroissoient  sujettes  ni  aux  raeraes 
accelerations , ni  aux  m6mes  retardemens. 
Mais  ces  observations  , sont  si  delicates  , 
qu’il  faut  des  ann^es,  avant  d’etre  assur^* 
de  les  avoir  faites  avec  assez  de  precision. 

■ Maraldi  donnoit  encore  de  la  vraisem- 
blance  au  raisonnement  de  Cassini , son 
onole.  Si  cette  inegalite,  disoit  - il  , pro- 
venoit  du  mouvement  progressif  de.  la  lu- 
miere , les  Eclipses  des  satellites  seroient 
tour-a-tour  accelerd|pet  retarddes,  suivant 
que  Jupiter  iroit  tour-a-tour  desonaphelie 
a son  perihelie.  Or,  ajoutoit-il,  on  ne  re* 
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marque  pas  qu’en  pareil  cas  , le  plus  grand 
et  Je  moindre  eloignement  de  Jupiter  re- 
farde  et  accelere  le  moment  des  eclipses. 
Ce  meme  astronome  paroissoit  encore 
prouver  son  sentiment  par  des  observa- 
tions, d’apres  lesquelles  l’in<?galite'  paroit 
moindre  pour  le  premier  satellite  quepour 
ies  autres. 

, D’apres  l’acc^ration  et  le  retard ement 
des  eclipses,  Roemer  avoit  aussi  juge  que 
Je  mouvement  de  la  lumiere  est  progressif; 
et  c’est  contre  lui  que  Cassini  combattoit 
un  sentiment  qu’il  avoit  abandonn&  Halley 
se  joignit  a Roemer.  II  avoit  perfectionne 
la  theorie  des  satellites  de  Jupiter.  II  rap- 
porta  des  observations  , qui  prouvent  que 
Yin^galil^  est  la  meme  pour  le  second  et 
pour  le  troisieme  que  pour  le  premier. 

II  faut  consider  que  de  tous  Ies  satel- 
lites, le  premier  est  celui  qui  se  meut  le 
plus  r<%uli ere raent  ,el  dans  lequel  on  peut 
par  consequent  de'meler  cette  inegalite 
avec  plusde  precision.  Le  mouvement  des 
autres  est  moins  readier,  et  leur  entree 
dans  l’ombre  est  si  lente,  que  le  vrai  mo- 
ment de  leur  immersion  n’est  pas  facile  i 
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determiner.  11  ne  faut  done  pas  s’dtonner 
si  les  plus  habiles  astronomes  ont  eu  d’abord 
dp  la  peine  a s’accorder,  et  si  le  mouve- 
ment  progressif  de  la  lumiere  dtoit  encore 
un  problem e a resoudre  au  commence- 
meut  de  ce  siecle. 

Pound , observateur  exact,  a enfm  leve 
tous  les  doutes  a ce  sujet.  II  s’assura  par  des 
observations  continuees  pendant  plusieurs 
annees,  que  l’ine'ga'itd  est  non-seulement 
la  metne  pour  tous  les  satellites;  mais  en- 
core qu’elle  a lieu , lorsque  J u piter  va  a son 
pdribelie,  et  revient  a son  aphelie^  Les  diffi- 
cubes  cfe  Cassini  et  de  Maraldi  ne  subsistent 
done  plus. 

La  decouverte  du  mouvement  progressif  fit 
de  la  lumiere  a depuis  dte  confirmee  par  r.nirtlr!'. . - 

I . . r bemtioadeitftoi. 

une  autre  decouverte,  plus  fine  encore,  et 
a laquelle  elle  a conduit.  Quoique  celle-ci 
soit  bien  posterieure  , puisqu’elle  n’a  eld 
faite  que  vers  1725 , je  crois  devoir  la  rap- 
proeber  de  la  premidre.  II  s’agit  de  la  cause 
de  l’aberration  des  fixes  , la  plus  grande 
preuvede  sagapite  qu’aucun  astronome  ait 
jamais  donnde.  Bornons-nous  a nous  en  faire 
une  idde,  et  conteatons-nous  des  resultats. 
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' i*.  ronot.i'  • Lorsque  Copernic  eut  tir 6 la  terre  du 

rheichent  uiie  # ( 

^•^°ri“®rur;  repos  ou  elle  etoit  depuis  Ptolomee , les  as- 

dr,  £1C1,  tronomes  en  prouverent  le  raouvement 
d’apres  Tanalogie , et  d’apr&s  T explication 
simple  des  ph&iomenes.  Comme  il  eut  6t6 
a desirer  d’en  avoir  une  preuve  plus  directe, 
ils  la  chercherent  dans  la  parallaxe  desfites. 
Cette  parallaxe  est  Tangle  sous  lequel  d’une 
&oile , on  verroit  le  demi-diametre  de  Tor- 
bite  de  la  terre  (i).  Si  elle  est  sensible,  et 
que  ia  terre  se  meuve  en  effet  autour  du 
spleil  , il  faut  necessairement  que  les  fixes 
paroissent  changer  de  situation  par  rapport 
au  zenith  et  par  rapport  au  p6le. 

Comment  f«Ho  Pour  le  comprendre,  imaeinons  que  les 

p«r«IUxe , ai  elle  * » “ * > 

moLT.’ fixes  3.  une  dL^tance  qu’il  est  facile 

de  mesurer,  et  dans  cette  supposition  ele- 
vons  une  ligne  perpendiculaire  sur  le  centre 
du  plan  de  lVcliptique.  Pendant  la  revolu- 
tion periodique  de  la  terre,  nous  tournons  au- 
tour de  cette  ligne ; et  puisque  nous  ne  nous 
apercevons  pas  de  ce  uiouvement , ce  sont 


meut. 


(i)  Cette  parallaxe  est  celle  qu’on  nomiue  an- 
nuelle.  La  parallaxe  diurue  est  celle  qui  a pour 
base  le  demi-diametre  de  la  terre. 
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les  fixes , que  je  suppose  peu  eloign^es , qui 
doivent  uous  paroifre  tourner  dans  le  ciel. 

Si , de  votre  ceil,  vous  tirez  une ligne  par 
une  de  ces  efoiles  placee  dans  la  perpen- 
diqulaireau  plande  l’ecliptique;  cette  ligne 
formera  par  son  mouvement  deux  c6nes 
opposes  au  sommet  dont  l’un  aura  sa  base 
sur  le  plan  de  IVeliptique , et  l’autre  la 
sienne  sur  le  petit  cercle  decrit  dans  le 
ciel.  Sur  quoi  vous  remarquerez  ou’en  re- 
gardant cette  &oile  le  long  de  cette  ligne  , 
le  point  du  cercle  ou  vous  la  verrez  sera 
toujours  directement  opposd  au  point  ou 
vous  serez  dans  l’orbite  de  la  terre.  Si  vous- 
voulez  observer  de  la  m4me  manure  un 
autre  endroit  du  ciel , vous  n’avez  qu’a  in- 
cliner  la  perpendiculaireet  avecelle  les  deux 
cones , vous  continuerez  de  remarquer  le 
m£me  phenomene  , avec  cette  seule  diffe- 
rence que  l’etoile  d^crira  une  ellipse  : raais 
elle  vous  paroitra  toujours  dans  un  point 
oppose  ck  celui  ou  vousetes. 

D’apres  le  mouvement  apparent  de  cette 
dtoile , vous  pourrez  juger  du  mouvement 
reel  de  la  terre,  comme  je  jugerois  des  tours 
que  vous  avez  faits  dans  votre  cabinet , si 

2d 
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.✓  , 

je  savois  seulemenfles  difl&rentes  situations 
que  les  objets  immobiles  ont  eues  successi- 
vement  avec  votre  zenith^  qui  se  proraenoit 
le  long  du  plancher. 

v Un  pared  phenomene  dans  le  cielseroit 
done  une  demonstration  du  mouvement  de 

la  terre;  et  on  le  decouvriroit , si  les  fixes 

' \ * 

avoient  une  parallaxe  sensible ; parce  qu’a- 
lors  elles  seroient  par  rapport  att  pole  ou  au 
zenith  d^ns  des  situations  qui  varieroient 
sensiblement. 

Mais  si,  vu  la  disfance  ou  elles  sont  de 
nous , Torbite  de  la  terre  n’est  qu’un  point, 
elles  n’ont  plus  de  parallaxe.  Les  deux 
ligries,  qui  avec  le  diametre  de  Forbite  au« 
roient  duibr merim  triangle,  se  confondent 

alors  avec  la  ligne  dlevee  sur  le  centre  du' 

' . .... 

plan  de  IVcliptique , et  les  trois  n*en  sont 
qu’une.  Dans  ce  cas,  le  seul  mouvement 
reel  de  la  terre  ne  peut  plus  produire  de 
riiouvement  apparent  dans  les  fixes;  et  nous 
devons  les  voir  dans  le  nieme  repos  que  si 
lfous  etions  sur  le  soleil. 

II  y a dans  les  fixes  des  mouvemens 
apparens , qu’on  nomme  aberrations , parce 
que  jttsqu’a  Bradley,'  on  men  a pas  connu 


* 
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la  cause.#Si  ces  aberrations  Faisoient  ton  jours 
voir  l^toile  a Pextremitd  de  la  ligne,  oula 
revolution  de  la  terre  la  devroit  faireaper- 
cevoir  , on  en  reconnoifroit  la  cause  dans 
le  mouvement  de  la  terre.  Mais  cela  n’est  - 
pas.  LYtoile,  au  contraire,  est  toujours 
dansles  points  ou  ellene  devroit  pas  e(re;et 
cependant  il  est  a craindre  que  la  ressem- 
blance  de  ces  aberrations  avec  les  ellipses 
que  nous  venous  de  decrire,  n’occasionne 
des  meprises. 

Depuis  qu’on  observe  les  cieux  avec  de 
meilleurs  instrumens , on  y a decouvert 
tant  de  petifes  irregularite's,  qu’il  est  biert 
difficile  de  decomposer  tous  ces  niouve- 
mens  apparens , et  d’en  separer  ceux  qui 
peuvent  etre  produits  par  la  revolution 
pdriodique  de  notre  globe.  La  chose  est  s 
d’aufant  plus  difficile,  que  la  parallaxe  ' 
des  fixes,  si  elles  en  ont,  est  peu  sensible; 
et  que  par  consequent  les  changemens  dd 
situation  sont  bien  petits  pour  etre  obserl 
ves,  et  suivis  avec  toute  la  precision  nd- 
cessaire.  * “ f ‘ • ■ f 

Galilee  a le  premier  imagine  des  moyens  nu>rflS„V.i'pr.TM 
* pour  trouver  cette  parallaxe,  et  a pres  lui 
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£7..'*"*  p,rtl"  plusieiars  astronomes  l’ont  cherchee  : mais 
leurs  r&ultats  ne  sont  point  tels  qu’ils  de- 
vroient  £tre,  et  meme  ils  ne  s’accordent 
pas;de  sortequ’on  n’en  pent  rien  conclure. 

En  1725,  Bradley,  professeur  d’ astro- 
w.n’Zrt^.  nomie  a Oxford,  tenta  ceite  entreprise.  II 
J c ' fit  ses  observations  avec  un  soin  et  une  sa- 

...  gacit^  singuliere.  Mais  il  ne  decouvrit  que 

des  variations  toutes  difli^rentes  de  celles 
que  la  parallaxe  devoit  produire.  Cepen- 
• • dantce  nesont pas  des  aberrations,  comme 
onl’avoitcru  jusqu’a  lui.  Cesont  des  niou- 
vemens  reguliers : l’etoile  paroit  d^crire  une 
petite  ellipse;  et  ce  phe'nomene  peut  avoir 
trompe  des  astronomes,  qui  auront  cru  y 
trouver  une  preuve  de  la  parallaxe  des 
fixes. 

Cl  (ruVflestent  CYtoit  deja  une  chose  assez  fine  que  de 

lVffctdn  motive.  . . ...  _ ,, 

*T‘;rr*  decouvnr  ces  petites  ellipses , de  demeler 
gr»»*i(  do  Ja**lu  • qu’elles  sont  difKrentes  de  celles  que  la 
revolution  seule  de  la  terre  pourroit  faire 
paroitre,  et  de  remarquer  que  l’&oile  pa- 
roit toujours  dans  un  autre  point  que  celui 
ou  l’on  auroit  du  la  voir,  si  son  apparence 
dtoit  settlement  l’effet  de  la  revolution  p6- 
riodique.  Mais  il  ,&oit  bien  ingdnieux 
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d’imaginer  d’en  trouver  la  cause  dans  le 
mouvement  annuel  de  la  terre,  com  bind 
avec  le  mouvement  progressif  de  la  lu- 
miere;  et  vous  concevez  que  pour  d^ve- 
lopper  cette  id(?e,  Bradley  a dd  deploy er 
une  theorle  subfile,  dans  laquelle  nous  ne 
le  pouvons  pas  suivre. 

Si  la  teiTe  etoit  en  repos,  ou  si  la  lu-  .4 

roiere  arrivoitdans  Finstant,  le  spectateur  •«  couibaMat* 
yerroit  toujours  l’&oile  immobile  au  meme 
point,  parceque  la  lumiere  viendroit  tou- 
jours & lui  directement  de  ce  point,  et  \ 

que  sa  sensation  retourneroit  par  la  meme 
ligne  a Feloile.  Mais  des  que  la  lumiere  a 
an  mouvement  progressif,  et  que  la  terre 
se  meut  avec  une  vitesse  qui  a un  rapport 
sensible  a celle  de  la  lumiere ; ces  deux 
mouvemens  combines  doivent  faire  pa- 
roitre  F&oile  suivant  une  autre  direction 
dans  un  autre  point  du  ciel. 

Pour  rendre  d’abord  la  chose  sensible, 

1 • 

tenez  un  plomb  suspendu  au-dessus  d’une 
feullle  de  papier  : si  pendant  que  vous  le 
laissez  tomber  perpendiculairement,  vous. 
donnez  a la  feuille  un  mouvement  hori- 
zontal, vous  verrez  que,  par  rapport  a cette 
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feuille  *le  plomb paroitra  se  mouvoirobli- 
quement,  et  decrire  la  diagonale  d’uupa- 
ralldiograme.  I/apparence  sera  done  la 
meme  que  si  la  feuille  eut  ele  immobile* 
et  que  le  plomb  eut  obei  tout-a-Ia-fois  a 
deux  forces  qui  Fauroient  pousse  en  meme 
temps  , Tune  suivant  la  direction  perpen- 
diculaire , et  Fautre  suivant  la  direction 
liorisontale.  Or,  si  vous  vous  representez 
le  rayon  par  le  plomb  qui  tombe , et  si 
vous  supposez  que  votre  ceil  est  le  point  de 
la  feuille,  qui,  mu  horisontalement,  va 
rencontrer  le  plomb,  vous  sentirez;  que 
vous  devez  voir  Fetoile  sui va nt  une  direction 
'qblique,  et  par  consequent  dans  un  autre 
lieu  que  celui  oil  elle  est. 

Pour  donner  a cette  preuve  sensible  un 
tour  plus  gdom&rique,  supposons  que  votre 
ceil  soit  place  au  point  A,  de  Forbite  de  la 
terre,  que  fetoile  que  vous  C 
observez  soit  au.  point  C, 
et  qu’ayant  tire  la  ligne 
A B,  tangente  de  Forbite 
de. la  terre  au  point  A, 
yotre  vitesse  suivant  la  di-  A » 

section ; A R , ^soit-a  celle  de  la  lumiere 
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comme  la  tangente  A B est  a la  distance 
*le  l’etoile  C A. 

Dans  celte  supposition,  si  la  particule 
jdelumiere.  qui  partdel’etoile  C,  etoitportee 
dans  votre  ceil,  suivant  les  deux  directions 
et  les  deux  vitesses  C A et  B A , elle  par- 
courroit  une  diagonale  semblahle  aD  A; 
car  c est  la  loiquesuit  tout  corps,  lorsquil 
est  mu  par  deux  forces,  dont  les  directions 
forment  un  angle.  Dans  ce  cas  vous  verriez 
done  l’&oile  en  D , suivant  la  direction  A D. 

Mais  que  la  particule  de  lumiere  soit 
porte'e  suivant  les  deux  directions,,  et  les 
deux  vitesses  GA  et  BA , ou  que  n ay ant 
que  la  direction  et  la  vitesse  C A,  votre  ceil 
aille  la  rencontrer,  suivant  la  direction  et 
la  vitesse  AB,  le  r&ultat  des  directions  et 
des  vitesses  combinees  sera  tou  jours  le 
merae.  Dans  le  second  cas  comme  dans 
le  premier,  vous  vefrez  done  F^toile  .sui- 
vant la  direction  de  la  diagonale  du  paralr 

• i 

lelograme  CABD. 

Des  que  le  rayon  vient  a vous  oblique- 

. , ...  1 t-Uipie. 

ment,  vous  le  rapportez  obliquemejnt;  it 
nepeutplus  retournerda  votre  ceil  a retoilg, 
il  se  dirige  un  peu  a cold,  Votre  rayon  visu4 


Comnion'  JV<.  i!* 

ULM 


r 


&ISTOIRE 


' 44° 

fait  done  un  angle  avec  une  ligne,  qui  se* 
' roit  tir^e  directement  de  l’etoile  a votre 
ceil ; et  tournant  autour  de  cette  ligne  a me- 
sure  que  vous  efes  transport^  dans  l’orbite 
de  la  terre,  il  decrit  une  petite  ellipse,  que 
l’etoile  paroit  elle-meme  d^crire. 

MrS  Cette  ellipse  estla  based’un  c6ne,  dont 

met  eit  dan*  i'or-  lesomraet  est  dans  votre  oeil.  Mais  puisque, 

b<t»  m<*m«  da  la  11 

luZi'cIiT  que  attendu  la  distance,  l’orbife  de  la  terre 
n’est  qu’un  point, cette  meme  orbite  est, 
ainsi  que  votre  ceil,  le  somnxet  du  c6ne ; et 
votre  rayon  visuel  a decrit  ce  c6ne  de  la 
m6me  maniere,  que  si  partant  du  centre 
du  plan  de  l^cliptique , ilavoiteule  m^me 
mouvement  autour  de  la  ligne  dirig^e^ 
l’gtoile. 

com»#niee«a  Vous  pouvfez  done  remarquer  ac- 

ellipse  mffere  de  * » * 

ce»roiTiu«affi.'  tuellement  la  difference  qui  se  trouve 

tliiaie *mu£*  entre  ces  dernieres  ellipses,'  et  cedes 
que  nous  avons  tracees  plus  haut , lors- 
que  nous  supposions  que  les  fixes  ont 
une  parallaxe  sensible.  Les  unes  se  for- 
ment  avec  un  seul  c6ne,  les  autres  se 
fonuent  avec  deux ; et  par  consequent, 
pendant  que  la  terre  se  meut  dans  son  or- 
bite, il  faut  qu’4  chaque  instant  oil  vous 
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observez  Ydtoile , le  point  auquel  vous  la 
rapportez  dans  les  unes , soit  tout  dif- 
ferent de  celui  ou  vous  la  rapportez  dans 

les  autres. 

Cette  theorie  ingfoieuse  et  subtile,  qui 
explique  parfaitement toutes  les  apparences  nw£ 

• de  l’aberration  des  Voiles , a M recue  ayec  ZuuSSL 
applaudissement  detous  les  astronomes,  et  # 
s’est  tou jours  trouv^e  conforme  aux  obser- 
vations. Vous  voyez  qu’apres  avoir  cherclie  . 
dans  la  parallaxe  des  fixes  une  preuye  di- . 
recte  du  mouveraent  de  la  terre , on  1 a 
trouvee  dans  les  aberrations,  ou  on  ne  la 
cherchoit  pas.  Cette  throne  demontre  ^ga- 
lement  le  mouvement  progressif  de  la  lu- 
miere.  Les  calculs  de  Bradley  saccordent 
meme  avec  ceux  qu’on  avoit  deja  faits;  car  , 
selon  lui , elle  emploie  environ  huit  a neuf 
minutes  h venir  du  soleil  a nous. 

Tels  ont  les  progrSs  de  l’astronomie. 

II  nous  reste  a consid^rer  comment  ils  ont 

contribu^  a ceux  de  la  g^ographie. 

Les  Grecs  avoient  laisse  la  g^ographie 

dans  un  6tatbien  imparfait  Vous  pouyez  litulc  dci  Imozs 
juger  ce  que  c’&oit  que  leurs  cartes,  puis- 
qu’ Hyp  par  que , qui  florissoit  entre  168  et 
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129  avant  Jdsus  - Christ , est  le  premier 
qui  ait  imagine  de  determiner  la  positiozj 
des  lieux  par  la  longitude  et  par  la  la- 
titude. 

. Vous  savez  qu’on  a les  longitudes  par 
rintervalle  qui  s’ecouie  entre  les  temps  1 
ou  de  deux  lieux,  places  sous  diffdrens 
meridiens,  on  observe  un  meme  pheno- 
mene  dans  le  ciel.  C’est  que  Tangle  qua 
forment  les  plans  des  deux  mdridiens  donne 
la  distance  qu’on  ckerche  , lorsque  sa 
; valeur  est  copnue  par  le  temps  que  le  soleil 

met  a passer  d’un  m^ridien  a Tautre;  Hyp- 
parque,  qui  vraisemblablement  a le  pre- 
mier connu  ce  moyen  de  juger  des  lon- 
gitudes, $e  servoit  des  Eclipses  de  lune  : 
111  a is  coxnme  il  n’avoit  pas  de  mesures 
exactes  du temps  , et  que  cesdclip^es  sout 
fort  rares,  il  n’a  pas  pu  ne  pas  tomber 
dans  bien  des  meprises. 

OndoMA  Pfolom('«  1 Environ  deux  cent  cinquante  ans  a pres  , 
Ja  roii.tructioudea  Ptolomee  travailla  sur  les  prineipes  d'Hyp- 

• ' parque.  Ses  cartes  sont  meme  les  premieres 
ou  la  longitude  et  la  latitude  ont  ete  mar- 
quees. Cependant , comme  les  observations 
lui  manquoienfc  presque  toujours , il  a ete 
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oblige  da  juger  de  la  position  des  lieux , 
d’apres  des  moyens  tres-sujets  a erreur. 

Les  astronoines  etoient  alors  fort  rares, 

Up 

et  on  ne  connoissoit  encore  c]u’une  tres- 
petite  parlie  de  l'Asie,  del’Afrique  et  de 
1’Europe.  Ce  qu’on  doit  sur-tout  a Pto- 
lomee , c’est  d’avoir  le  premier  donnd  les  x 
principes  geoinetriq.ies  de  la  construction 
des  cartes  de  geographie,  et  des  diverses 
projections  propres  a representer  la  terre 
en  tout  ou  en.  partie. 

Depuis  les  proaces  de  1’astronomie  dans  Deptr’i  lea  pro^rH 

1 10  iir  rjitionomie  * 

le  dix-septieme  siecle,  la  gdographie  en 

•a.  r*  / 1 It  r*.  d^trimine  ruitux 

pouvoit  iaire  eealemeut:  et  elle  en  ht  d- 

a C ' pint  qu‘on  pent 

en  eflet  de  rapides,  principalement  par 
les  travaux  de  l’academie  des  Sciences.  11 J ' " 
y avoit  alors  d habiies  astronoines  dans 
toute  l’Europe.  L’liorloge  d’Huyghens  etoit 
«ne  mesure  exacte  du  temps;  et  les  sat  el* 
lites  de  Jupiter . dont  la  revolution  est  si 
courte  que  cbaque  jour  quekju’un  d'eux 
s' eclipse , ofiroient , par  leors  immersions  . 
et  leurs  Emersions,  des  phdnomenes  ins- 
lantanes , qui  sont  bien  plus  propres  a dft- 
■terminer  les  longitudes  que  les  dclipses  de 
la  lune  et  du  soldi.  Les  tables  du  motv- 
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I , - 

vement  de  ces  satellites,  que  Cassini avoit 
construites,  dispensoient  m^me  d’un  second 
observateur : car  ii  suffisoit  d’observer  le 
moment  de  Timmersion  ou  de  Temersion  > 
vue  dans  le  lieu  dont  on  vouloit  avoir  la 
longitude,  avec  le  moment  marque  par. 
Cassini  pour  le  lieu  d’ou  il  avoit  observe. 

Ces  moyens  sont  suffisans  sur  terre 

pi.  eucoje  de  J 

!T.7c7ipo0DusrK  mais  pour  les  progres  de  la  navigation,  it 
faudroit  pouvoir  prendre  les  longitudes  sur 
mer. 

, On  a sur  mer  assez  exactement  l’heure 
da  lieu  ou  Ton  est.  II  ne  restoit  qu’&  la 
pouvoir  comparer  avec  celle  du  lieu  d’eu: 
Ton  est  parti;  puisque  la  difference  entre 
1’une  et  Fautre  donneroit  la  difference  en 
longitude.  Si  le  mouvement  de  1’horloge 
n’etoit  pas  altei*e  par  celui  du  vaisseau , il 
sufliroit  de  s’etre  embarque  avec  une  hor- 
loge , qu’on  auroit  regime  sur  le  midi  avant 
son  depart.  Mais  le  penduie  raeme,  qui  doit 
rdgler  le  rouage,  le  derange;  parce  qu’il 
ne  pent  plus  faire  ses  oscillations  dans  des 
temps  egaux.  Huyghens , jaloux  de  reme- 
dier  a cet  inconvenient,  en  chercha  long- 
tems  le  moyen , et  crut  enfin  l’avoir  trouve. 
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II  publia  dans  les  jonrnaux  de  Leipsick  de 
l6g3,  qu’il  pouvoit  faire  decrire  au  pen- 
dule  une  courbe,  avec  laquelle  il  lui  con- 
serveroit,  meine  sur  mer,  le  mouvement 
le  plus  ^gal.  Malheureusement  il  mourut 
peu  de  terns  apres  avecson  seeret. 

S’il  efoit  possible  d’observer  d’un  vais-  , !*•«•»« >» 

r la  lane  fan  ua 

seau  les  satellites  de  ju  piter,  on  n’auroit 
pas  lieu  de  regrelter  la  decouverte  que  “\VK3JlSS3I 
Huyghens  peut  avoir  faite.  (Test  ce  que  la  p,Mlite, 
longueur  des  telescopes  et  leur  peu  de  champ 
ne  permettent  pas  a un  observateur  tou jours 
trouble  par  Tagitation  de  la  mer.  Vousavez 
vu  comment  Maupertuis*  apres  avoir  re- 
marque  les  defauts  des  horloges  et  des  te* 
lescopes , prcfpose  de  prendre  en  mer  les 
longitudes,  en  observant  le  moment  ou  la 
lune  fait  un  triangle  avec  deux  etoiles  fixes. 

En  efTet,  ce  seroit  un  ph&iomene  qu’on 
pourroit  voir  k Toeil  nud,  ou  du  moins 
avec  une  lunette  court©  et  d’un  grand 
champ.  Mais,  comme  il  le  reconnoit , cette 
methode  ne  sera  praticable  que  lorsque  la 
theorie  de  la  lune  aura  6t6  perfectionn^e. 

On  ‘a  depuis  peu  imaging  une  horloge  ? 
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T*te»t 
1 in*  me«urfBi  un 
dt 
P» 

triangles. 


.u 


avec  IaqueUe  on  peut  prendre  ces"  longi* 

* < 

tudessurmer.  ♦ « ‘ 

\ efsoei.  La  connoissance  de  la  grandeur  denotre 
<lt  j> ri:  it  ij  nit'rirlien  globe  est  sans  doute  n^cessairea  lageogra- 

pa i*  m\p  «uite  cic  ^ 

pbie ; et  vous  savez  qu’elle  ne  Test  pas 
moms  pour  s’assurer  du  vrai  sysleme  du 
monde.On  cru  l qu’il  suffiroit  de  mesurer 
un  d:egr£  du  .rodridien , parce  qu’on  sup- 
posoit  alors  la  * terre  parfaitement  sphd- 
rique.  Picard  en  fut  chargd  par  facademie, 
et  il  y f ravaHla  pendant  le  cours  des  anuses 
1 669  et  1670.  Le  resultat  fut  pour  un  degre 
57060  toises.  : ^ % 

A u comme'nceraent  du  dix-septieme  siecle, 
_Snellius,  ce  mathdmacien  dont  nous  a* 
vons-  parld , k Toccasion des loiS  de  la  refrac- 
tion, atvoitddja  mesurd  un  degre  du  md- 
ridien  par  une  suite  de  triangles  lies.  II  est 
meme  F auteur  de  cette  mdfhode -simple  et 
exacte.  Picard  la  suivit,  et  vous  en  avez  vu 
^explication  dans  Maupertuis. 

- Le  degrd  du  mdridien  ,suivant  Touvrage 
imprime  de  Snellius,  est  de  55oi*i  toises. 
Mais  il  reconnut  lui-mdme  avoir  fait  des 
erreurs,  quHl  ^oorrigea.  Cependant  il  n^eut 


T.»ur  1 rcit-.Uit* 
different  pe  u l'un 
4c  I’tutre. 
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pas  le  temps  defaire  r^im primer  son  livre; 
et  on  n’a  su  que  long-temps  apres  samort 
cjue  ses  corrections  donnoient  au.  degre 
5yo33  toises,  ce  qni  dittere  peu  de  lame-*  . 
sure  de  Picard.  Je  ne  parle  pas  de  celle  da 
pere  Riccioli,  qni,  par  une  mdtbode  peu 
exacte,  a trouv^  le  degre  de  62G50  toises. 

On  a depuis  fait  quelqnes  corrections  a la 
rnesure  de  Pieard.  Mais  je  vous  ai  donn^ 
ailleurs  fhistoire  detoutes  les  tentatives, 
qu’un  a faites  pour  determiner  la  figure  de  / 
la  terre. 

En  1 67 1 et  1G72  les  acadchniciens  tra- 
vaill&rent  a une  carte  dela  France.  Les  an- 
ciennes  ^toient  si  grossierement  faites, 
quelles  avancoient  la  Bretagne  de  plusde 
trente  lieues  dans  la  mer.  Ces  terres,  que 
de  mauvais  geograph^S  avoierit  ajoulees  a 
la  France , ressemblenl  assez  au\  conquetes, 
qui,  a la  paix,  laissent  un  rovaume  danS 
ses  premieres  limites. 

Pendant  que  Ce$  operations  se  faisoient  , .b. 

It  le  re»atdetnei 

en  France,  Richer  avoit  ete  envoy^  a Tile  irur.  Hoyghen««t 
de  Caienne,  pour  determiner  divers  el^  e,o#nt<i1o#‘.Uwrr* 
mens  de  la  thforie  du  soleil.  II  s'agissoit  poU,\ 
de  son  entrde  dansrequateur,de  saparal- 
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laxe.de  la  declinaison  de  l’dcliptique,  et 
de,  plusieurs  autres  phenomenes,  qu’on  ob- 
serve a notre  latitude  avec  moins  de  prd. 
cision , parce  que  nous  voyons  Ie  soleil  trop 
pbliquement.  Ce  fut  alors  qu’il  fit  1’obser- 
vation  du  retarclement  du  pendule ; phe- 
nomena dont  on  fut  Dionne,  et  qui  parut 
d’abord  fort  douteux,  quoiqu’on  eut  dule 
prdvoir,  puisqu’il  est  Teflet  de  la  rotation 
de  la  terre.  Mais  si , dansles  temps  des  hy- 
potheses, on  hasardoit  volon  tiers  des  con- 
jectures, il  dtoit  nature!  quon  devint  plus 
circouspect  depuis  qu  on  etudioit  d’apres 
l’esp^rience. 

„ . , Galilee  avoit  de'cotrvert  les  lois  de  la 

chute  des  corps;  et  demontrd  la  courbe 

du  system*  qu’ils  ddcrivent  lorsqu’ils  sont  projetds  obli- 
quement  a l’horison.  Kepler  avoit  observ'd 
les  deux  lois  que  les  planetes  suivent  dans 
leur  cours;  Huygbens  avoit  donnd  la  theo- 
rie  des  forces  centrales  dans  les  mouve- 
mens  circulaireS  ; et  Picard  venoit  de 
donner  une  mesure  plus  exacte  de  notre 
globe.  Ces  premikes  decouvertes  sont  les 
elemens  de  toutle  systemede  notre  monde; 
rum's  pour  decouvrir  ce  systdme  dans  ces 
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(Clemens , il  falloit  sans  doute  le  genie  de 
Newton.  Essay  ons  de  saisir  par  quelle 
suite  d’idees  ce  philosophe  a conduit 
de  d^couvertes  en  dffcouvertes.  G’est  ce 


queje  me  propose  danslechapilre  suivant; 
mais  je  ne  vous  donnerai  qu’une  ebauche 
inapaiTaite,  et  je  n’irai  pas  raeme  bien 
avant.  C’eut  ete  a Newton  a nous  donner 
Thistoire  deses  pens^es;  et  on  doit  regret- 
ter  que  les  grande  hommes  tels  que  lui , 
se  bornant  a montrer  le  terme  ou  ils  sont 
arrives,  negligent  de  faire  connoitre  le 
cliemin  qu  ils  ont  tenu. 
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CHAPITRE  IX. 


V»  etrpt  q«* 

*ou«  }fton« 
RHrnn  ul  *i  l’k«i - 

inn.  *lee«M 
•cutk*. 


I)e  la  gravitation  universelle  decou- 
vene par  Newton.' 

T i A gravilc5  Fait  d&rire  une  courbe  aux 
projectiles,  qui  sont  jetes  obliqueinent  a 
rhorison  , pres  de  la  surface  de  la  terre. 
Cette  force  aura-t-elle  lieu  a une  plus 
grande  distance?  cessera-t-elle  tout-a-coup? 
ou  diminuera-t-elle  seulement  dans  une 
certaine  proportion  ? 

La  lune  pourroitdonc  n’etre  qu’un  pro- 
jectJ(Cj  lanc^  a une  certaine  distance.  Si 
elle  ne  pesoit  pas  vers  la  terre,  elle  con- 
tinueroit  asemouvoirdans  une  liguedroite. 
II  se  peut done  que  la  courbe,  dans laquelle 
elle  se  raeul  , soit  l’eflet  de  sa  gravity  coin- 
binee  avec  sa  force  de  projection.  I)aus  ce 
cas  elle  tomberoit  sur  la  terre , si  son  mou- 
vement  de  projectile  (5loit  d^truit , et  elle 
observeroit  dans  sa  cliute  les  lois  des  corps 
pesans. 
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Tout  corps  qui  de'crit  une  parabole  a la  Tn  rr  ca*  r?»a 
surface  de  la  terre,  tombe  a chaque  instant;  Si“JTu*i*S 
parce  qu’il  s’eloigne  de  la  tangente  , sui-  d** ,#,p** 
vanl lacjuelle il  contiuueroit  ase  mouvoir s’il 
ne  pesoit  pas. 

Or,  puisque  la  lune  s’abaisse  continuel- 
lenient  au-dessous  de  sa  tangent e , elle 
tornbe  donccontinuellement  vers  la  terre. 

II  lie  reste  plus  qu’a  savoir  si,  les  espaces 
parcourus  suivent  la  loi  de  la  chute  des 
corps. 

L’orbite  de  la  lune  est  a peu  de  chose  ^aluI^r'Ta 

• 11^1  A «etu  loi. 

pres  un  cercle , dont  ie  ra^on  est  soixante 
fois  le  demi-diamefre  de  la  terre;  sa  cir- 
conference  est  done. environ  soixante  fois 
la  circonference  d’un  grand  cercle  de  notre 
* globe.  . . 

Or,  d’apres  les  mesures  prises  d’un  dc- 
■ gre  du  raeridien,  cecerclea  decirconference 
123,249,  600  piedsde  Paris. En  multipliant 
ce  norubre  par  60,  on  aura  la  circonfe- 
rence  de  la  lune  ; et  puisqu’elle  acheve  sa 
revolution  dans  27  jours  7 heures  et  43 
minutes  , il  sera  facile  de  trouver  faro 
. qu’elle  parcourt  dans  une  minute. 

.Des  qu’on  a qet  arc  , on  a la  quantity 


t 
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de  l’abaissement  au-dessous  de  la  tangente. 
Unes’agit  plus  que  de  calculer.  Or,  on 
trouve  que  dans  une  minute  la  lune  est 
lombee  de  i5  rrpieds  de  Paris. 

Supposons  que  la  gravity  augmente  4 
proportion  que  le  carr^  de  la  distance  di- 
minue.  Dans  cette  supposition,  la  lune 
tombant  pres  de  la  surface  de  la  terre , 
parcourroit  dans  une  minute,  60  fois  6o 
i5  -r-.  pieds.  Elle  coarroit  done  dans  une 
seconde  une  espace  moindre  de  60  fois6o, 
c’est-a-dire  16  ~-t  pieds.  Or,  celle  gravite 
est  precise'ment  la  m£me  que  celle  des 
corps  terrestres.  On  peut  done  prosumer 
qu’un  boulet  de  canon,  a la  distance  de  la 
lune,  peseroit  en  raison  inverse  du  carrd 
de  sa  distance  ; et  que  sa  gravity  seroit 
moindre  de  Go  fois  Go ; puisque  la  lune , 
a la  surface  de  la  terre,  graviteroit  corame 
le  boulet  ,et  que  sa  gravity  seroit  plus  grande 
de  60  fois  Go.  Cela  seul  rend  ddja  assez 
probable  que  la  gravitd  augmente  et  dirni- 
nue  dans  la  proportion  supposee;  et  c est 
une  preuve  quelaluneobeit,  dans  son  raou- 
vement , aux  lois  de  la  gravite , ainsi  que  les 
corps  qui  tombent  perpendiculairement  sur 
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la  ferre,  ou  qui  tombent  en  d^cri  van  tune 
ligne  courbe.  En  effet,  ell e descend  a chaque 
instant , et  il  est  aussi  d^montr^  qu’elle 
gravite,  que  si  elle  tomboit  librement 
jusques  sur  la  terre. 

Mais  si  cela  est,  toutes  les  planetes  gra- 
vitent,  puisqu’elles  se  meuvent  toutes  dans 
des  lignes  courbes ; et  par  consequent  la 
gravitation  suivra  dans  chacune  les  meraes 
lois  : c’est  ce  dont  il  faut  s’assurer. 

Supposons  qu’a  une  certaine  distance 
du  soleil,  Mercure  soit  lanc^  dansune  di- 
rection perpendiculaire  a celle  de  la  gra- 
vity , qui  l’attire  vers  le  centre  de  cet  astre ; 
et  que  la  force  centrifuge,  qui  resulte  du 
mouvement  de  projection,  soit  egaleji  la 
force  centi'ipete  qui  n’est  autre  chose  que 
la  gravity  meme.  Dans  ce  cas,  il  est  Evi- 
dent que  Mercure  decrira  un  cercle.  Car 
s’il  est  a chaque  instant  poussd  par  une 
force,  qui  tend  a le  faire  ^cliapper  par  la 
tangente ; il  est  encore , a chaque  instant 
attir^  vers  le  soleil  par  une  force  egale , qui 
le  fait  descendre  au-dessous  de  la  tangente, 
Il  faudra  done  qu’ilse  meuve  circulate- 
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ment,  sans  pouvoir  jamais  s’approchcr  ni 
sMIoigner  du  centre  de  son  mouvement. 

La  force  de  projection  etant  la  meme, 
la  gravite  qui  le  retiendra  dans  une  orbite 
circulaire,  sera  plus  ou  moins  grande  sui- 
vant  la  distance  a laquelle  il  aura  ete 
projete.  Eile  sera  plus  grande,  si  la  dis-' 
tance  Test  moins,  parce  qu’alors  fare,  de- 
crit  en  temps  e'gal,  sera  d’aufant  plus 
courbe  que  ce  cercle  sera  plus  petit  ; et 
par  consequent  Mercure  descendra  davan- 
tage  au-dessous  de  la  tarigente.  Par  la 
raison  contraire,  la  gravite, sera  moindre 
si  la  distance  est  plus  grande. 

Mais  si  la  distance  demeurant  la  meme, 
la  vitesse  de  projection  etoit  augmentee , il 
seroit  necessaire  d’augmenter  aussi  la  gra- 
vite , pour  retenir  Mercure  dans  le  meme 

cercle.  Supposons  que  la  projection  soit 

* 

double  en  vitesse , fare  parcouru  sera 
double.  Or,  dans  ce  cas , comrae  on  le 
demontre  en  geometrie  , le  corps  projete 
descend  (juatre  fois  autant  au-dessous  de 
la  tangente;  il  est  done  quatre  fois  antant 
attire  vers  le  centre.  Lone  Mercure , pro* 
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jeteavec  line  force  double,  ne  peut  etre  re- 
tenu  dans  le  meme  cercle , quautant  qu’il 
est  attire  vers  le  soleil  avec  une  gravite 
quadruple. 

La  gravite  peut  prevaloir  sur  la  force  ( s«n©©.?H«» 
centrifuge  qui  nait  de  la  force  de  projec-  ,Uip#* 
tion  , ou  la  force  centrifuge  sur  la  gravite; 
et  dans  fun  et  fautre  cas,  M^rcure  decrira 
une  ellipse. 

Dans  le  premier,  il  doit  tomber  au-dedans 
du  cercle,  s’approcher  du  soleil  a proportion 
que  sa  gravite  prevaut , et  descendre  avec 
un  mouvement  accele'n*.  La  gravite  pour- 
roit  prevaloir  au  point  que  Mercure  tom- 
beroit  dans  le  soleil. 

Dans  le  second  cas,  cette  plan£te  doit 
etre  ernportee  hors  du  cercle, et  s’eloigner 
du  soleil  a proportion  que  sa  force  centri- 
fuge est  plus  grande  que  sa  gravity.  Cette 
force  pourroit  etre  si  superieure.que  Mer- 
cure s’^loigneroit  tou  jours. 

Supposonsque  lesdeux  forces  soientcom- 

t 

binees  dans  une  telle  proportion  que  lapla- 
nete  ne  puisse  ni  tomber  dans  le  soleil  ni 
s’en  Eloigner  continuellemenf ; alors  la  gra- 
«ritd  qui  la  fait  descendre  de  fapside  supe- 
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rieure,  ne  peut  que  la  rapprocher , et  en 
accdldrer  le  mouvement.  Or,  lorsqfce  le 
mouvement  en  ligne  combe  s’accdlere,  la 
force  centrifuge  augmen’e.  Elle  ira  done 
toujours  en  augmentant , jusqu’a  ce  que 
Mercure  soit  arrive  au  point  ou  il  est  le 
plus  pres  du  soleil,  cest  a dire  ason  apside 
inferieur.  Par  venue  alors  a son  dernier 
accroissement,  elle  prevaut:  Mercure  s’e- 
loignera  done  du  soleil : il  remonteradonc, 
avec  un  mouvement  retarde,  a son  apside 
supdrieure ; d’ou  sa  gravite  le  fera  redes- 
cendre , parce  qu’elle  vaincra  sa  force  cen- 
trifuge. G’est  ainsi  que  ces  deux  forces  prd- 
valant  tour-a-tour , une  planete  peutdecrice 
une  ellipse. 

Quoique  de  l’apside  superieuve , a l’apside 
infdrieure,  la  force  centrifuge  aide  toujours 
en  augmentant,  la  planete  se  rapproche 
continuellement  du  soleil , parce.  que  dans 
toute  cette  partie  de  son  cours  , la  gravild 
continue  de  prevaloir  sur  la  force  centri- 
fuge. Mais  le  moment  ou  la  planete  arrive 
a son  apside  inferieure , est  celui  ou  la  force 
centrifuge  va  prevaloir  a son  tour;  et  quoi- 
que cette  force  aille  ensuite  endiminuant. 
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elle  Soigne  la  planete  et  la  fait  remonter  a 
- 1’apside  sup^rieure  , parce  que  dans  toute 
celte  partie  de  l’orbite  , elle  continue  de 
prevaloir  sur  la  gravite , qui  Fa  vaincue 
dansl’autre  partie  et  qui  va  la  vaincre  en- 
core. Telle  est  la  maniere  dont  ces  deux 
forces  se  combinent , et  sont  alternative- 
ment  superieures  l’une  a l’autre. 

11  s’agissoit  de  determiner  dans  quelle 

. IP  1*  , *.  * • ▼iutdirninue«lan* 

proportion  les  iorces  doivent  etre  combi-  u r>t«m 

I 1 qur  le  eari/  dea 

nees  pour  ramener  continuellement  une 

, roir  1 omnjent  on« 

.>  est  ou  planet*  ▼»  fwii* 

nuel'einrnt  d'uu* 

Newton  entre  dansde  grandes  recherches, 
et  r&out  les  problemes  les  plus  diflioiles. 

II  nous  suffira  d’observer  . comrae  un  i4- 
sultat  de  ses  demonstrations , que  lorsque 
la  gravity  diminue  dans  la  m6me  raison 
que  le  carre  des  distances  augmente , une 
planete , avec  quelque  force  finie  qu  elle  ait 
dteprojetee , estforc^e  a se  mouvoir  dans  une 
section  conique;  qu’il  faut  une  force  de 
projection  determinee  pour  Fobliger  a se 
mouvoir  dans  une  ellipse ; et  que  cette  force 
est  difliSrente  dans  les  diflerentes  sections 
coniques. 

II  n’en  seroit  pas  de  meme  si  la  gravite' 


» 
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«n»  ftBriii*  Jimi*  djininuoit , dans  la  meme  raison  que  le 

ytuoit  fhn'lt  infi 

S,r2?a^!SS  cube  des  distances  augmente.  Dans  cette 
supposition, il  est  demontre  quun  corps 
projete  avec  une  certaine  force  perpendi- 
culairement  a f horizon , s’eloignera  t ou  jours 
avec  un  mouvement  retarde , et  ne  retom- 
bera  jamais.  Les  memes  principes  deinon- 
trent  que  s’il  &oit  projete  obliquement  ,il 
decriroitune  spirale , en  s’ eloignanl  toujour* 
du  centre  de  gravitation. 

.vM'icif-  Puisque  les  planetes  font  leu rs  revolii- 
*S«Tdu r«“*  tions  dans  des  ellipses,  il  est  Evident  que 
Ja  gravit^  n’agit  pas  en  raison  inverse  du 

1 cube  des  distances.  Mais  agit-elle  en  rai- 

son inverse  du  carre  , ou  dans  une  moindre 
proportion  ? c’est  ce  qu’il  restea  cherclier. 

Kepler  a observe  qu’un  rayon , tird  d’une 

i»n» rfne^con rb ” planete  au  centre  de  son  mouvement,  d^- 

nl  toujour,  dirigi  .4  • , 1 . X Ht> 

T#r.  un  mfmt  crit  des  aires  ecales  en  temps  egaux.  or, 

point , * il  dfint  . O * 

SpiUST*  cette  observation  est  non-seulement  une 
preuve  dela  gravitation  des  planetes  , elle 

conduit  encore  a decouvrir  la  loi  que  suit 

* * 

la  gravity. 

' V,o  us  savez  que  des  triangles  sont  egaux, 
lorsqu’ils  ont  des  bases  et  des  hauteurs 
^gaies.  Or , supposons  un  corps  qui  se  meut 

» 


I 
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cFim  mouvement  e'gal  , dans  une  ligne 
droite  , il  parcourra  des  espaees  ^gaux  ea 
temps  egaux , et  si  nous  imaginons  un 
rayon  tire  de  ce  corps  a un  point  fixe, 
hors  de  la  ligne  de  projection , ce  rayon  de- 
crira  des  aires  egales  en  temps  ^gaux:  car 
tous  les  triangles  ontdes  bases  egales  sur 
la  ligne  de  projection  , et  ayant  tous  aussi 
leur  sommet  au  meme  point , ils  ont  encore 
des  hauteurs  egales. 

Si  nous  supposons  ensuifequece  corps, 
sans  prendre  sa  premiere  force  de  projec- 
tion, receive  une  nouvelle  force  quiagisse 
dans  la  direction  du  rayon  au  point  fixe; 
alors  il  obeira  aux  deux  , et  parcourra  uue 
diagonale.  Mais  les  aires  seront  encore 
egales  en  temps  egaux  : car  les  triangles 
auront  une  base  commune  sur  la  premiere 
distance  du  corps  au  point  donne.et  ils 
auront  une  meme  hauteur  puisqu’ils  sont 
entre  les  m ernes  lignes  paralleles. 

, Que  cette  seconde  force  continue  d’agir,' 
qu’elle  croisse,ou  qu’elle  decroisse  , elle 
accdlerera  011  retardera  le  mouvement  du 
corps:  mais  elle  ne  changera  lien  a |a  gran- 
deur des  aires  , qui  regagneront  d’un  cuttf 
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ce  qu’elles  perdront  de  Tautre;parce  que 

les  triangles , formes  dans  des  temps  ^gaux, 
auront  successivement  Tun  avec  Tautre  une 
base  commune,  et  une  meine  hauteur.  Les 
.aires  seront  done  tou jours  egales  ;et  lase- 
conde  force  ne  peut  que  changer  la  pre- 
miere direction  du  corps  et  le  faire  mou- 

voir  dans  une  courbe. 

* * 

Puisqu’il  est  d^montrd  que  les  aires  sont 
£gales  en  temps  egaux , lorsqu  un  corps  est 
toujours  dirige  vers  un  meme  point ; nous 
ne  pouvons  pasdouter  quefinverse  de  cette 
proposition  ne  soit  ^galement  vraie.  II  est 
done  evident  qu’un  corps , qui  se  meut  dans 
une  courbe,  est  toujours  dirige  vers  un 
m&ne  point;  toutes  les  fois  que  nous  pou- 
vons remarquer  cette  f^galite  entre  les  aires 
* et  les  temps.  En  effet; si,  dans  des  temps 
^gaux,il  &oit  tour-a- tour  dirig^  k des  points 
diflerensjles  aires  seroient  n&essairement 
inegales. 

Cone  thaqae  Or  la  lune  de'crit  des  aires  ^gales  en 

friantte,  too  , . 

Seder’S  temps  egaux  autour  du  centre  de  la  terre: 
mtiuL  ccuue.  ^ es^  xn^me  des  satellites , soit  autour 

de  Jupiter,  soit  autour  de  Saturne  , et  des 

planetes  autour  du  soleil.  La  lune  est  done 
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dirigee  vers  le  centre  de  la  terre,  les  sa- 
tellitesde  Jupiter  verslecentre  de  Jupiter, 
ceux  de  Sa’urne  versle  centre  de  Saturn s, 
et  toules  les  planetes  vers  le  centre  du  so- 
Jeu.  Mais  cetle  direction  est  une  loi  que 
suit  la  gravite  dans  les  corps  pesans  , puis- 
que  nous  voyonsqu’ils  tendent  versle  centre 
de  notre  globe.  La  lune,  les  satellites  et 
les  planetes  pesent  done  vers  le  centre  de 
leur  revolution.  Quelques  indgalildsqu’on 
remarquedans  leur  mouvement  et  sur-tout 
dans  celui  de  la  lune,  confirment  cette 
consequence,  bien  loin  de  la  combattre. 

Car  si  la  lune  ne  decrit  pas  des  a ires  exac- 
tement  e'gales  en  temps  dgaux , e’est  qu'felle 
est  tout- a -la  fois  dirigee  vers  deux  points 
diflerens,  vers  le  centre  de  la  terre  et  vers 
le  centre  du  soleil.  Ces  in£galit&  prouvent 
raeme  que  la  gravitation  est  universelle , 
c est-a-dire , que  les  corps  celestes  gravitent  , 
rdciproquement  les  uns  vers  les  autres;  et 
tous  ensemble  vers  un  centre  commun  ,, 
dont  le  centre  du  soleil  s'approche,  ou 
s’eloigne  suivant  leur  position. 

De  ce  que  la  puissance , qui  retient  les 
planetes  dans  leurs  orbiles , a la  meme  di-  ,1*“*  du“ 
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rec'ion  que  la  gravite,  j’ai  concla  qu’elle 
est  la  gravity  raeme.  Peut-etre  cette  con- 
sequence est-elle  trop  precipifee.  En  eifet, 
il  faut  encore  s’assurer  que  cette  puissance 
agit  avec  la  merne quantite  de  force:  ef , si 
nous  le  demontrons,  elle  sera  semblable 
en  tout  a la  gravite , que  nous  remarquons 
dans  les  corps  terrestres. 

Nous  m ^surons  la  force  par  l’espace  par- 
couru  dans  un  temps  donne,  et  nous  ob- 
servons  que  les  espaces  sont  comme  les 
carres  des  temps.  C’est  la  seconde  et-la 
derniere  loi  que  suit  la  gravite.  Or , en 
snpposant  que  la  puissance  qui  relient  les 
plane! es  dans  leurs  ovbites, . suit*  encore 

cett^  loi , nous  nous  rendrons  raison  de  leurs 

* * 

revolutions,  jusqu’a  decouvrir  dans  quelle 
portion  la  gravite  augmente  ou  diminue 
suivant  les  distances. 

L’orbite  de  la  lune  ne  dilTerant  pas  beau- 
coup  d’un  cercle,  on  en  peut  considerer 
les  diflerentes  portions  , comme  autant 
d’aresdememe  courbure  a peu  de  chose 
pr&s. 

11  e>t  encore  certain  qu’&  proportion  cjue 
la  lunes’approche  de  la  terre,  elle  se  meut 
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avec  plusde.vitesse.  File  parcourt  done  dans 
des  fempS’egaux  un  plus  grand  arc  a sa 
^noindre  distance  qu’uita  plus  grande.  Elle 
descend  done  davantage  au-de.sous  de  la 
tangepte.  Eile  est  done  dirigee  vers  la  terre 
par  une  puissance  qui  agit  avec  plus  deforce. 

Or . pour  preucl  re  le  cas  le  plus  simple  , 
snpposons  que  sa  moindre  distance  soit  la 
moifie  de  sa  plus  grande.  Dans  cette  sup- 
position, elle  parcourroit  a son  p^rigde  un 
arc  double  de  celui  qu’elle  parcourroit  dan* 
un  tetnps  egal  a son  apogee  : elle  tomberoit 
par  consequent  autant  au-dessous  de  la  tan- 
gente  en  une  minute,  dans  la  partie  inf£* 
rieure  de  son  orbite,  qu’en  deux  dans  la 
partie  sup^rieure.  La  premiere  lui  de  Ka- 
pler le  d^montre : car  si  les  arcs  parcourus 
u’etoient  pas  dans  cette  proportion,  lesaires 
ne  seroient  pas  dgales  en  temps  ^gaux. 

Supposons  ensuite  que  la  lune  rftant  a 
sa  moindre  distance,  son  mouveraent  de 
projection  frit  detruit,  elle  tomberoit  alors 
autant  vers  la  terre  en  une  minute , qu’elle 
seroit  torabde  eA  deux,  si  son  m6me  mou- 
yement  de  projection  eut  dte  ddtruit  a sa 
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plus  grande  distance  : etdans  l’une  et  l’autre 

caselle  descendroit  avec  un  mouvement 

acce'ldre  commeceluidesautrescorps;parce 

que  la  puissance  qui  la  feroit  descendre , 
agit  sans  cesse,  et  peut  etre  considered 
comrae  une  multitude  d’impressions  suc- 
cessive*. 

Si  les  espaces  que  parcourroit  la  June  eu 
tombantperpendiculaireraentdeson  apogee 
sont  les  meraes  queceux  que  patfcourttout 
corpsdans  sa  descente,  elle  devroit  tomber 
en  deux  minutes  qu^tre  fois  autant  qu’en 
une  , puisque  les  espaces  sont  corame  les 
carrds  des  temps.  Par  consequent  a son. 
pdrigde,  ou  nous  supposons  qu’elle  est  la 
moitidmoins  eloignde  de  la’terre,  elle  de- 
vroit, dans  des  temps  dgaux , tomber  quatre 
fois  autant  qu’a  son  apogde. 

Or  si , comme  tout  les  corps  qui  sont  a 
la  surface  de  la  terre,  la  June  est  en  efTet 
assujeltie  a cette  loi , elle  doit  la  suivre  ega- 
lemerit,  soit  qu’elfe  decrive  uneorbite, 
soit  quelle  torobe  per  pendiculairement.  Car 
la  force  de  projection  ne  peut  pas  empe- 
cher  reflet  de  la  puissance  qui  dirige  la 
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!une  vers  le  centre  de  noire  globe  : elle  peut 
seulement  changer  la  direction  perpendi- 
culaire  enune  ligne  couibe. 

Maisnous  venons  de  voir  que  dans  la 
supposition  , ou  la  moindre  distance  de 
cette  planete  seroit  la  moifie  de  sa  plus 
grande  , elle  pareourroit  a son  p^rig^e  des 
arcs  doubles  de  ceux  qu’elle  pareourroit 
dans  des  temps  egaux  k son  apogee.  Elle 
tomberoit  done  quatre  fois  aulant  au-des-» 
sous  de  la  tangente,  puisque  lous  les  arcs 
quelle  de'erit  sont  de  mdme  courbure:  elle 
pareourroit  done  en  descendant,  quatre 
fois  autant  d’espace : la  puissance,  qui  la 
dirigeroit  vers  la  terre,  seroit  done  qua-  x 
druple : elle  augmenteroit  done , comma 
le  carr^  des  distances  diminueroit  ; c’est- 
a-dire  qu’elle  seroit  eomme  4 a 1 , lorsque 
les  distances  seroient  comme  1 a 2. 

Nous  D’avons  choisi  cette  supposition 
que  pour  simplifier  davantage ; et  il  est 
Evident  que  les  m£mes  principes  ont  lieu 
daus  toute  autre.  Quel  que  soit  done  le 
rapport  qu’il  y ait  eptre  la  plus  petite  et 
la  plus  grande  distance  de  la-  bine , il  est 
ddmontr^  qu’elle  ob&t  dans  sa  descente  a 

3q 
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, toutes  ks  lois  des  corps  pesans.  Elle  gravite 
done  vers  Ie  centre  de  la  terre ; et  nous 
voyons  que^sa  gravity  agit  en  raison  inverse 

du  carr£  des  distances.  - 

■ * • 

evat  done  i«  £»»-  La  ra£me  puissance  qtir  fait  torober  les 

qui  retient  la  • 

•»*  corps  avec  un  mouvement.  accelere,  et  qui 
contenant  toutes  les  parties  de  la  terre 

autour  du  centre , les  empeche  de  se  dis- 

/ * • , * 

r siper , retifent  done  encore  la  lune  dans  sou 

* * « # 

■ orbite  et  Tattire  vers  la  terre,  avec  une 
force  qui  augmente  et  diminue,  comme 
le  cai*r£  des  distances  dimintie  et  aug- 
mente.  1 

% » • 

Or , leS  observations  demontrent  que  les 

' qu.leiiertdfcju.  ...  , , T . •'  * . 

riT’-raSan  suites  de  Jupiter  sont  assujetlis  dans 
rapport  m ticni,  leurs  revolutions  aux  tnemes  lois  .que  la 

«omuu*ile1«  terre  .*  , , . 

r * U June.  .Leur  gravite  est  dirigee  au  centre  de 
leur  planete  principale,  puisqu’un  ra yon  , 
tir^  de  ckacun  d’eux  a ce  centre,  decrjfc 
desaires  egales  en  temps  egaux.  A chaque 
instant  ils  tombeut  au-dessous  des  tan» 

• * Vo  ' 1 w ' . , ~ , 

gentes  de  leur  orbited  proportion  que  le 

carr^de  Jeur  distance  diminue.  ... 

* 

Jupiter  est  done,  parrapport a ses  satei- 
. lites,ce  qu’e$t  la  terre  par  rapport  a la 
lune.  Les  m^mes  raisonnemens  out  lieu 
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dans  Tun  et  l’autre  cas;  et  puisque  les 
priucipes  sont  les  memes  , les  consequences 
ne  sauroient  etre  differentes.  Toutes-  les 
parties  de  Jupiter  gravitent  done  vers  un 
centre  commun.  C’est  cette  gravity,  qui 
fait  toute  la  force  de  leur  union;  et  qui 
agissant  en  raison  inverse  du  carr£  des 
distances  , retient  cliaque  satellite  .dans 
l’orbite  qu’iLparcourt.  Les  observations 

autoriseul  a dire  la  meme  chose  de  Sa- 

• • • 

turne  et  de  ses  satellites. 

L’analogie  sulliroit  pour  faire  juger  des  n en  eel  «!« 
planetes  principales,  dans  le  grand  systeme  1 

solaire,  par  les  planetes  secondaires  dans 
les  syst£rqes  de  laterre , de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne.  Mais  F observation  d^montre  encore 
que  la  m£me  loi  regie  les  mouvemens  de 
,tous  les  corps  celestes.  Car,  soil  que  l’on 
compare  les  mouvemens  d’une  planeteavec 
ceux  d’une  autre,  ou  les  mouvemens  de 
chacune  dans  les  diffdrentes  parties  de 
son  orbite  eliiptique , on  decouvre  qu’elles 
sont  toutes  dirige'es  vers  le  soleil  par  une 
puissance , qui  croit  com  me  le  carre  des 
distances  diminue.  Lescometes,  qui  se 
raeuvent  dans  des  ellipses  si  excentriques  , 


ut 
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ne  sont  pas  une^xeoption  a cette  loi,  puis- 
qu’elles  descendent  avec  un  mouvement 
aecelerd,et  remontent  avecun  mouvement 
retardd,  decrivant  toujours  des  aires  egales 
en  temps  egaux  ; et  la  difference  qu’on 
.remarque  entre  les  ellipses  des  corps  ce- 
lestes , vient  uniquement  des  differens 
degres  de  force  avec  lesquels  iU  ont  £td 
projefdsa  certaines .distances' do  soleii.  En 
un  mot,c’estle  mdine  principequi  fet 
regie  tousdans  leurs  mouvemens,  c’ejst  la 
gravity  comhinde  avec  la  force  de  projec- 
tion ; et  les  sect  ions  coniques  dans  lesquelles 
ils  se  meuvent,  ne  sont  diHerentes,  que 
parce  que  les  forces  avec  lesquelles  Os 
ont  dtd  projetds  , sont  diHerentes  elles- 
nidmes. 

j>  Ea  gravitation  des  corps  vient  de  la 

gravitation  des  parties  dont  ils  sont  com- 

lr.  eorpi  cdle*tf«  ^ « J 1 

''n'tti.  poses ; et  par  consequent  la  iorce  de  la 
gravitd  est  a distances  egales , comme  la 

•oniuvt-rteducar*  • **  -r  • • 

>!>«*>«..  quantitd  de  matiere.  La  gravitation  est 
done  mutuelleentre  tous  les  corps  cdlestes; 
et  elle  aeit  cn  raison  directe,  si  on  n a 
dgard  qu’aux  masses , comme  elle  agit  en 
raison  inverse , si  on  a egard  aux  distances. 
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(Test  une  action  et  une  reaction  par  lea- 
gue lies  toils  les  corps  se  balancent  mutuel- 
lenient.  La  terre  gravite  vers  la  lune  de 
la  meme  maniere  que  la  lune  gravite  vers 
la  terre  : il  en  est  de  meme  de  Jupiter  par 
rapport  a ses  satellites,  de  Saturne  par 
rapport  aux  siens,  des  planetes  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  et  du  soleil  par 
rapport  a toutes  les  planetes.  Ges  conse- 
quences sont  demontrees  par  les  irr^gula- 

# * 

rites  qu’on  observe  "dans  le  mouvetnent  de 
Jupiter  et  de  Saturne,  lorsqu’ils  sont  en 
conjonction,  et  par  celles  qu’on  remarque 

encore  dans  le  mouvefaient  des  lunes  de 

* * < 

Jupiter,  de  Saturne  et  de  la  terre.  Ainsi 
la  gravitation  est  un  principe  universel , 
qui  reglant  tousles  corps  celestes  dans  leurs 
cours,  concilie  jusqu’aux  mouvemens  les 
plus  irreguliers,  ou  plut6t  varie  les  mouve- 
mens sans  produire  d’irr^gularites  rceiles, 
et  entretient  Tharmonie  dans  toutes  les 

1 * , 

parties  du  systeme. 

Quand  ona  prouveque  la  gravity  suit 

k»  • 1 / -i  i • . tutiHu  prluciucd 

raison  inverse  des  carres  des  distances  ; ».w«oa. 
il  ne  taut  plus  que  des  caleuls  pour  de'cou- 
vrir  en  quelles  raisons  sont  entr  elles  les 


y. 
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vitesses  des  planetes , qui  font  leurs  revo- 
lutions a difierentes  distances  d’un  centre 
commun  : et  c’est  de  la  sorte  que  Newton 
a tire  de  son  principe  la  demonstration  de 
la  seconde  analogie  de  Kepler;  que  les 
can-es  des  temps  periodiques  sont  comme 
les  cubes  des  distances  moyennes. . 

Je  m’arr&e , Monseigneur  : de  plus 
grands  details  demanderoient  de  -trop 
grands  calculs.  S’il  vous  reste  quelque 
curiosite,  vous  trouverez  des  ecrivains  qui 
la  satisferontmieux  que  moi  : mais,  comme 
votre  precepteur,  jecrois  avoir  assez  fait  , 
si  je  vous  ai  donne  une  premiere  idee  des 
ddcouvertes  d’un  grand  liorame;  et  vous  , 
comme  prince,  vous  aurez  bien  d’autres 
calculs  a faire  que  ceux  de  Newton,  si 
jamais  vous  avez  un  peuple  a gouverner. 
Je  n’ai  traite  dans  cette  occasion,  comme 
dans  beaucoup  d’autres , des  matieres  qui 
sont  eloigneesde  votre  genre,  que  parce 
que  je  suis  persuade  qu’un  prince  doit 
savoir  de  tout : mais  je  ne  pense  pas  qu’il 

doive  tout  savoir.  Bornez-vous  done,  Mon- 

„ • 

seigneur,  dans  ces  sortes  de  recherches, 
et  noubliez  jamais  que  votre  premier 


* 
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devoir  est  d’apprendre  votre  metier.  Je 
ne  vous  parle  pas  des  decouvertes  de 
Newton  sur  la  luraiere,  parce  qu’on  en 
fera  quelque  jour  les  experiences  devant 
vows.  s 
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* « * * % 

Consideration  sar  le  pro  fr  res  des 
sciences  et  sur  celai  des  leltrcs. 


d*.  qtPonssu  (ju And  on  .considere  le  progres  ,des 

oWrvet,  on  a ^ l O 

r,ult”.c,,Jn'rd/-  connoissances  depuis  Copernic , il  semble 
qu  on  voie  .1  univera  se  lormer  peu  - a - peu- 
Kemarquez  sur  - tout  , Monseigneur  T 
qu’aussi  - tol  quon  a su  observer,  on  aele 
conduit  de  decouverles  en  decouvertes.  Le 
chemin  de  la  veritd  s’ouvroit  enfin : il  se 

» H * 

frayoit  a mesnre  qu’on  avancoit  davantage : 
les  v&’iles  a decouvrir  touchoient  les  unes 
• aux  autres;  et  elles  paroissoient  tellement 
li^es,  que  si  nous  admirons  a jusfe  fitre  les 
genies  auxquels  nous  en  devons  la  con- 
noissance  , nous  sornmes-  etonn^s  de  les 
voir  quelquefois  s arreler  tout-a- coup , et 
» ,*  laisser  echapper  une  decouvertea  laquelle 

ils  touch  ent. 

Teflon  e*n  it*  Newton  est  certainement,  de  tous  les 
philosophes,  celui  qui  a le  nueux  conxiu 
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cette  route,  qup  trace  une  suite  de  v^rites  i“i»n  <»«• 
liees  les  unes  aux  autres.  Aussi  s’estil 
elev^  aux  plus  sublimes  connoissances.  * 1 
J’en  conclus  que  celui  qui  a fait  une  pre- 
miere de'couverte,  est  capable  d’en  faire 
d’autres  , toutes  les  fois  qu’il  est  doud 
d’assez  de  sagacite,  pour  apercevoir  cette  •*  .. 
liaison  dont  je  parle.  Voila  ce  qui  carac- 
le'rise  l’homme  de  g^nie.  II  doit.ce  qu’il 
est  4 cette  liaison  qu’il  apercoit ; et  c’est 
par,  elle  qu’il  va  rapidement  de  connois- 
sances en  connoissances.  Quelques  de'cou- 
\ertes  dues  au  hasard  , comme  les  teles-  , % 

copes  et  les  microscopes , auroient  pu  se 
faire  par  la  seule  liaison  des  ide'es,  si  ceux 
qui  portoient  des  lunettes  , avoient  su  rd- 
flecliir  sur  1’ usage  dont  elles  leur  dtoient.  1 

JVIais  pendant  des  siecles  les  savans  ont 
^le  avides  de  connoissances . sajis  savoir 
eu  acqu&ir.  Ils  ne  ressemblent  que  trop 
souvent  a ces  cbiens  de  cliasse,  qui , avec 
beaucoup  d’ardeur  etpeu  d’odorat  sautent 
par-dessus  le^gibier  sans  l’apercevoir.  II 
faut  qu’en  faveur  de  la  justesse,  ils  me 
passent  cette  comparaison. 
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T.«  liaitan  4«* 
iil»r«  fa i t la  folio, 
la  raiaon  «t  toutes 
!<■«  ijualiteadc  I’e** 

Pnl* 
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Je  vous  ai  fait  voir  ailleurs  que  tout 
l’art  cl’ecrire  porte  sur  le  principe  de  la 
plus  grande  liaison  des  id^es  ; parce  qu’en  . 
effet  l art  de  penserna  pas  d’autre  principe 
lui-meme.  A proportion  que  nous  sommes 
capablesde  suivre  cette  liaison,  notre  esprit 
s’etend  davantage  : il  voit  chaque  chose  k 
sa  place : il  embrasse  a-la-fois  une  mul- 
titude d’objets  : et  les  apercevant  avec 
nettete , il  les  expose  avec  precision. 

Plus  vous  r^fiechirez  sur  Fhistoire  de 
Fesprithumain,  plus  vous  vous  convaincrez 
de  l'universalit^  de  ce  principe.  Locke  a 
remarqu^  que  les  fausses  liaisons  d'kUes 
font  la  folie,  et  il  s’est  arretd  \k.  Il  dtoit 
ce  pendant  facile  de  conclure  que  la  vraie 
liaison  des  id^es  fait  la  raison ; et  en  r#l£- 
chissant  un  peu  sur  cette  consequence,  c& 
philosophe  eut  vu  que  ce  principe  est 
4’unique  cause  de  toutes  les  qualites  de 
l’esprit.  ' 

Ce  chemin  &oit  certainement  le  plus 


court  pour  d&ouvrir  Funiversalit^  de  Ce 
principe ; et  vous  croirez , peut-etre  r que 
c est  celui  que  j’ai  pris.  Point  du  tout : jp 
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He  fais  presque  que  de  m’en  apercevoir ; et 
actuellement  que  je  suis  arrivd , je  vois  que 
j’ai  fait  de  grands  delours. 

II  y a des  hommes  de  gdnie  , qui  ne  pa-  o-.i  qui  ^n- 
roissant  pas  suivre  la  trace  que  laisse  Ja 
liaison  des  iddes  , semblent  penser  de  ^riepiii'!JVS" 
grandes  choses  corame  par  inspiration. 

Mais  lorsqu’on  rapproche  leurs  vties , on 
voit  facilement  comment  ce  qo’ilj  out  dit 
de  mieux  tient  a ce  qu’ils  ont  dit  de  bien; 
et  comment  ils  ont  dt d conduits,  A leur  1 
insu,  par  le  seul  principe  qui  fait  bien 
penser.  Je  crois  que  s’ilsavoient  connuce 
principe,  ils  n’auroient  presque  dit  que  de  ( •- 
bonnes  choses  ; et  qu’on  ne  trouveroit  pas 
dans  leurs  dcrits  des  vues  hasardaes , des 
iddes  mal  ddterminees,  des  notions  trop  • 

gdndralisees  et  des  pensees  faussesi 

C’est  ce  principe  qui  a gnidd  tons  les 
bons  esprits  au  renouvellement’des  lettres . bcnn  riprita,ct  Ip* 

1 w a rendu*  r ad»Kc* 

et  qui  les  a ramenes  au  vrai,  lorsque  les  VZ\['ri£Zr,u. 

Grecsde  Constantinople  les  avoient  dgards  “,0- 
dans  une  drudition  pddante.  Alors  toutes 
les  sciences  et  tous  les  arts  firent  -4-la-fois 
des  progres  rapides.  On  en  est  dtonne ; et 
cependant  il  seroit  bien  plus  dtonnant  que 

. - ii 
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> Je  genie , qui  avoit’  appris  a se  conduire  dans 
quelques  genres,  rfeut  pas  suse  conduire 
^galement  bien  dans  lous.  Puisque  toutes 
’ . nos  etudes  liennent  les  uncs  aux  autres, 
, elles  doivent  s'eclairer  et  contribuer  rau- 
tuellement  a leurs  progres.  La  marcbe  de 
I' esprit  est  la  merae  dans  cbacune  : Tobjet 
change  seulement ; et  quiconque  sait  ap- 
prendre  une  chose,  et  sait  comment  il  l’a 
apprise,  est  capable  d'en  apprendre  beau- 
coup  d’ autres. 

La  langue  italienne  s’est  perfectionnee 
„.M.iui.cP.  - la  premiere.  A ussi  c est  en  ltalie  que  les 

qn<*  l»  gt  d:  1'y  * 1 

^Ai*a  beaux -arts  ont  commence  avec  le  gout  ; 
et  Galilee  eut  donne  a sa  patrie  la  gloire 
d’etre  le  berceau  de  la  vraie  philosophic , si 
l’Allemagne  n’avoit  pas  produit  Copernic  , 
Tycho-Brah^  et  Kapler. 

•r.iotif*  La  France,  encore  erossiere  et  barbare  ; 

y.nnc-  «6:a  Imi-  ^ w 


•/•(Miff  < rinirm 

*■  er 
rr 

foinic  avc 

gue  i 


grecque  et  jaune  sv  repandit, 
revolution  devoit  accroitre,  et  accrut  la 
barbarie,  parcequ’on  n’etoit  pas  capable  de 
chercherdans  les  anciensune  Elegance  qu’on 
ne  sentoit pas.  G’etoit  assez  de  iairec^nxioitre 
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qu’on  les  avoit  lus,et  avec  quelque  peu  de 
choix  qu’on  puisat  dans  leurs  e'crits , on 
^toit'sur  de  se  faire  une  grande  reputation. 

La  Iangue  eloit  pauvre  et  maniee  pai* 
des  esprits  qui  ne  savoient  pas  penser : elle 
le  paroissoit  encore  plus  qu’elle  ne  letoif. 

Si  Jes  mots  manquoient  quelquefois,  si  les 
constructions  etoicnt  dures  et  embarras- 
ses, si  les  expressions  figurees  etoient  exa- 
gerees  et  sans  gout , eu  un  mot,  si  le  style 
n’ayoit  ni  nettete,  ni  precision  ,c’etoit  plus 
la  faute  des  ecrivains  que  de  la  Iangue 
meme.  En  etfet,  le  fraucais  de  ce  siecle  a 
des  graces  dans  Marot  et  dans  Amiot  , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  leurs  con- 
temporains  : mais  le  p&lantisme  greo  et 
latin  permit  rarement  de  les  imiter. 

On  est  £tonq^  que  Francois  Ier,  que  les  rrSnr«-,» 

savans  appellent  le  pere  des  lettres,  pax-ce  “** 

qu’il  les  protegea , n’en  ait  pas  encore  gtte  * 
le  restaurateur.  II  les  gut  sans  doute  fait 
fleurir  davantage,  s’il  les  eut  protegees 
avec  plus  de  discernement ; mais il  encou-  '• 

ragea  la  fausse  erudition  plus  que  le  gout,  * 
et  ses  successeurs  suivirent  son  exemple. 

Lorsque  les  princes  u’ont  pas  des  lumieres 
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au-dessus  dejeur  siecle,  ils  e^timent  sur 

parole,  et  ils se  laissent  egaier  par  le  public 
qui  se  trompe.  f * 


Ronsard  , 

R<£glant  lout,  brouilla  tout , fit  un  art  k sa  mode. 
• Et  toutefois  long-temps  eut  un  heureux  destiu  : 
Mais  sa  muse,  en  francais,  parlant  grec  et  latin, 
Vit,  dans  I’age  suivaut,  par  un  retour  grotesque , 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faate  p^dantesque. 


Ce  Ronsard,  ne  sous  Francois  Ter,  en 


KTiuriii coAt 

..uJo.t .^cic.  1 525,  a vecu  sous  les  regnes  de  Henri  II , 


C’eitrp  qui  nul* 
«oit  iu  procit*  de, 

le  tires. 


de  Francois  II,  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III.  Combl^  des  bieufaits,  el  meriie 
de  l'amitiede  ces  princes,  sur-tout  de  celle 
de  Charles  IX,  il  fut  regarde  lui-iueme 
comme  le  prince  des  poefes.  Les  savans 
applaudirent  a ses  vers,  parce  qu ’ils  y 
Irouvoient  du  grec  et  du  lalin  ; et  Jorsqu’i! 
mourut,  en  i585,  toute9  lesniuses  le  cele- 
brerent a l’envi.  Vouspouvez  juger,a  celte 
reputation  eclatante,  du  gout  quidoxninoit 
dans  le  seizieme  siecle. 

On  pourroit  croire  que  les  guerres  civiles 
et  sur-tout  les  disputes  de  religion,  auroient 
nui  aux  progres  des  le  tires.  II  est  vrai  que 
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tout  ce  qui  sortoit  des  ecoles , etoit  tres- 
capable  de  corrotnpre  le  gout,  s’il  y en 
avoit  eu  ; et  que  les  questions  qu’on  agituit  , 
avec  enthousiasme,  et  pour  lesquelles  on 
s’^goi'geoit , ont  du  enlrainer  beaucoup 
d’esprits,  qui  auroient  pu  s'appliquer  a 
d’autres  Etudes  avec  plus  de  sucees.  Mais  , 

la  principale  cause  du  peu  de  progresdes 
leltres,  c’est  le  mauvais  gout,  surcharge 
d’une  Erudition  p&laute.  Il^toit  rfpandu 
par-tout,  il  regnoit  a la  flour  par  mi  les 
vices ; et  il  ressembloit  tout  - a - fait  aux 

moeurs.  , 

, * * 

Les  guerres  el  les  disputes  de  religion  c«tu.eorr.„  „ 

f . - , - . , e t Ira  dispute*  d* 

nont  point  empeche  de  cultiver  la  poc\sie,  ^ Woa  nVm,>** 

■ » I choiem  pai  J«l«a 

Le  seizi^me  siecle*  a produit  un  grand  tul,"'u 

nombre  de  poeles.  Rechercli^s  par  les 

grands  , protege's  par  les  souverains , cheris 

m£me  par  Charles  IX , qui  se  piquoit  de 

i’aire  des  vers.il  ne  leur  manquoitquedu 

gout  pour  perfect  ionner  leur  art.  11s  n’efi  * 

auroient  eu  que  trop  d’occasion  dans  ces 

temps  malheureux  , ou , parmi  les  horreur9  « 

et  les  crimes,  on  s’occupoit  continuellement 

de  galanterie.de  fetes  el  de  plaisirs ; mais 

le  fauatisme  ^loullbit  tout  sentiment 
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d’humanite,  permettoit-il  de  sentir  avec 
cells  d&icatesse  qui  caracterise  le  vrai 
* gout  ? 

Enjin  Malherbe  vint.  II  connut  le  pre- 
u. . «ie . <ki«  rnier  le  caractere  de  notre  langue : ll  las- 

b^r'culUV«»  suJedd  ai,x  reg‘es  du  bon  sens  ; et  tout-a- 
i'Ou„c„r"  .uc  CQUp  j|se  gfjayg  Jeslettres  une  revolution 

semblable  a celle  qu’^prouvoit  alors  la  phi- 
losophic. Ronsard  et  ses  semblables  tom- 
berent  dans  le  mdpris , non  par  un  retour 
grotesque,  comme  dit  Despreaux,  mais 
par  un  chaogement  Ires-  judicieuv.  Les 
boils  esprils  se  h&terent  d’entrer  dans  la 
roulecjui  leur  etoit  ouverte  : le  dix-septieme 
siecle  produisit  de  grands  poetes  et  de 
grands  oraleurs , coimlie  de  grands  philo- 
sophes : en  un  mot,  tous  les  arts,  toutes 
les  sciences',  cultiv^s  a-la-fois  et  avec  le 
meme  discernemeut,  se  perfectionnerent 
ensemble.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  ces 
£crivains  c^lebresjqui  ont  fixe  notre  langue: 
assez  d’autres  out  ‘disserte  sur  leurs  ou-’ 
vrages.  II  vaut  inieux  les  lire,et!vous  en 
avez  deja  lu  plusieurs. 

Lorsque  nous  eumes  de  meilleurs  ecri- 
uUil  **  vains,  nous  times  une  etude  pluspart»- 
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culiere  de  notre  langue  :&ude  qui  devint 
a la  mode  plus  qu’aucune  aulre,  parce 
qu’elle  paroissoit  ala  portae  du  plus  grand  , 
liombre.  11  parut  des  volumes  d’obser- 
vatiODS  sur  le  Jangage  , et  ces  questions  , 
sou  vent  frivoles,  faisoient  les  deiices  des 
conversations.  Cette  manie  donna  nais-  ' 
sauce  ace  qu’on  nomma  les  Puristes. 

Avant  le  dix  septieme  siecle,  on  ecrivoft 
sans  regies,  et  les  poeles  se  permeltoient  1.  , ilonni*  * 

tout,  sous  pretexte  de  licence. Depuis  on  »“«***•• 
tomba  dans  Texces  oppose , et  on  voulut , 
avec  des  regies  arbitrages  ,,mettre  desen-  . . 

Craves  au  genie.  C’est  queles  grarnmairiens 
qui  entreprirent  de  se  rend  re  les  legislateurs 
dulangage,n’avoientpas  legout  deshommes 
de  talens  , qui  se  contentoient  de  bien 
dcrire  , sans  donner  leurs  observations  sur 
lalangue.  I Is  calquerent  la  grammaire  la-1 
tine  : ils  prirent  pour  regie , que  ce  qui  n’a 
pas  dit , ne  pent  ptfs  etre  dit,  sur  le 
A prlncipe  que  Fusageest  le  seul  maitre  des 
langues;  et  en  conse'quence  tout  nouveau 
tour  leur  parut  vicieux,  ou  du  moins  ha- 
sard  e.  Ils  ne  s’apercevoieat  pas  qu  une 
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langiie  ne  peut  se  perfectionner  qu’autant 
que  fusage  change  lui-meme.  Ils  nes’aper- 
cevoient  pas  meme  qu’ils'  etoient  a la  fin 
contraints  d’approuver  des  expressions  qu'ils  ^ 
avoient  d’abord  coudamnees ; et  ils  conti-  .S 
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nuoient  de  dire  qu’il  ne  faut  employer  que  « 
cedes  dont  on  s’est  deja  servi. 

L'analogie  est  funique  regie.  Quand  on 
. la  connoit,  on  peut  se  permetfre  tous  les 
tours  qui  nes’en&artent  pas.  C’est  ce  qu’ont 
fait  les  grands  ^crivains  , qui  ont  enrichi  *f 
notre  langue.  Peut-etre  memeTauroient-ils 
enrichie  davlanlage  , si  la  p^danterie  des 
grammairiens  ne  les  avoit  pas  quelquefois 
rendus  timides.  Racine  est  un  de  ceux’a 
qui  elle  a le  plus  d’obligation. 

Pendant  que  lelangage  efla  philosophic 
c oniuv^Kut..  per(?ecfionnoient,  l’erudition  , toujours 

p^dante",  tendoit  d perp&uer  le  mauvais 
gout.  II  esbvrai  qu*on  Audioit  fhistoire 
a\  ec  un  peu  de  critique : les  disputes  de 
religion  en  avoierft  fait  line  n^cessite',  Mais 
la  proven  Hon  aveugle  pour  T anti  quite  sub- 

sistoft  dans  touVe  sa  force  : on  conliuuoit 

• • 

de  prodiguer  l’&udition  : on  ne  raison  no  it 
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que  par  autorit^ : on  ne  pensoit  que  d’apres  • 
les  anciens  ; et  on  jugeoit  uniquement  sur 
leur  parole. 

Alors  les  partisans  des  anciens  et  les  On  dtmrada  »i 

* la  preference  e«t 

partisans  des  modernes  for  indent  deux 
secies.  qui  se  traiterent  recipro.quement  lcau|,u'** 

' avec  raepris.  Elies  eleverent  une  dispute 
qui  a dure  jusqu’a  nos  jours.  Ils  s’agissoit 

de  ^avoir  a qui  la  preference  est  due  des 

...  4 1 • »»  • v r 

• anciens  ou  des  modernes : question  qui  n a 

Jamais  6*1^  bien  traitee,  parce  que  les  par- 

. Pisans  des  anciens  n’avoient  lu  que  les  an- 

ciens,  et  que  les  partisans  des  modernes 

^toient  de  beaux  esprits,  qui  ne  connois- 

soient  pas  les  progres  que  la  philosophie 

avoit  fails  de  leur  temps.  Les  vrais  philo - 

, sophes  ne  se  melerent  jamais  dans  cette 

clispate/ils  etoient  san&  doute  trop  surs 

d'avoir  Tavantage  pour  ne  pas  dedaignejr 

entrer  en  lice. 

a . # • . • 'r  ** 

Les  Audits  accoutumes  a raisonner  sur  L..4,uui«.«6.t- 

1 i .i  < « n | . t threat  <) o wH e» 

des  hypotheses,  a lexemple  des  sedtes  q* 

" 1 1 • . T le*  monument  h« 

anciennes,  eludierent  fhistoire  avec 

espnt,  et  expliquerent  jusquau  temns 'w*  . 

falmlonv  >rH<  SSI*  TT,„r:. 
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epoque,  sur  une  genealogie,  ils  'fai- 
soieat  une  hypothese,  et  ils  la  donnoient 
pour  Fhistoire  meme.  Ils  n’avoient  pas  en- 
core appris  que  pour  etre  historien,  il  faut 
des  monuraens  ,comme  il  faut  des  observa- 
«’  lions  pour  etre  philosophe.  Nous  avons  deji 
eu  occasion  de  remarquer  que.lorsqueles 
philosophes  dtoient  mauvais,  les  critiques 
ne  Ntoient  pas  moins.  Aujourd’hui  que 
la  vraie  philosophic  est  plus  r^pandue,  la 
critique  en  est  devenue  meilleure ; et  l’oa 
commence  & reconnoitre  qu’on  ignore  I’his- 
toire  d’un  temps,  quand  les  dvenemens 
n’ont  pas  laissd  de  traces.  Mais  ceux  qui 
les  premiers  ont  eleve  desdoutes  contrela 
cr^dule  erudition,  ont  cause  de  grands 
scandales. 

La  critique  etant  plus  same, on  pourroit 
eludier  aujourd’hui  l’antiquite  avec  plus  de 
Fruit.  Mais  il  est  a craindre  qu  on  ne  tombe 
dans  un  autre  exc&s ; et  qu’apres  avoir  portd 
lVrudition  jusqu’au  pddantisme , on  ne  la 
neglige  tout-a  fait. 

D’apres  cet  expose  de  l’histoire  des 
1"*‘  sciences  et  des  lettres,  vous  voyez  que  le 
gofita  commence  avec  Tetude  des  laagues 
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vulgaires  ; qu  il  s’est  perfectionn^,  Iorsqu’il 
avoit  fait  as sez  de  progres  pour  puiser 
avec  discerneraent  dans  lesanciens,  que  la 
vraie  philosophiese  montrant  presque  aussi. 
t6t,  nous  avons  eu  de  bons  philosophe* 
apres  avoir  eu  de  bons  poefes;  et  que  la 
saine  critique  a dte  la  derniere  a se  former. 
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jDe«y  progres  de  la  politique • 


p finer  it  fat,*  |l  est  une  science  qui  iftoit  fort  imparfeite 

®ne  iifa-'a  rpujpRfe  1 1 

.4*  1* poiiti<ju«.  avan|.  je  dix-septieme  siecle,  qui  Test  en- 
core a bien  des  ^gards , et  qui  se  perfec- 
tionne  tous  les  jours,  au  moins  quant  a la 
th^orie:  cest  la  politique.  , ; 

En  dtudiant  les  difltfrens  gouvernemens, 
, et  en  observant  la  condiiite  des  bons  et  des 

mauvais  princes , vous  avez  deja  .pu  vous 
faire  quelque  id&e  de  cette  science,  Cepen- 
dant  vous  ne  sauriez  dire  tous  les  objets 
qu’elle  embrasse.  L’ide'e  que  vous  en  avez 
est  done  incomplete,  et  il  s’agit  aujourd’hoi 

de  vous  en  faire  une  plus  dtendue. 

• • • » * « 

La  politique  peut  etre  consid^ree  par 
rapport  aux  nations  ^trangeres,  et  par  rap-* 
‘ \ port  aux  peuples  qifon  a a gouverner. 

u poii.  L’objet  de  la  politique,  par  rapport  aux 
nations ^trangeres,  est  d’enconnoilrele droit 
public,  le  gouvernement,  les  forces,,  les 


l>cubt*  ob)«l  da 
U poliirque. 
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int^rets , les  pr^juges,  les  mceurs,  les  vue$, 
les  moyens  et  le  caractere  de  ceux  qui  ont 
part  a Tad  ministration. 

Par  rapport  aux  peuples  a gouverner , 
la  politique  embrasse  encore  un  plus  grand  ^ k8°“TCfacr 
nombre  d’objets.  Tels  sont  les  moeurs.,  le»r 
pr^juges , l’industrie  et  le  nombre  des  ci- 
toyens;  fetendue  des  terres,leur  valeur  et 
les  moyens  de  fameliorer  ; les  lois , lesabus 
qui  se  sont  introduits,  les  changemens  a 
faire  , les  obstacles  auxquels  on  doit  s*afc- * , 

tendre,  et  la  conduite  a tenir  pour  les 
vaincre;Pagrieulture,  la  milice,les  finances, 
le  commerce,  les  arts;  en  un  mot  , toules 
les  parties  eco&omiques.  . 9 v*  . * : 

Puisquele  souverain  doit  egalement  s a ™brw> 

, c i-t  ’iiuIm  Irt  psr* 

protection  a tous  les  citoyens  ; il  est  de  sa  '^w*—***- 
politique  de  proteger  toujours  ^galernent 
l’industrie  qui  les  fait  vivre.  Tous  les  arts 
qui  contribuent  au  bieucommun,  ont  plus 
ou  moins  de  drpifs  a la  faveur , a propor- 
tion qu'ils  sont  plus  ou  moins  utiles  a la, 
socidt^  entiere.  (Test  futilite  generale  que 
l’homme  d’etat  doit  toujours  se  proposer  ^ 

il  ne  seroit  ni  juste,  ni  prudent  de  la  sa-' 

1 • » , 
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crifier  ftlVtilit^  de  quelq  ues  membres , et 
d’oublier  les  arts  general ement  utiles  ou 
n^cessaires , pour  ne  s’occuper  quedesarts 
■ ’V*.  naoin s utiles  ou  frivol es.  Vous  voyez  qua 

Rfconornie  publique  demaude  un  genie 
, ^Bkste,  qui  conttoisse  tout,  qui  pese  tout,  et 
qui  dirigeant  tous  res  ressorts  du  gouver- 
uerrenf , les  entretienne  dans  une  harmo^  4 

* « # , , 5 *7  # 

die  parfaite. 

jm  tv- ' ^ serbit  difficile  , ou  plut6t  impossible 

)»ii  mieut  qu’cu  de  trouver  un  pared  g^nie.  Les  hommea  * 

les  mieux  intentionnes  et  les  plus  ■ 

* . ' •'  _ ♦ 1 . ’ . f 1 « V 

habiles,  out  fait  des  fautes  par  ignorance 
On  par  precipitation,  tant  il  est  difficile 
: de  tout  voir  et  de  tous  combiner  , $ans 
" tomber  quelquefois  dans  Terreur,  Tel  ex- 
Celle  dans  cfes  parties,  qui  est  mediocre 
dans  d’autres  ; et  il  se  trouve  naturellemenfc 

**  **  * * • t v , t 

port£  a sacrifier  les  chose s qu’ilsait  moms 
conduire  , a,ux  progres  de  celles  quil  con- 
duit* mieux.  Mais  les  horames  detat  ne 
nuisent  jamais  plus , que  lorsqu’ils  veulent 
seitielerdetout.il  seroit  plus  sage  de  se 
borner  a pr^venir  les  abus,  et  d’ailleurs 
de  laisserfaire.Sans  doutequ  ils  tiendroient 


e ^ * 


tT  V 


4 


Digitized  by  Google 


M O D B R H F.  4 fto 

J -frf  _ t # ;.  J 

tons  cette  conduite  ,/ib  vouloienttoujours 
le  bien,ets’ils  connoissoient  mieuxlesres- 
*orts  de  IVconomie  publique. 

Voila,  Monseigneur,  l’etude  a laquelle 
Vous  devez  priqcipalement  vous  appliquer. 

Comme  un  due  de  Panne  a peu  d’inter&s 
a d^meler  avec  les  nations,  vous  pouvez 
vous  borner  a une  connoissanceimparfaite 
de  la  politique  , qui  regie  la  conduite  dp 
souverain  & soUverain : mais  vous  ne  devez 
jftmais  ndgliger  de  connoitre  les  cboses  qui 
peuvent  contribuer  & la  meilleure  admi- 
nistration , si  vous  voulez  4tre  un  jour  en 
dtat  de  Faire  lebonheur  d’un  peuple,que 
vou^teg  destjgg  h gou verner. 

3e  viens  tfp  Vous  donner  une  idde  gdnd. 
rala  des  diflerentes  parties  de  la  politique. 

V oyons  maintenant  quels  ont  die  les  pro- 
gres  de  cette  science. 

II  ne  s’agit  pas  de  chercher  ce  que  les  . *•"»««« 

* O r 1 loMfibfi  no  uni 

anciens  philosophes  ont  dcrit  sur  cette  ma-  tvuiea  In  p.  fie. 
ti&re.  Borahs  a la  morale  et  a la  legislation , ‘■“■t** 
ils  ne  se  sont  pas  appliqit^s  aux  autres  par- 
ties del’dconomie  politique,  et  ils  ont  d’or- 
dinaire  fond^  leurs  systemes  sur  des  piin« 
cipes  qu’ils  n’avoient  pas  pris  dans  la  na-  ' 


ft 


'a  * 

•J  490 


HISTOIRE 


hr*  nation*  d* 
I'Atieu'oflt  jamaia 


ture  de  rjhomme.  Vous  ay  ant  suflisamment 
entretenude  leurs  opinions,  nousjiigerons 
aujourd’hui  de  l’etat  de  la  politique  en.* 
considerant  la  conduite  des  peuples. 

Les  nations  de  l’Asie,  accoutumees  de 

pu  aToir  d' iAtc  •<« 

. la  rtkic politique,  tout  temps  au  despotiine  , n’ont  pu  se  faire 
que  des  iddes  fausses  du  droit  naturel  et 
du  droit  des  gens.  Les  revolutions,  aux- 
quelles  elles  etoient  exposees,  nuisoient 
d’autant  plusauxprogres  du  gouvernement, 
qu’elles  les  assujettissoient  a des  barbares  , 
qurne  connoissoient  d’autre  vertu  que  le 
courage.  La  paix,  qui  succ&loit  a ces  re- 
volutions , amolissoit  les  conquerans , et  en 
meme-temps  etoutfoit  dans  le  vaincu  des 
lumieres,  dont  le  vainqueur  faisoit  peu  de 
cas.  On  se  conduisoit  uniquement  d’apres 
lescoutumes  quefusage  paroissoit  consa- 
crer , et  dont  on  s’^toit  fait  une  habitude, 
sans  les  avoir  examinees.  Enfin  le  joug  de 
la  superstition , qui  entretenoit  Figno-  ’ 
ranee,  ne  laissoit  pas  la  liberie  de  peuser; 
et  le  monarque  adord  sur  son  tr6ne  , ne 
connoissoit  d’autre  loi  que  sa  volonte.  Or , 
est-il  possible  qu’un  peu  pie  , qui  ne  sent 
. que  la  necessite  de  ceder  a la  force , se  fasse 
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des  id^es  du  droit  nalurel  ; el  qu’un  des- 
pole  qui,  se  vojanf  maitre  d’un  vaste  em- 
pire, croit  n’avoir  a redout  er  ancune  puis- 
sance , soupconne  qu’il  a des  devoirs  a, 
remplir  envers  ses  sujets,  et  des  menage- 
mens  au  moins  a garder  avec  les  nations 
voisines  ? II  ne  faut  done  pas  s’attendre  a 
ttpnver  les  commencemeris  de  la  politi(jue  • 
parmi  les  peuples  de  l’Asie. 

Les  Grecs  se  trouverent  dans  des  cirrous-  P 
lances  plus  heureuses,  lorsoue , las  des  d£ 

1 1 ^ pluj  iiiae*  »urla 

sordres,  il  demanderent  des  lois  aux  cs-  'lK'“ 
prils  les  plus  &lair£s.  Une  experience  qui 
t&tonne  , introduit  les  abus,  comme  les  rd- 
glemens  les  plus  sages  : elle  les  autorise  , 
elle  les  mulfiplie , elle  permet  rarement  de 
les  corriger.  Les  republiques  de  la  Grece , 
formdes  par  des  legislaleurs , se  gouver- 
nerentpar  des  lois  plulot  que  par  descou- 
tumes.  Leur  legislation , ouvrage  du  g&iie, 
ne  fut  pas  uniquement  l’etret  lent  des  cir- 
constances.  Elies  s’e'clairerent  mutuelle- 
ment;  et  elles  eurent  .de  bonne  heure  pour 
citoyensdeshommes  d’e'tat.  Voila  pourquoi 
les  Grecs  sont  de  tous  les  peuples  de  l’anti-  - - . 
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quite  payenne,  ceux  qui  ont  eu  les  id^es  les 
plus  saines  -sur  le  droit  naturel. 

Cependant  au  siecle  raeme  de  Solon  , la 
morale  n’etait  encore  qua  sa  naissance. 
Elle  se  bornoit  a quelques  maximes,  ex- 
prim ees  avec  precision;  etilne  paroit pas 
qu’on  l’eut  assez  approfondie  pour  en  deve- 
lopper  tout  le  systeme.  La  celebrite  que 
les  sept  sages  acquirent  par  leur  apoph- 

thegmes,  prouve  assez  que  la  morale  etoit 

•/  _ 

une  science  toute  nouvelle  pour  les  Grecs. 
II  faut  m£me  convenir  que  la  plupart  de 
ces  sentences  n’e'toieht  pas  ignores  des 


Barbares:  mais  il  semble  que  la  connois- 
sance  qu’en  avoient  les  Egyptiens , les 
Chaldeens  et  aulres,  born^e  ala  specula- 
tion , fut  r^serv^e  aux  savans.  Les  Grecs , 
au  contraire,  enseignoient  la  pratique  de 
ces  maximes,  parce  qu’ils  les  pratiquoient. 
Ils  ont  trouve  par  Vapplaudissement,  avec 
lequel  ils  les  ont  recues,  qu’ils  ^toient  ca- 
pables  de  connoitre  etd’aimer  la  verlu,et 
ils  ont  ef^  vertuenx.  * * 

l>i  Orfc*  »n  t * Le  droit  des  gens  ne  leur  £toit  pas  in- 

••nnu  1**  dtotl  Hr»  ° f 

.on  Connu.  Comme  chaque  re'publique  etoit 
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foible  par  elle-meme,  et  que  relief?  qui  ac- 
qu&oient  le  plus  de  puissance , avoienl  des 
temps  de  foiblesse ; elles  eurent  toutes  sou- 
vent  occasion  d’eprouver  qu’au  lieu  de  se 
nuire,  elles  doivent  se  donner  mutuelle- 
ment  dessecours,  et  s’opposerde  concert  & 
toute  entreprise  injuste.  Les  foibles  son  t Fails  . 
pour  reclamer  la  justice  f et  pour  s’en  faire 
des  id^es  plus  exactes. 

Une  chose  a pu  contribuer  encore  & donner 
aux  Grecs  une  id^e  aussi  saine  du  droit  des 
gens;  c’est  qu’ils  se  regardoient  en  quelque 
soi’te  comme  un  seul  peuple  sovti  d’une 
meme  famille.  Mais  ils  n’etendoient  pas 
■ ce  droit  des  gens  aux  barbares.  Ils  les  frai- 

toient  au  contraire  comme  des  ennemis  n a- 

. . 

turels,  contre  lesquels  ils  se  croyoienttout  /• 

permis.  Cette  erreur  pouvoit  avoir  pour 
cause  le  mepris  qu’ils  concevoient  pour  les  . % • . 

autres  nations,  et  les  injustices  qu’ils  en 
avoient  recues. 

Les  r^publiques  de  la  Grfece , en  consi- 
derant  leur  position  et  leurs  interets,  ap- 
. prirent  encore  l’art  de  n^gocier,  et  de  con- 
tractor des  alliances  pour  maintenir  une 
«orte  d’equilibre  entr  elles.  Cet  art  pass* 

r '*•  '•••••  rf  • . ' • * . ’»  * • 
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chez  les  Perses , lorsqu  ils  eurent  dprouvfe 
les  forces  des  Grecs.  Le  grand  roi  employa 
les  iidgooiations,  et  s’occupa  des  mo^ens 
de  diviser  des  peuples  qu’il  craignoit  de 

voir  rdunis  contre  lui.  Philippe  de  Macd- 

• * * ^ 

doine  usa  dans  la  suite  du  meme  artifide 
pour  les  subjuguer. 

Les  progres  du  commerce  et  des  arts 
^ sont  une  preuve  que  les  gouvememensde 
la  Grece  n’ont  pas  ndgligd  feconomie  poli-  . 
tique.  Jedoute  cependarit  qu’aucune  repu- 
blique  eut  un  plan  qui  en  developpat  toutes 
les  parties;  et  il me  paroit  qua cet  egard  les 
Grecs  n’avoient  pas  de  science  fondee  en 
principes,  maisseulementdesconnoissances 
pratiques  dues  a f experience. 
t,.  r. ,n.v- tJn  gonvernement , conque^rant  par  sa 
di«*t  natdrel  5'  iJ  constitution , ne  permet  pas  de  renionter 
aux  vrais  principes  du  droit  nature!  et  du 
droit  des  gens.  Aussi  les  llornains  ne  les 
ont-ils  point  connus.  Presque  toujours  su-  ■ 
pdrieurs  en  forces,  s'il*  ont  voulu  par  pru-  v 
dence  paroitre  justes , ils  ont  rarement 
senti  le  besoiu  de  fetre  en  efifet  Conduits 

i * 

par  les  circonstances,  ils  se  sont  trouvds 
dans  le  chemin  de  fambition,  et  ils  Font 
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, suivi.  L’art  militaire  a dtd  Funique  &ude  k 
laquelle  ils  aipnt  dtd  porlds  par  la  nature 
du  gouvernement,  en  sorte  qu’ils  n’en  pou- 
voient  pas  faire  d’autres  sans  sVcarter  de 
Fesprit  qui . dominoit  dans  la  rdpublique. 

Bons  soldats,  ils  pouvoient  vaincre  avec 
de  mauvais  g^ndraux  par  Feffet  de  la  dis- 
cipline seule,  et  ils  en  ont  souvent  qu  de 
bons.  Enhardis  par  leurs  succes , ils  se 
persuad&rent  bient6t  que  les  dieux  les  des- 
tinoient  a l’empire  du  monde.  Dds-lors 
toutes  leurs  entreprises  parurent  justes  k 
• leurs  yeuX. 

Ils  ont  peu  connu  Fart  de  ndgocier,  parce^  m.* 
qu’une  puissance  dominante  commande  et 
' ndgocie  peu , ou  du  moins  ne  ndgocie  quau- 
tant  qu’elle  a interet  de  paroxtre  respecter 
les  droits  des  nations.  D’ailleurs  les  peuples 
foibles  venoieut  d^ux-memes  au-devant  du 
joug;  et  se  croyant  proteges  centre  leurs 
ennemis,  ils  aidoient  a les  subjuguer,  pour  * 
dire  biebtfit  subjugues  eux-inemes.  ’ ' . 

Lescitdsvoisinesoserentd’abord  resister ; »if.  n.'ra . i q«i 

y , , _ If  nt  ap  ri« 

mais  n ayant  pas  su  reunir  leursforces,  elles 

fireut  des  efforts  inutiles.  Quelques-unes  {£»’£'  1**0?- 

commencerent  a recherchar  1’alliance  du 
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apre*s  les  autres  l’exemple  tie  celles  qui 
s’eloient  souinjses  les  premieres.  Elies  ou- 


vainqueur,  soil  par  l’impuissance  de  con- 
server  aulrement  quelque  espece  de  liberte , 
suit  dans  l’esperauce  de  parlager  avec  lui 
les  depouilles  des  vaiueus.  Cet  esprit  gagna 
pen  a-peu  toute  I’llalie.  II  devoit.se  r4pandre 
4 mesure  que  les  armes  des  Romains  fe- 
roiefit  de  plus  grands  progres.  Les  cit&  les 
plus  belliqueuses  suivirent  done  les  unes 


blierent  insensibleraent  qu’elles  avoient 
• une  patrie,  et  elles  n’ement  plus  d’aulre 
ambition  que  d’etre  Romaines.  Ce  lut  dans 
ces  circonslances  que  la  republiques  aper- 
cut  qu’elle  avoit  des  peines  et  des  recom- 
penses pour  se  les  attacher,  et  la  conduite 
habile  qu’elle  tint,  fut  moinsson  ouvrage 
que  celui  de  t^us  les  peuples  d’Jlalie. 
ti.  n'ont mi qn*  Ratfvres  d’abord  parce  qti’iis  ne  connois- 


d#a  maces  pour 
condti'rr  les  ditf^- 
trni>>»  parties  da- 
I Vconomia  public 


!'"£  soient  pas  les  richesses,  tt  asez  riches  parce 
,Wi’  qUe  cette  ignorance  les  rendoit  sobres , lea 
Romains  cqmmencerent  a piller  des  peu  pies 
aussi  pauvres  qu’eux  ; et  cet  amour  du  pil- 
lage croissant  avec  les  conquetes,  ils  s’en- 
richirent  enfin  des  de'pouilles  des  nations. 
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conuoissoient  pas;  et  ils  ne  transporterent 
les  arts  a Rome,  que  parce  que  les  arts 
dtoientunepartie  ties  d^pouilles  des  peuples 
subjugues.  Sivous  parcourez  done  leurhis- 
toire,  vous  reconnoitrez  tju’ils  n’ont  jamais 
ete  dans  le  cas  cTapprofondir  toutes  les  par- 
ties de  l’economie  politique;  etque  par  con- 
sequent, bien  loin  de  songer  a en  former 
nn  corps  de  science,  its  ne  se  sont  conduits 
acet^gard  qu’apresdes  coutumes. 

La  barbarie , qui  avoit  commmenc^  avec 
la  decadence  de  l’empire  romain,  couvrit 
enfin  toulel’Europe.  Vous  ne  vousattendez 
pas  a trouver  des  notions  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens,  ni  les  vrais  principes 
d’une  sageadministration  parmi  des  nations 
fe'roces,  qui  ne  connoissent  d’autres  lois 
que  la  force.  Si  quelquefois  elles  ont  ete 
conduites  par  de  grands  homines  , tels 
qu’un  Theodoric  le  Grand  et  un  Charle- 
magne, elles  ont  ete  heureuses,  sans  etre 
capables  de  remonteraux  principes  de  leup, 
bonheur;  et  l’art  de  gouverner  paroissoit 
un  secret  reserves  quelques  genies,  bien 
superieurs  a leur  siecle. 

Le  ddsordre  s’accrut  avec  le  gouverne- 

'3a 


L»»  Dirhirti^ 

qui  oni  en»»hi 
I nuptre  d'Orri- 
deut  . ignoroient 
a)  o iiment  tout 
roqu  r»<  utronti' - 
bum  mi  l»o*ib  lit 
de**oci4  te«ciT*le«. 


II*  te 

dti  annexe  fa. 


#ti1«  panir»nti*y 
•utoriirr  par  lart- 
ligiun  HK-uur. 


Depute  rteux 
dfodca  ell  pi  Ui- 
Mtral  dpi  lign-t 

•am  Objet.  ri  a’art 
ftioftni  Mui  dei- 

• +u. 
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mentfeodal,  etfut  porteau  comble lorsque 
la  puissance  ecclesiastique  foula  aux  pieds 
les  lois  qu’elle  devoit  faire  respecter  par 
son  exemple.  O11  11’euf  plus  aucune  ideedu 
droit  de  la  nature  et  des  gens;  il  ne  resla 
aucune  trace  du  droit  public  , on  viola 
sans  remords  la  foi  des  traites  ; souvent 
merne  on  s’y  crut  autorise  par  le  souverain 
pontife;  les  nations  ne  connurent  plus  de 
lien  ; les  sujets  oublierent  la  fidelity  qu’ils 
devoient  a leur  prince  ; l’assassinat  des 
rois  fut  regarde  com  me  une  action  pieuse  ; 
et  les  maximes  les  plus  monstrueuses,  en- 
seignees  par  des  pretres  , prirent  la  place 
d’une  religion  , qui  n’aime  que  la  justice  et 
la  paix.  Ces  abus  continu&rent  et  se  mul- 
tjplierent  jusqu’au  dix-septieme  siecle,  et 
finirent  par  des  guerres  de  religion.,  ou  ie 
fanatisme  et  l’ambition  armerent  les  peu- 
ples  et  les  citoyens , et  repandirent  des 
flots  de  sang  dans  toute  l’Europe. 

II  y avoit  deux  sidles  que  les  nations 
s’observoient  mutuellement.  Elies  n^go-\^ 
cioient , elles  traitoient , elles  s’allioient.^-— 
Mais  ces  alliances  n’&oient  que  des  ligues 
formees  sans  objet,  et  conduites  sans  des- 


Digitized  by  Googl 


U O D K R N E.  499 

eein.  Les  passions  , tonjours  aveugtes,  re- 
gloient  les  demarches  des  souverairs,  quj 
ne  connoissoient  ni  leurs  interets,  ni  'eura 
forces,  ni  leurs  droits ; et  cependant  l’Eu- 
rope  etoit  baignde  de  sang. 

II  dtoit  temps  de  remddier  a des  ddsor- 
dres,  qui,  ruinant  le  vainqueur  corame  le  1 oivent  le*  «»«• 
vaincu,  faisoient  le  malheur  general  de 
l’Europe.  II  s’agissoit  de  montrer  aux 
peuples  ce  qu’ils  se  doivent  les  uns  aux 
autres,  et  de  combattre  par  consequent 
Tignorance,  les  prdjogds  et  la  superstition 
qui  les  armoient. 

Pour  remplir  cet  objet  , il  falioit  crder  c,e>t  ct  ^ 
une  science  qu’il  dtoit  bien  difficile  d’en- 

• ■ „ . . Ugutrrm  »«•<« 

seigner  aux  nations.  Urotius  osa  le  premier  *'"'*■ 
le  tenter,  dans  son  droit  de  la  guerre  et 
de  lapaix;  ouvrage  auquel  il  travailla  les 
premieres  annees  de  la  guerre  de  trente 
ans,  et  qu’il  publia  en  1625. 

L’Allemagne,  qui  cherchoit  alors  des 

voiiwrolr,  *t*u| 

secours  pour  defendre  sa  libertd  contre  les 
entreprises  de  Ferdinand II,  trouva  bientdt 
apr&s  dans  Gustave-Adolphe  un  hdros  et 
un  conquerant.  Dece  moment  ses  provinces 
fturent  contiauelleraent  ravagdes,  autant 
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parses  propres  troupes,  que  par  les  armies 
#rangeres,  qui  erroient  les  unes  et  les 
autres,  comme  des  hordes  dansun  pays , 
ou  tout  seroit  au  premier  occupant.  II  n’y 
avoit  done  point  alors  de  nation,  qui  sentit 

, mieux  le  besoin  d’un  droit  des  gens,  dtabli 

sunde  bons  principes,  et  g^n^ralement  re- 
connu.  Aussi  l’ouvrage  de  Grotius  eut-il 
en  Allemagne  le  plus  grand  succ&$ ; il  y 
fut  enseigne  dan  les  dcoles,  et  il  eut  de 
bonne  heure  le  sort  des  livres  anciens , 
e’est-a-dire , qu’il  fut  fort  comment^  et 
fort  obscurci. 

?™r,«T  Quoique  Grotius  eut  pour  objet  cfetablir 

les  principes  du  droit  naturel,  du  droit 
des  gens  et  du  droit  public , et  de  resoudre 
d’apres  ces  principes  les  questions  qui  in- 
tdressent  le  bonheur  des  peuples,  il  infitula 
son  ouvrage  le  droit  de  la  guerre  et  de  la 
paix.  11  parut  par-la  se  renfermer  dans 
un  plan  moins  etendu  que  celui  qu’il  se 
m proposoit:  mais  il  usa  de  cet  artifice,  parce 
qu’il  okrivoit  dans  un  temps  ou  ce  tifTe  ^ 
devoit’  plus  que  tout  autre,  atlirer  fatten-  ' 
lion  des  puissances  de  l’Europe.  Tl  eut  la 
gloire  d’avoirpour  lecteur  le  grand  Gu»i 
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tave,  qui  desirant  de  s’attacher  un  ^crivain 
dont  il  estimoit  les  talens,  eloit  an  mo- 
ment de  l’appeler  4 son  service , lorsqu’il 
fut  tud  en  1 63 2 a la  bataille  de  Lutzen. 

Peu  de  temps  apres,  le  chancelier  Oxens- 
tiern,  qui  ne  l'eslimoit  pas  moins,  se  fit 
un  devoir  de  se  conformer  aux  intentions 
du  roi  son  maitre,  et  nomma  Grotius  am- 
bassadeur  de  Suede  a la  cour  de  France. 

L’estime  de  Gustave  et  celle  d’Oxens- 
tiern  suffisent  pour  determiner  la  vbtre.  dlgnr  'I’JlogM 

* <!•  ciil!c|Kd* 

Grotius  est  en  effet  un  homme  de  g<5nie, 
qui  commence  a r^pandre  la  lumi&re. 

Malgre  les  progres  que  faisoit  l’esprit  , 
huinaiu,  les  puissances  de  l’Europe,  dans 
la  plus  grande  ignorance  des  matures  qu’il 
traite,  ne  songeoient  pas  meme  a s’en  ins- 
truire;et  il  semble  leur  enseigner  l’art  de 
defricher  des  terres,que  la  barbarie  avoit 
jusqu’alors  laissees  sans  culture.  Cependant 
ses  principes  ne  sont  pas  toujours  exacts ; 
il  ne  les  d^veloppe  pas  assez;  il  manque 
de  m&hode.  Il  raisonne  avec  profondeur 
mais  il  est  diflicile  de  le  suivre,  par  ce  qu’il 
n’a  pas  su  saisir  cet  ordre  simple,  qui  ne 
*e  trouve  que  dans  la  plus  grande  liaison 


* * 
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des  idees,  et  qui  rejette  tout  ce  qui  est 

.superflu.  Enfin  il  embarrasse  ses  raison* 

• % 

nemens,  en  produisant  fe'rudition  pour  les 
^claircir  , et  il  juge  d’apres  1’aiitorM, 
quoiquil  ffit  capable  de  mieux  juger  par 
lui-meme.  Malgre  ces  d^fauts,  qui  sont 
, ceux  de  son  siecle,  son  ouvrage  nitrite 

d’etre  e'ludie.  Il  a cree  une  science  qui 
seroit  la  plus  utile  si  elle  etoit  connue ; et 
il  a eclaire'  ceux  qui,  apres  lui , s’y  sont 
appliques  avec  plus  de  succes. 

HoVthei  , pitta  Ses  vues  etoient  saines : on  nen  peut 

p^lho(liQue,Kfil  ^ 

ia pas  (lire  autant  de  Thomas  Hobbes.  Genie 

«i*rf .dr*punop<*  r 

p&i&rant,  celui-ci  eut  et£  fait  pour  deve* 

'cirronttftucc*  o6il  J . . , , . , , 

Tivoii • lopper  les  pnncipes  du  droit  de  la  nature 

et  des  gens,  s’il  eut  et^  capable  de  raisonner 
sans  prevention.  Il  avoit  de  l’ordre,  de  la 
methode,  de  la  nettete , de  la  sagacity  : 
jnais  bien  loin  d’etre  en  garde  contre  les 
prejug^s,  que  Teducation  lui  avoit  donnes  t 
et  que  les  circonstances  ou  il  vivoit,  nour- 
l’issoient  en  lui,  il  ne  fit  un  systeme  que 
pour  les  ^tablir.  Naturellement  porte  aux 
paradoxes  , il  secoua  tout-a-fait  le  joug 
de  l’autoritd  : il  crut  juger  par  lui-meme, 
lorsquil  posadesprincipes,  qui  clioquoient 
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les  id^es  les  plus  recues  . et  il  les  prit  pour 
des  parce  qu’ita  le  confirmoient 

dans  des  opinions  qu’il  avoit  adoptees  sans 
examen. 

en  Angleterre,  en  i588,  et  ayant  RIT,jMh# 
vecu  iusqu’en  1670,  Hobbes  vtt  naitre  les  ••  prrtuadr  que  I* 

'l  / J ' (Irmoc  Atie  ct.’il 

dissentions  sous  les  Stuarts , et  fut  teraoin  uouw™.* 

. , . . 1 , «u  nicnnraue  MB« 

nes  guerres  qui  dechirerent  sa  patne.  Les  "™r’’ 

maximes  des  ^piscopaux , dans  lesquelles 

il  avoit  M £leve,  lui  inspiroient  de  la  haine 

confre  les  presbyt^riens;  et  l’animant  d’un 

zele  outre  pour  la  monarchic,  elles  luifai- 

soient  voir  dansle  monarque  une  puissance 

de  droit  arbjtraire,  sans  bornes,  et  dont 

la  volonte  seule  a force  de  loi.  Les  mal- 

heurs  de  FAngleterre , qu’il  attribuoit  k 

la  democratic,  le  confirmerent  dans  cette 

pensee.  Il  crut  que  Fautorite  iliimitee  da 

prince  ^toit  absolument  necessaire  pour 

maintenir  la  tranquillite  dans  F&at;  ju- 
» • • • ^ 

geant  que  la  paix  depend  du  comman- 

dernent,  le  commandement  des  armes, 

• r , * . ...  * ) ' 

etque  les  armes  ne  peuvent  assurer  Fobeis* 
sance,  si  elles  ne  sont  entre  les  mains  d*un 
seul. 

- f'  • - .•*  mt  9 . ■“  \ 

Afin  d’etablir  le  despotisme/il  cherche  Pout  «uMir  t» 

1 dc«po'ua«  il  its*. 


« 

* 0 


< 


iSo  4 


H I S T O I R E 


*ine  „□  i? tat  .ic  les  principes  du  droit  dans  un  etat  de 

feature,  rt  il  met  ...  • • . - 

ir  ^1,0, t/un.  ia  nature,  qu  u imagine  comme  un  etat  de 
guerre  de  tous  conlre  tous;  et  il  se  repre- 
sente le  droit  que  chacun  a dese  conserver, 
comme  un  droit  qui  s’etend  sur  toHt,  meme 
sur  les  personnes.  Dans  cette  hypothese , 
il  est  e'vident  que  tout  est  au  plus  fqrt> 
que  la  force  seule  fait  le  droit  , et  que 
par  consequent  l’autorite  la  plus  injusfe 
devient  le'gitime,  si  elle  est  soutenue  par 
la  force. 

Hobbes  auroit  du  voir  que  ses  principes 

Ce pendant  pon-  . A . * * 

penp'iMde « Pouv°ient  etre  bussi  lavorables a Cromvvel 

lmr  reprdsrntoitl  i qu’a  Charles  Ier.  Si  d’ailleurs  il  eut  re- 

morrrain  comme  _ t # 

•mdupticdedroit1  marque  que  la  puissance  arlntraue,  que 
s’arrogeoient  les  Stuarts,  avoit  dte  le  pre- 
texte  de  la  revolte  des  presby fe'riens ; il 
auroit  juge  que  ces  rebelles  n’dtoient  pas 
faits  pour  croire  au  despotisme , et  que  le 
moyen  de  les  ramener  a l’obdissance  n’etoit 
cerfaineraent  pas  de  leur  ofTrirsans  ddgui- 
sement  un  despote  dans  le  souverain.  Les 
ouvrages  dans  lesquels  cet  ecrivain  etablit 
sa  doctrine,  sont  le  traite  du  Citoyen  et 
son  Ldviathan.  Le  premier  parut  en  i G42 , 
et  1 autre  quelques  amides  a pres.  , 
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I.e  droit de  la  nature  et  des  e’en.1},  que  pufrnio.ir » 

* • i 1 f u \ c Urn  q'Mj 

Pufendorlf  publia  en  1672  , est  plus  in**- , JL't™ 

...  . . p * * it  ituviijir  in'* 

thodique  et  mieux  raisoune  , que  tout  ce  «*«•  b““ 
qu’onavoit  fait  jusqu’alorsen  ce  genre.  Get 
ecrivain  judicieux,  avec  moins  de  genie  que 
Grotius  et  que  Hobbes  , a mieux  rdussi , 
parcequ’il  a su  prolifer  des  erreurs  del’un 
et  de  fautre , comme  de  leurs  lumieres. 
Cependant  il  n’avoit  point  encore  assez  de 
philosophie  pour  ddvelopper  et  rassembler 
toutes  les  parties  de  cette sciencedans  l’ordre 
le  plus  etact , et  d’apres  les  principes  les 
plus  simples. 

On  abeaucoup  ecritdepuis  sur  le  droit  Dcm.-.  m • 

1 # hCiMicoup<rnt*u» 

de  la  nature  et  des  gens  ; et  les  questions  £ 
les  plus  importantes  me  paroissent  sufK-  l'^r  on  o in  i e.  p ubli  * 
samment  dclaircies  , si  les  puissances  de 
l’Europe  veulen 1 4tre  dquitable6.  Mais  apre* 
vous  avoir  montr^  cette  science  dans  ses 
commencomens  il  seroit  inutile  de  vous 
parler  de  tous  les  ecrivains  qui  en  ont  cul- 
tiv^  quelques  parties:  car  il  vous  importe 
bien  plus  detudier  leurs  ouvrages,que  de 
savoir  ce  que  j’en  pense.  Je  vous  les  indi- 
querai , quand  il  en  sera  temps ; et  je  vous 
pr^parerai  a les  lire  avec  fruit , autant  du 
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moins  que  j’en  serai  capable.  C’est  dans  le 
dix-huitieme  siecle  qu’on  s’est  sur-(out  ap- 
plique ace  genre  d’<*tude  , et  qu’on  a plus 
travaille  pour  votre  instruction.  Aucun  des 
objets  de  la  politique  n’a  et£  oublie.  On 
a ecrit  sur  les  gouvernemens  , sur  les  lois, 
sur  les  finances , sur  le  commerce  , sur  les 
manufactures,  sur  l’agriculture , sur  Part 
de  la  guerre  , en  un  mot  sur  toutes  les  par- 
ties de  l’^conomie  publique.  Je  ne  vousci- 
terai  que  V esprit  des  /ois  de  M.  de  Mon- 
tesquieu , ouvrage  ou  il  y a des  grandes 


vues  et  beaucoup  de  genie. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  prvgrds  de  Vartde  raisonner. 

. * » 

II  vous  paroitra^eut-4tre  &onnant,que  c. 
j’aie  oublie  de  faiie  l’histoire  de  ia  nieta- 
physique : mais  c’est  que  je  ne  sais  pas  ce 
qu  on  exitend  par  ce  mot.  Aristote , croyant 
cre'er  une  science,  sfavisa  de  ramasser  toutes 
les  ide'es  abstraites  et  g^n^rales , telles  que 
1 etre,  la  substance,  les  principes,  les  causes, 
les  relations  , et  d’autres  semblables.  II 
consid^ra  toutes  ces  idees  dans  un  traite 
preliminaire  , qu’il  appela  sagesse  prd* 
miere , philosophic  ptemUrc , th^o  logic 
€tc.  Apres  lui  Theophraate , ou  quelque 
autre  p&ipatdticien  , donna  le  nom  de  m& 
taphysique  a ce  ramas  d’idees  abstraites. 
VoiU  done  la  m&aphysique  : c’est  une 
science  ou  1 on  se  propose  de  traiter  de 
tout  en  general , avant  d’avoir  rien  observd 
en  particular,  cest-a-dire,  de  parler  de 
tout , avant  d’avoir  rien  appris  f science 
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vaine , qui  ne  porte  sur  rien,  et  qui  ne  va  i 
rien.  Puisque  nous  nous  Devons  des  id«?es 
parliculieres  aux  notions  g<?n6rales,  celles- 
ci  ne  sauroient  £tre  l’objet  de  la  premiere 
des  sciences.  . ", 

. Comme  il  esf  ne'cessaire  d’analyser  les  ob- 
ie*s  Pour  nouselever  a de  vraies  connoi%- 
sauces;  il  faut  absolument  mettre  de  Ford re 
dans  nosid&s,en  les  distribuant dans  des 
classes  difleretltes,et  en  donnant  6 cha- 
cune  des  noms,  auxquqls  nous  les  puissions 
xeconnoitre.  G’est-la  tout  1’artifice  des  nO- 
, tions  plus  ou  rnbins  g^nerales.  Si  les  ana- 

lyses ont  6l6  bien  faites , eltes  nous  condui- 
sent  de  ddoouvertes  eri  decouveites ; parce 
qu’en  nous  montrant  commeht  nous  avons 
rdussi,  elles  nous  apprennent  comment 
nous  pouvons  reussir  encore.  Le  caractere 
de  Fanalyse  et  de  nous  conduire  par  les 
moyens  les  plus  simples  et  les  plus  courts. 
Zll*  »«t  U rrsie  Cette  analyse  n’est  pas  unescience  s^partfe 

ir^iho’c  dfftcn’cs  . t * 

poa.ToiVT,'  nnm-  autres-  EU*  appartient  a toutes , elle 
qac.  m'  en  est  lavraie  tirade,  elle  en  est  Fame. 

Je  la  noinmerai  metaphysique , poiirvn  que 
vous  ne  la  confondiez  pas  avec  la  science 
premiere d’Ariitote,  ^ . . , . i 
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J Cette  mdtaphysique  nest  pas  m£me  la  n*^e,r^te^ 

— — --  ” l'origine  vt  In  g,:- 

U<fr«tion  de  'omr* 

noi  idrn  . *cienr« 
Ur  i{Ui  n'« 

BOtt. 


premiere  science.  Car  sera-t-il  possible 
d’analyser  bien  toutes  nos  iddes,  si  nous  ne  nuo"‘‘ 
savons  pas  ce  qu’elles  sont  et  comment  elles 
se  forment  ? 11  faut  done  avant  tout  en  con- 
BOitre  l’origine  et  la  generation.  Mais  la 
science  qui  s’occupe  de  cet  objet  n’a  pas 
encore  de  nom , tant  elle  est  peu  ancienne. 

Je  la  nommerois  psycbologie , si  je  connois- 

sois  quelque  bon  ouvrage  sous  ce  titre.  . -s 

( Cotnme  on  n’a  fait  de  bonrtes  grain-  n?rnnft*f 

a terrier 

maires  et  de  bonnes  poe'tiques , qu’apres 

• 1 . - . . uitiioiu  *»c' 

avoir  eu  de  bons  ecrivains  en  prose  et  en  iie.; 
vers ; il  est  arrive  qu’on  n’a  connu  Tart  de 
raisonner  qu’a  proportion  qu’on  a eu  de 
bons  esprits,  (jui  ont  bien  raisonne  dans 
dillerens  genres.  Vous  pouvez  juger  par-la 
que  cet  art  a fait  ses  plus  grands  progres 
dans  le  dix-septieme  etdansle  dix-liuitieme  • • • ; 

sieeles.  ■’  • li 

t > En  effet , la  vraie  mdthode  est  due  a ces 
deux  siccles.  On  Fa  d’abord  connue  dans  le>>tcmrnt 
les  sciences,  ou  les  idees  se  forment  natu- 
rellement , et  se  determinent  presque  sans 

diliiculte.  lies  mathematiques  en  sont  la 

• * »»  • ^ 

preuve.  On  n’a  pas  <fte  aussi  heureib:  dans 
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les  sciences  , dontl’objet  netombepassooi 
les  sens";  parce  qu’il  n’etoit  pas  aussi  faeilo 
de  determiner  le  nombre  et  |a  quality  *des 
id^es  qui  entrent  dans  la  composition  do 
chaqoe  notion  complexe.  Telle  est  la  poli- 
tique. Aussi  est-il  arrive  k Grotius  et  k P»* 
fendorff  de  determiner  souvent  mal  leurii 
ide'es,  et  d’etre  par  consequent  dans  l’inn 
puissance  d’analyser  bien  les  sujets  qu’ila 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  vous  parler  do 
ceux  qui  , avant  le  renouvellement  dea 
sciences,  ont  tente  d’enseigner  Tart^de  rai- 
sonner.  Si  des  Tartares  vouloient  fatre  uno 
poetique , vous  pensez  bien  qu  elle  seroit 
mauvaise,  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  bon* 
poetes.  II  en  est  de  mime  des  logiques  qui 
ont  ete  faites  avant  le  dix-sepfieme  siecle. 
o. 11  n’y  avoit  alors  qu’un  moyen  pour  ap- 
^d.MVon.pu  prendre  a raisonner ; c’etoit  de  consider®* 

— J—"*  do*  re-  ^ # 

les  sciences  dans  leur  origine  et  dans  leurs 
progres.  II  falloit , d’apres  les  decouverte* 
dejA  faites,  trouver  les  moyens  d’en  faire 
de  nouvelles;  et  apprendre  en  observant 
les  egaremens  de  l’esprit  humain , a ne  pas 
(’engager  dans  les  routes  qui  conduisent  k 
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Terreur.  Une  pareille  entre prise  demandoit 
un  gdnie  sage , juste , etendu.  Tel  fut  Bacon.,  * * 
chancelier  d’Angleterre. 

Ne  en  i56i,  il  a dtd  conteraporain  da  bt™ 
Kepler  et  de  Galilee , il  a vdcu  sous  les  •on  outrage  da 

. Retail!***  mens 

regnes  d Elisabeth  et  de  Jacques  Ifr,  et  il 
estmort  en  1626,  lasecondeannee  duregne 
de  Charles  Ier. 

Son  grand  ouvrage  a pour  titre  : Du  re* 

tabliss erne nt  des  sciences.  Fait  pour  let 
embrasser  d un  coup-d'oeil , et  pour  y re- 
pa nd re  la  lurniere,il  guide  Fesprithumain, 
que  les  Grecs  avoient  dgard,  et  a qui  la  bar- 
bane  et  la  superstition  paroissoient  avoir 
fermd  pour  toujours  le  chemin  de  la  vdritd* 

Dans  le  plan  qu’il  trace  des  sciences , il 
montre  les  progres  qu’elles  ont  faits  et  les 
causes  qui  les  ont  retarddes;  il  enseigne  les 
moyens  de  contribuer  k leur  avancement, 
et  d’en  dear  ter  Ferreur  ; il  indique  les  re~ 
cherches  qui  ont  etd  negligdes  jusqu  a lui ; 
il  cree  de  nouveaux  objets  d'dtude;  en  ua 
mot , il  semble  mettre  sous  les  yeujf  f comme 
dans  un  tableau , toutes  les  decouvertes  qui 
ont  dte  fades,  et  toutes  cedes  qui  restent  k 
faire.  Tel  est  Fobjet  de  la  prejni&e  par  tie 
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de  son  outage , qu’il  intitule : Be  Vac* 
eroissement  des  sciences . C’est  en  obser- 
vant les  sciences  dans  ce  point  de  vue  , 
- • . ^ d decouvre  1 unique  method  e a suivre  j 

il  Texpose  dans  son  novum  organum  , la 
seconde  et  la  principale  partie  de  son  ou- 
vrage. 

Beprocbe*  qu'on  On  lui  reproche  de  changer  la  signifi- 
**mlui  fai,e*  cation  des  toots,  d’en  crder  de  nouveaux, 
et  d’affecter  un  langage  qui  n’est  qu’a  lui. 
II  pouvoit  user  de  cette  liberty,  puisqu’il 
avoit  des  vues  toutes  neuves  : mais  il  est 
vrai  qu’il  en  abuse quelquefois. C’est  encore 
avec  fondement  qu’on  se  plaint  des  subdi-‘ 
visions  qu’il  multiplie  trop.  J e nesaism&ne , 
Si , en  divisant  les  sciences  et  les  arts  par 
rapport  aux  trois  .acultes  de  Tentende- 
hient,  la  memoir e,  l’imagination  et  larai*' 
* son , il  a suivi  l’ordre  le  plus  simple  et  le 
plus  naturel.  Cette  division  est  au  mains 
tout-st-fait  arbitrage,  etil  mesemble  qu’il 
eut  mieux  de  considerer  les  sciences  en 
elles-memes : car  on  les  confond  , quand 
on  les  distingue  par  rapport  a trois  facut- 
tes,  qui  ne  s’occupent  pas  d’objets  tout-a- 
fait  cUfi&rens * et  dont  au  contraire  le  con- 

■ » ■*  i 
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cours  est  ndcessaire  clans  toules  nqg  ftijdes. 

Je  pourrois  ajoufer  que  lemunbre  tfe  trois, 
auquel  onroduit  les  facnlufs  de  l’entende* 
ment , n’est  pas  lui-m6me  une  division 
exacte.  Ce  n’est  que  le  re'sultat  d’une  ana- 
lyse, grossierement  faite  : rvsultat  qu’on 
recoit  par  convention,  et  qu’ou  rejetteroit 
si  on  analysoit  mieux. 

Lorsque  ie  me  propose.de  vous  faire  Minn"***- 

1 ' I r y1iuo»(  une  • »«  U 

connoltre  la  m&hode  de  Bacon  , tnondes- 
•ein  n’est  pas  de  traduire  son  novum  o?» 
ganum  , ni  merae  de  vous  en  donnerune  ••  •-  r 
analyse  complete.  J’en  extrairai  seuleraent  . ‘ y 
les  choses  qui  vous  montreront  la  marclie  •* 

de  1’ esprit  de  ce  pliilosophe,  et  qui  vous 
apprendronta  guider  Ie  v6tre.  Afin  d’ exciter 
votre  attention,  supposezque c’est  lui  qui 
va  vous  parler. 

it  Les  hommesne  connoissent  bien 
» leurs  lionesses , m leuivlorces;  jugeant 
» celles-lu  plus  grandrs  qu’elles  ne  sont  , 

» etcelles-ci  pluspetites.  Tant6t  persuades 
» ' que  tout  a et£  dit  , et  que  nous  somme* 

» venustrop  tard  pour  prelendre ades drf. 

» couvertes;  ils  croient  savoir  tout  ce  qu’il 
» est  possi  ble  de  connoltre , et  ils  estiment 
...... 


ohterrMioQB 

• ■ IN  -rpdriencn 
doirmt  ^tre  no* 
■cull  guide*  Han* 
la  tec  here  lia  dc  la 
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» s<^f  tenant  jusqu’ades  sciences  qu’ils  n’en- 

» tenfl&it  pas.  D’autres  fois  se  mdfiant 

» trop  d’eux  - meraes  , ils  desesperenl  de 

» pendtrer  dans  la  nature,  qui  Ieur  paroit 

» incomprehensible  , et  ils  se  consument 

» dans  des  occupations  frivoles.  On  diroit 

» que  les  Grecs , et  apres  erux  les  Barbares  , 

» ont  eleve  des  colounes  au  dernier  ferine 

» ou  ils  sont  arrives;  etnous  avons  la  siin- 

• • • 

» plicitd  de  croire  que  nous  ne  pouvons 
» pas  aller  plus  loin. 

» Les  arts  se  perfectinnnent,  les  pro- 
o grds  en  sont  meme  rapid es , tandis  que 
a lessciences  n’a vancent pas, ou  que  meme 
» ellesde'generent.  Elies  ont  dte  long-temps 
» comme  des  eaux  jaillissanles  , qui  ne 
» peuvent  s elever  au- dessus  du  niveau  d’ou 
» elles  sont  tombees. (Test ainsi  qu’elles  onf 
M jaillichezlesRomains : maischez  lesbar- 
» bares  ellesontpeu  jailli,  encore  onbelle* 

» dte  fort  bourbeuses.  II  n’en  a pas  dtd  tout* 

» a-fait  de  meme  desarts  ,parce  que  les  ar- 
» tistes , forces  a prendre  1’ experience  pour 
» guide,  peuvent toujours  trouver  de  nou- 
a velles  ressource8  dans  la  nature  : res- 
u sources  dont  les  philosophes  sont  privet, 
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parce  qu’ils  neconsultent  que  leurs  prd- 
» juges  et  leiir  imagination. 

» 11  fauf  done  se  soumettre  a la  naftire 
» pour  s’en  rendre  maitre.  On  ne  la  coniioit 
» qn'autant  qu’on  observe:  etpiisque  nous 
» ne  pouvons  pas  la  forcer  a el  re  telle  qua 
» nous  fiinaginons,  e’est  a nous  a la  voir 
» te]lequ’ellee>t.Peut-elreuc  se  cached -elle 
» pasautant  qu\m  te  pense;  ou  dumoius 
» elle  ne  se  cache  souvent  que  pour  se 
» faire  defconvrir.  Elle  joue  en  quelque 
» sorte  avec  nous , et  se  moquant  de  ceinc 
» qui  la  cherchent  ou  elle  n’est  pas , ells 
» se  laisse  voloutiers  saisir  par  ceux  qui 
p l’^pient. 

» Aprfes  avoir  iete  un  cotip-d’ocil  sur  *«*•  t-*;:.. 

» 1 prmh~«  oa>  m:nU 

o qiieh|ues  efl’ets,  les  philosophes  se  sont 
• h&L&  de  faire  des  principes  gdneraux:  T'  '•'* 

» et  conirae  si  la  vdritd  dgybit  l£ur  etre 
» r£v6lde  par  une  inspiration  interieure, 

» ils  ont  interroge  leur  imagination  , et  ac- 
cornmodant  la  nature  a lours  principes, 
ils  ont  rendu  des  oracles. 


• . • tr* 
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n Mais  il  ne  l’aut  pas  croire  que  par  IN  I«*nt 

,,  • 11  -i  • • . „ .ini 

cette  voie,  1 esprit  liumain  puisse  s eleVer  “"Z?™*-'!’'? 
a de  yvaies  counoissauces.  Si  dans  le*  **"'i**'CM  * 
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>y6  que  leurs  mains,  comma  dans  les 
;nces  ils  n’ont  eroplojr<f.qi»e4eUr  esprit , 
arts  seroient 

urroit-on,  par  exemple  , sans  tern* 


meme  pn  m 
cm  choisiroit  ] 


* q unique  en  grand 
» its  dans  les  scienci 
» secours,  ils  sont 
£ tunnies,  v 

Ti  ,f  >W 

» II  semble  quoi 


ie';  mais 


U fatii  TnUN  jf 

m/rhfBC«  que  lrs  )) 

dr*  »jW** 

ci» nr*  pour  aider  „ 

* * 9 


avoit 


a a jamais  et^op^  a le  cor, 

> l’entretient  glut&  et  le  con- 

parce  que;  c« 
n qui  apprend  imputes 
1 p’apprend  point  a sa 
idees.  II  faut  d autnE*  machine* 
?»gles  dessyllogismes  pour  aide*. 
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#^Ja>  J1  seroit  ridicule  de  pretendre  faire'  * 

» mieux  qu’on  a fait,  si  nous  n’avions  pdfc/7 

» d’autres  raoyens  que  ceux  qui  ont  4t4  ' f 

» employes  jusqu’a  present.  Mai*  si  corn  • 

» noissant  la  foiblesse  de  notre  esprit , nous  . ^ 

» faidons  des  secours  dont  il  a besoia,il  jJfT*  . . 

» sera  raisonnable  de  se  proraettre  plus  * ‘ 

» de  succes.  Celui  qui  eleve  fie  grandt^ 

» poids  avecvun  levier,  ne  se  pique  pas:- 

» d’etre  plus  fort  que  celui  qui  se  sert 

» seulement  de  ses  bras.  Nous  n’avons 

» done  pas  la  vanity  de  nous  croire  sup£- 

» rieurs  en  genie  : mais  le  hasard  nous  a 
• * ' ' | * * • 

» fait  Uouver  un  levier,  el  nous  nous  pro* 

w^posons  de  nousen  servir.  ’?  > 

1 r 

» "II  s’agit  d’abord  d’ecarter  les  pr^ju- 
espies  d’idoles,  dont  rignoranco  * 
j)  et  la  superstition  font  Tobjet  de  notre 
. » culte.  Non-seulement  les  prejuge's  nous  . * ^ 

» ferment  le  chemin  die  la  verite  ; mais 
» encore,  lorsque  nous  y sommes  enga» 

« g 6s9  ils  s’offrent  continuellement  k nou% 

» semblables  a ces  fausses  lueurs,  <mi  sat 

^ . W-. V . , 1 
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f » \e  nomine  /do fa  iribus.  II  v a cf£s  &&- 
tcu  * . * » fauls  de  feniille  dans  leis  maisons  des 
, » princes  r et  il  est  chflicile  de  s’en  defaire; 

. on  ue  le  veut  pas  rheme , puree  gu-on 
. » oroiroit  deg''nerer.  La  famille  d’Adaiti 
n est  dans  le  meme  cas  : elle  a des'  pr^jugfo 
■ - * cjui  noussontcommuns  atous.  11  faudroit 
» efre  quelque  chose  de  plusqu’hom me’, 
» pour  riy  point  parliciper;  -eolrinie'  il 
• . faudroit-  etre  quelque  chose  de  plus-  que 
• prince , pour  n’en  avoir  pas  quelque# 

. ffr<lefautsiv>  - • l-  ••••>•••?  »•  «*£,;  »v 

e » Les  prdjug^s  de  fartiille  spnf  err  grand 
» uonibre,  parce  qu’ils  sonl  femdes  sur  la 
» nature  de  1’enlendeinent  , qui  , d’ordi- 
f » naire  , accomtnode  tout  a lui  , au  lieu 

t*  .•  / V"  * * 

• ' » de  s’accommoder  aux  choses.  Trop  pa- 

» resseux  pour  analyser  la  nature,  nous 
. . ‘ » nous  batons  d’ahstraire,  et  de  nous  faire 

» des  piincipea  g^neraux  : nous  snppbsons 
: » des  ressemblancBfi  parfaites  , -lor-qu  au 

» premier  coup  - d'er il  nous  ne  voyons  pas 

» des  tliHrrehces;  nous  imaginons  un  ceri 

■rdJkx  ^ _ 

. » tain  ord re , que  nous  nommons  regu- 

» Her,  parce  que  nous  le  conceVons  plus 

*+  • • a,  fecikrnent : uous-simons  a jnger  d’apr£* 
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modern  f.*  . Sir) 

» Ies  premieres  impressions  que  nous  avons 
» recues  dans  Fenfance  , trouvant  •pluB 
v commode  de  les  prendre  pour  regies  qua 
» de  les  rappeler  k F ex  amen  : nous  nous 
» arretons  sur  les  choses  qui  nous  frappent 

iinmediatement  les  sens,  pour  navair  s H. 
» pas  la  peine  de  porter  la  vue  au**dela; 

» enfin  tou jours  jouets  de  nos  passions*  . 
i>  si  elles  cliangent,  nous  ne  tenons  plus  4 
» nos  opinions;  si  elles  ne  cliangenl  pas, 

» nous  v tenons  a\ec  opini&trete.  C est  que 
w notre  esprit  qui  se  repose  dans  ces  prinr 
» cipes  gtSneraux,  dans  ces  resseinblances, 

» dans  cet  ordre  prdtendu  regulier  , dans 
» les  impressions  de  Fenfance,  et  en  ge- 
» nerai  dans  tout  ce  qui  lui  plait , croij; 

)>  11  avoir  plus  rien  a chercher.  Te lies  son t 
» les  principals  causes  des  prejugc's  dc 
a fa  mill t 

» Une  autre  espece  deprejuges,  que  je  sp*-™p*et » 
» nommerai  idola  specus  , ont  leura* 
n sources  dansle  temperament  dechaqpi«t 
» iudividu  , dans  son  education  , dans  se% 

)j  habitudes  , et  dans  les  xirconstaneets  . 

» particulieres , ou  m^me  fortuites  o4  U * 

sest  trouve.  Par  ce^concours  de  causes, 

^ . •»  ^ 
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* qui  prorluit  une  infinite  de  pr^ogds 
» differens , notre  entendement  devient 
» comme  un  an  (re  obscur,  ou  la  lumiere 


* ne  penefre  jamais,  et  ou  nous  prenons 
» des  ombres  pour  des  clioses  r^elles. 

» Dans  le  commerce  que  les  hommes 
» ont  en(re  eux  , ils  se  communiquent 
» mutuellemeut  des  prejuges  quechacun 
» se  iait  a soi-meme',  et  que  je  nomme 
» idolafori.  Ces  pr^jugps  viennent  du  vice 
» des  langues*  qui  est  tel , que  nous  fai- 

* sons  prendre  a ceux  qni  croient  juger 

* ‘comme  nous,  des  opinions  que  nous 

* n’avons  pas.  Car  les  mots  que  l’usage 

» fait,  sont  si  mal  determines,  qu’on  a sou-  * 
» vent  bien  de  la  peine  a saisir  notre  pen* 

» see,  et  que  nous  en  avons  toutaufanta  * 
» l expliquer.  On  croit  corriger  ce  diffaut 
» avecdes  definitions.  Mais  les  definitions 


* sont  composes  de  mots ; en  sovte  qtx'il 
» arrive  qua  les  mots  ne  produisant  que  des 
» mots,  nous  nous  embarrassohs  de  plus 
» en  plus.  Conibien  de  questions,  d*opi-  £ 
jr'fktas  et  cle  disputes  sont  nees  du  seul  A 
» abus  du  langage  ? > •..•••  % t*  ' 

# Enliu  il  y a des  prejugds  qui  nous 


« 

.4 
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+ viennent  des  chefs  de  secte, et  que  j'ap-  <•  * 

» peile  idola  theatri ; parce  que  les  sys- 
» tetnes  pliilosophiques  ne  sont  que  de* 

» fables , ainsi  que  les  pieces  qu’un  poete  . 

» met  sur  le  theatre.  Seulement  les  phi* 
losophes  observ ent  uu  peii  moiiis  les 
regies  de  la  vraisemblance. 

» 11  seroit  impossible  de  falre  l’enum^ra-  Pour  drftnth* 

«OU'.  car  p r«- ; 


» 


» 

» 


lioade  tous  nos  prejuges,  et  meme  inu- 
tile  de  le  tenter;  car  il  suilit  de  - les  con- 

. i , i | iwM  tabirmti 

siclerer dans lenrs causes, pour  apprendre 

* us  en  garantir.  On  voit  alors  qu’il  faut 
» commence!*  par  douter,  et  que  notre 
» ,rdoute  doit  »e  repandre  sur  toutes  nog 

* iddes  sans  exception.  Elies  n doivent 
» toutes  nous  paroitre  suspectes;  parce 
» que  si  nous  en  conservious  quelques- 
w unes  sans  les  avoir  examinees  , elles 

* pourroient  nous  jeter  dans  de  nouv&Ues 

» erreurs,  et  donner  naissance  a de  nou-  - ; 

» veaux  prejuges.  Il  faut  done  considerer 
1 enlendement  humain  comme  une  table 
rase,  ou  nous  avons  tout  efface  , et  ou 
il  s’agit  de  graver  d’apres  de  bons dessins/ 

» Nous  terminerons  nos  ideas  d^hs  de  commit  nou. 
» justes  proportions , si  commeacant  aux  id*M  ^u* 


I 


# 

fc 
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» perceptions  qui  viennentimmediarement 

* cl.es  sens , nous  nous  elevons  per  degres 
» cl  abstractions  en  abstractions  , sans  ja- 
» mais  perdre  de  vue  les  choses  que  nous 
» entreprenons  danalyser.  11  Taut  que  ies- 
» prits  appuie  toujours  sur  les  fails  : fexptk 
” rience  el.  i observation  sont  comme  des 

| f w qui  doivent  sans  cesse  leramener 

* * *a  na^ure  el  l empecher  de  prendre 

* *rop  d’essor.  «. 

>)  de  dis  fexperience  et  Tobservation  : . 

» car  il  ne  suflit  pas  d’observer  la  nature 
clans  Je  cours,  quelle'  suit  d’elle-mdme  et 
» librement;  il  iaut  encore  la  violenter 
» par  des  experiences,  la  tourmenter,  la 
» vexejy  • v ' «* 

4»  Les  fails  que  nous  aurons  recueillis 
» nous  con  clu  iron  t d’abord  a des  axidraes 
» peu  generaux.  Ces  axidmes  nous  indi- 
».  quarout  des  experiences  et  des  observa- 
lions,  qui  ayant  ete  faites,  nous  df^cou- 
« vrirontde  nouveaux  faits;  et  ces  faits  , 

» suivant  fanaiogie  qu  ils  auront  avec  les 


* 

* 


~ . • -ip  ►!  *V 

» premiers,  eiendront  ou  limiteront  les  <' 
*4*  » axidmes,  et  les  d^termiueront  avecpxe- 

I I 


y&f  **?  ***  »«i  cision.^ 
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» Si  nousaUons.de  la  sorte  des  faits 

» aux  axiomes,  et  des  axiomes  aux  faits, 

» pour  remoater  encore  aux  axidcnes  , et 

• » aiusi  continnelleinent,  nous  gdu<h*a!*>e- 

» rons  avec  ordre,  et  nos  priueipes  . puce's 

» dans  la  nature  , ollriront  desidepsexactes 

» que  fexperieuce  ou  [’observation  aura 

»~determinees.  Ii  Taut  sur-tout  monter  et 

» descend  re  par  degres,  sans  jamais  se 

P lasserdans  celte  route  pdnible,  sans  ja- 

» mais  lrancliird’iniervaile.  Carle  cbemin 

» de  la  ve'rite',  extant  rempli  de  liaut  et  de 

* 

•»  bas , ii  est  plus  sage  de  descendre  pour 
» remoiiLer  T et  de  ramper  enquelque  sorte 
.*  sur  les  fails,  que  de s’dkmcer  de  hauffur 
» eu  hauleur.  Ceux  <mi  ^eulenl  s’elever 
> lout  a cpup  au  plus  haul,  n’^  arriveut 
f . jamais. » . . • . .... 
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Monseigneur  , la  maiiitre  dont  a «Trrf 

Bacon  eludioit  la  nature.  11  s’ est  suivtoitt  * 

, 1 I lirtMiil  asta- 

applique  a la  philosophic  expmmeulale.il  "“*• 

.en  a eie  le  reslauraleur,  ou  plufot  le  cre'a- 
teur : car  si  avant  lui  onavoit  des  morceaux 
d’bistoire  naturelle,  ce  n’etoient  que  de$ 
niateriaux  pour  la  philosophic  naturelle, 

•quon  ne  connoissoit  pas  encore.  Depuisco 


k . “ * : 
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philosopbe  cette  science  n’a  fait  des  pro- 
'gres,  qu’autant  qu’on  s’est  tenu  dans  la 
route  qu’il  avoit  ouverte. 

Je  viens  devousdonner  une  id^e  bien 
abregee  de  sa  mdthode,  et  quoique  j’aie 
tSc’od  d’en  conserver  1’esprit,  favoue  que 
je  vousTai  exposee  a ma  maniere , qui  n’est 
pa*  la  meillevrre  en.  elle*meme , mais  qui 
doit  etre  plus  a votre  portee,  parce  quel*, 
vous  y etes  plus  accoutum^.  Tl  semble  que 
j’aurois  du  joiudre  des  exemples  anx  pri- 
feeptes  r mais  il  sera  bien  mieux  que  voua 
en  trbuviez  vous-meme ; ef  vous  en  trou- 
verez , si  vous  cherchez  dans  votre  me- 
frioire  avec  quclque  attention. 

^ De'-cartesaperfcclionn^l’artderaisonner 
en  geometrie.  Les  autres  sciences  ne  lui 
ont  pas  la  meme  obligation.  II  a reeonnu , 
v,"‘ com  me  Bacon , qu’il  faut  commencer  par 
5*1  Pouter  <le  tout;  mais  il  s’est  trouvd  fort 
embarrassd  dans  9011  dotite  , parce  que 
croyant  que  les  idees  sont  innees,  ilp’ima-. 
ginoit  pas  les  devoir  refaire.  Tl  s’est  done 
Vu  dans  la  ndeessite  de  continuer  de 

* ■ ; ”r7  • ~ a 1 La.  •*•<. * 

douter,ou  de  ra'rtbnner  d’apres  ses  prd- 
jug^s  , et  il  a pris  ce  dernier  parti.*'  ‘ 


t 
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priacipale  regie  qu’il  sest  faite,  et  u paMipj, 
qae  ses  sectateurs  font  valoir  comme  nn 
grand  principe,  est  quil  faut  sassurev  de 
V Evidence , et  nerien  affirmer  que  sur  des 
jid^es  claires  et  distinctes.  Cependant  ni 
lui , ni  auctm  carl&ien  ua  su  nous  ap- 
prendre  a quel  signe  on  peut  reconnoitre 
1 Evidence,  ni  comment  nos  idees  sont"  ^ . • 
claires  et  distinctes.  Cela  n’estpas  ^tonpant, 

* 

puisqu’ils  ne  savent  pasnm^me  dire  ce  que 
. c estqu’une  id^e.  Ils  n'en  parlent  au  moins 
que  d’une'  maniere  fort  vague.  Ils  se  sout, 
cur* tout , egares  en  physique,  par  ce 
qu’ayant  neglige  I’observation  et  l’exp^-- 
rience,  ils»se  sont  h&tes  de  voler  aux  prin- 
cipes,  et  ils  ont  bati  des  systemes.  Ils 
. auroient  du  etudier  Bacon. 

• <* 

Ce  dernier  philosophe  regrettoit  que  tnA******)# 
personne  n eut  encore  eutrepris  d enacer  bM* 

toules  nos  id^es,  et  d’en  graver  de  plus 
exactes  surl’entendement  humain , comme 

A J • 

sur  une  table  rase.  Locke  ne  laisse  plus 
lieu  a de  pareils  regrets.  Persuadd  qu’on 
i ne  peut  connoitre  Tesprit  qu’en  observant, 

• il  s’estouvert  etfraye  une  route , qui  n’avoit 
point  battue  avaut  lui.  II  arpu  former 
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. * . ce  dessein  ettenferde  Fex^culer,  en  c6n- 
sideranl  les  progres  que  les  sciences  devoient  • 
de  so.ii  temps  a Texpirieuce  el  a Tobser-L 
valion  : mais  il  a la  gloire  que  sgs  decou-  \ 
vertes  o’ont  ele  preparees  par  aucun  de 
reux  qui  avoient  ecrit  avant  hli  sur  Ten- 

s . 

ten  dement  humain.  + I •».*  . 

oiift  a««oa.  Apr&s  avoir  .demontr^  qu’il  riy  a point 
d’jdees  innees,  il  reruonte  a ForigineTdto 
nos  idees,  il  en  explique  la  geneialion  , il 
analyse  Fentendement,  il  montre  Tabus 

. '.  V * 

des  mots  , il  fait  voir  f usage  qiTori  en  doit 
laire,  il  indique  les  moyensd  etendre  nos 
.connoissances , il  ecarte  les  obf<tticles  qui  - 
s’yopposent ; il  mesure  lesdiHerens  deg  res 
de  cert.il ude , et  il  marque  les  bornes  de 
l’entendement.  < . ^4 

. Si  je  me  suis  fait  , pour  vous  instruive, 
line  methode  simple  et  claire , si  j ai  reussi 
a vous  donner  des  connoissances , ou  du 
moins  a vous  preparer  a en  acquerir;  cest 

a ce  pbilosoplie,  Monseigneur,  que  j’en 

*•  ’ • • 

ai  sur -tout  Fob  ligation  , puisque  c'est  lui 
quia  le  pluscontribue  a me  fade  connoilre 
Fesprithumaiu.  Jene  puis  pas  dire,  comme 
il  lauroit  pu  lui-xneiue,  que  personae  ne 


Comhirn  jc  doij 
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tit^a  ou^ert  la  route  dans  laquelle  je  suis 
fenlre  : car  il  me  1 a ouverle  et  meme  ap- 
planie  clans  bien  des  endroifs.  Je  ne  snis 
tque  plus-  embarrasse  k vous  parler  de  ce 
-grand  esprit  ; parce  que  si  je  le  critique, 
on  m’accusera  de  le  vouloir  deprimer; 
et  si  je  le*  loue,  on  formera  ,contre  moi 
d’autres  sou  peons.  11  faut  bien  cependant 
que  je  vous  dise  ce  que  j’enpense.  Je  le 
ferai  en  peu  de  mots,  et  je  ne  ul’appe- 
tantirai.' ni  sur  les‘  critiques,  ni  sur  les 

J , A.S  > ‘ * ..  ' < ••*  ' 

iouanges.  1 

Ses  ouvrages  font  son  elo<re.  iSessai  nagr  et  crrtiqi»e 

v « O t . , v v . ‘ 

sur  V entendement  humain  est  celui  qui 
a le  plusae  rapport  au  sujet  de  ce  cha- 
pitre.  11  est  neufpourle  fond  et  en  general 
pour  les  details;  et  Ldcke  y monlre  une 
sagacite- singuliece , soitqu’il  observe,  soft* 
qu  il  raisonne  d’apris  ses  observation^;. 

v 

Mais  il  manque  cVordre  : en  negligeant  de 
metire  les  choses  en  leur  place  ,il  tombe 
dans  des  repetitions;  il  ne  rapproclle  pas 
les  observations  qni  peuvent  s’eclairer  mu- 

tuellement ; il  n’en  recueille  pas  toutes  les 

> *<  « • ^ ■/  * 

consecjuences;  il  laisse  echapper  des  Writes 
qu’il  sembloit  devoir  saisir  ; et  il  devient 
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quelquefois  obscur  et  meme  peu  exact 
L’anJyse  qu’il  donne  de  I’entendement 
humain  est  imparfaite.  IJ  n’a  pas  imagine 
de  chcroher  la  generation  des  operations 
de  Fame  : il  n’a  pas  vu  quVIles  viennent 
dela  sensation,  ainsi  que  nos  iddes,  et 
qu’elles  tie  sont  que  la  sensation  trans- 
form ee  : il  u'a  pas  observe  que  l’evidence 
cousi.ste  uniquement  dans  l’identite  * et  il 
n’a  pas  connu  qne  la  plus  grande  liaisoa 
des  idees  est  le  vrai  pviucipe  de  l’art  de 
penser.  Il  tonclioit  prtsque  a toutes  ces 
ddcouvertes  ; et.  il  eut  pu  lea  faire , s’il 
cul  traite  son  sujet  avec  plus  de  md- 
thode. 

. 

Ce  philosophe  a reconnu  une  partiedes 
ddfauts  que  je  reproche  a son  ouvrage  : 
mais,  cornm'e'  il  le  dit  luimeme,  U, 
n’avoit  pas  le  courage  tie  le  recommenq^r. 
Cepeudant  ce  qu’il  avoit  fait  etoit  peut- 
dtre  plus  difficile  que  ce  qu’il  laissoit  4 
faire,  et  d’ailieurs  avecun  genie  fait  pour 
vaincre  les  obstacles,  iln’auroit  pas  du  se 
de'courager.  11,  naquit  en  Angkterre  eu 
?6'iz,  et  mourut  en  1704. 
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CHAPITRE  XIII 
De  Vutilite  des  sciences, 

• 1 • 

Q uoiqu’o  n ait  beaucoup  icrit  pour 
et  contre  les  sciences,  ce  chapitre  sera 
court : car  il  y aura  peu  de  choses  a dire, 
si  nous  dtablissons  bien  l’dtat  de  la 
question. 

La  lumiere  est  le  caractere  de  la  vraie 
science  : ilnefaut  done  pas  regardercomme 
sciences  ce  que  les  Sophistes  enseignoient 
avant  Socrate,  et  ce  que  les  sectesgrecques 
ont  enseignd  depuis  ce  philosophe. 

Ces  fausses  sciences  ont  passd  chez  les 
Romains  , ou  elles  ont  continue  d’etre 
fausses ; et  chez  les  barbares'  ou  elles  sont 
devenues  tout-a-Fait  raonstrueuses.  Elles 
. n’avoient  eclaire  ni  les  Grecs  ni  les  Ro- 
xnains , elles  aveuglerent  tout-a-fait  les 
barbares ; et  nous  voyons  croitrc  les  de- 
sordres,  a mesure  que  ce  qu’on  appeloit 
science  , se  defigure  davantage.  Alorsle® 

34 
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choses  en  viennent  au  point,  que  Ies 
hommes  ne  conservent  aucune  idee  de 
leurs  devoirs.  Entrainds  par  leur  aviditd, 
enhardis  par  le  sentiment  de  leurs  forces  ,* 
tour-Mour  intimides  et  rassurds  par  la 
superstrtion,  ils  ne  paroissent  avoir  derd- 
flexion  , qu’autant  qu’il'  en  faut  pour  se 
rend  re  criminels.  II  faut  done  regarder 
toutes  ces  sciences  tdnebreuses.  corntne 

J 9 

autajif  de  fldaux  de  la  sj^cidtd. 

Mais  demander  si  les  vraies  sciences 

er»  toni  tmlei* 

(Uirrn  quc:i«<-  SQnt  utilej  j e’egt  demander  s’il  est  avan- 
tageyx  d’etre  eclaire  : question  qui  merite 
a peine  une  reponse. 

La  science  du  gouvernement  est  Icelle 
que  les  Grecs  ont  le  mieux  connue , parce 
que  e’est  celle  sur  laquelle  ils  ont  eu  le 
plus  de  lumieres : cependant  cette  science' 
est  la  seule  a laquelle  on  n’ait  pas  donne  le 
nom  de  science.  Formdes  par  des  legisla- 
leurs  dclaires,  les  rdpubliquesde  la  Greee 
ont  dte  heureuses  et  florissantes.  Les  lu- 
niieres  leur  ont  done  dte  utiles. 

Les  Romains,  conduits  uniquement  par 
les  circonstances  ont  dte  moins  dclairds. 
Cependant  la  forme  du  gouvernement  qui 
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dirigeoitleurs  Etudes,  leur  a fait  apprendre 
tout  ce  quil  leur  importoit  de  savoir, 
comme  citoyens  d’une  rdpublique  conqu^- 
rante.  Les  lumieres  leur  out  done  encore 
6t6  utiles.  Mais  ils  ont  eu  le  malheur  de 
cr^er  la  jurisprudence ; fausse  science  que 
les  Grecs  ne  connoissoient  pas. 

Le  r^gne  de  Constantin  est  le  temps  oft 
le  jour  est  sur  sa  fin , et  ou  la  nuit  va 
conimencer.  Les  tenures  sVpaississent  de 
siecle  en  siecle.  Les  ^tincelles  que  jettent 
quelques  hommes  de  genie,  ne  peuvent 
pas  les  dissiper;  etles  peuplessont  tou jours 
plus  malheureux. 

Enfin  la  lumiere  repafoit  au  seizieme 
siecle.  Elle  croit  d’abord  lentement : mais 
elle  ne  cessfe  pas  decroitre,etelle  £claire 
enfin  toutes  les  nations.  Alors  les  disputes 
cessent  insensiblement;  les  sectes  dispa- 
roissentou  se  tolerent;  lefanatismes’eteint; 
les  guerresde  religion  n’ensanglantent  plus 
la  terre : il  paroit  m&ne  qu’il  ne  doive 
plus  naitre  d’h^r&ies , ouque  s’il  en  nait 
elles  troubleront  peu  le  monde,  pares* 
qu’elles  n’auront  pas  de  grands  succes* 
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Les  lumieres  ou  les  vraies  sciences  nous 
out  done  anssi  ete  utiles. 

Quel  seroit  le  siecle  le  plus  heureux  ? 
eelui  ou  les  princes  seroient  assez  eclaires , 
pour  mettre  eux-memes  des  homes  a leur 
puissance  , et  pour  reconnoitre  que  les 
guerres  ruinent  a la  longue  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  : verile  que  l’Europe  devroit 
avoir  apprise. 

Touff*  If  i vraiet  On  dira  peut-dtre  que  les  lumieres  ne 

•rimer*  ieu<i*nt  t ..  % _ 

d,  ec  •mentenia.  tendent  pas  toutes  a d avantage  de  la  so* 

a.reotemrnt  a l a-  I O 

ri^?fcC,lc  u #<>  cidte;  et  je  conviens  qu’elles  riy  tendent 

# pas  toutes  immediatement.  Mais  celles  qui 

paroissent  y contribuer  le  moins , y con- 
tiibuent  d’une  mtfniere  indirecte.  (Test  que 
toutes  les  sciences , quand  elles  sont  vraies, 
s’dclairent  mutuellement.  Les  fldcouverfes 
en  apparence  les  plus  utiles,  si  nous  les 
devons  a l’observation , nous  apprennent 
au  moins  a observer  et  a raisonner ; et  le 
politique  s’instruit  a l’e'cole  du  pbilosophe, 
quine  croit  pas  lui  donner  des  lecons  sur 
le  gouvernement.  V ous  pouvez  remarquer 
>que  si  on  etudie  anjouixThei  avec  succes 
Feconotnie  politique,  cette  etude  a eld  prd- 
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paree  par  les  lumieres  de  la  philosopPtie , 
qui  font  priced ^e. 

Je  ne  parlerai  point  du  bien  ni  du  maT 
que  font'Ies  arts.  La  discussion  seroit  trop  l“  *,M‘ 
longue,  et  d’ailleurs  l’histoire  vous  en  ins- 
truira  mieux  que  raoi.  Elle  vous  en  a 
• montrd  les  avantages  et  les  inconv^niens. 

Ils  sont  utiles  en  general  : mais  il  faut 
beaucoup  de  discernement  dans  le  prince 
qui  les  protege;  parce  qu’ils  ne  sont  pas 
tous  de  la  meme  utility,  et  que  ceuxtfui 

sont  utiles  dans  certaines  circonstances , 

• • • 

peuvent  efre  nuisibles  dans  d’autres,  A.u 
reste  quoique  les  arts  de  godt  pitissent  4tre 
plus  ou  moins  proteges  suivant  le  besoin  , 
ils  ne  doivent  jamais  £tre  tout  - a - fait 
hannis  ; si,  comme  je  l’ai  fait  voir  , l’esprit 
ne  s’eclaire  qu’apres  que  le  gout  s’est 
form& 
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CHAPITRE  DERNIER. 

Ves  obstacles  qui  s'  oppo  sent  encore 
aux  bonnes  etudes , 


Lev  diodes  *e 

xeairntcitt  encore 


La  manure  d’enseigner  se  ressent  encore 

Mirnttul  focora  . 

des  siecles  ou  1 ignorance  en  forma  le  plan  : 
6u,pi,D’  car  il  s’en  faut  bien  que  les  university  aient 
suivi  les  progres  des  academies.. Si  la  nou* 
velle  philosophic  commence  A s’y  intro- 
duire , elle  a bien  de  la  peine  a s’y  etablir  ; 
et  encore  on  ne  l’y  teisse  enlrer  qu’a  con- 
dition qu’elle  se  revetira  de  quelques  hail- 
lons  de  la  scholaslique. 

X41  ^lab.iijfir.en#  On  a fait  pour  favancement  des  sciences 

poor  i'ATen*  # . 

des  etabhssemens  auxquels  on  ne  peut 
qu’applaudir.  Mais  on  ne  les  auroit  pas 
faits  sans  doute , si  les  university  avoient 
^le  propres  a rempiir  cet  objet.  On  paroit 
done  avoir  connu  les  vices  des  etudes;  ce- 
pendant  on  n’y  a point  apporte  de  remedes. 
II  ne  sullit  pas  de  faire  de  bons  e'tablisse- 
mens  : il  faut  encore  de'truire  les  mauvais, 


cci t »nt :a<  nuq 

««•  noire  1 ait*#. 
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cm  les  reformer  sur  le  plan  des  bons , et 
taeme  sur  un  meilleur , s’il  est  possible. 

Je  ne  pretends  pas  que  la  maniere  d’en^  If  rcilen  foniotrra 

* at  d lexeme*  Ue* 

seigner  soit  aussi  vicieuse  qu’au  treizieme 
aecle.  Les  scholastiques  en  ont  retranchd 
quelques  defauts  , mais  jn^ensiblement  , 
et  comq|p  malgr^  eux.  Livres  a leur  rou- 
tine , ils  tiennfent  a ce  qu’ils  conservent 
encore;  et  c’est  avec  la . meme.  passion 
qu’ils  onttenu  a ce  qu’ils  out  abandonee. 

Ils  ont  livre  * des  cotnbats  pour  ne  rien 
perdre  : ils  en  livreroient  pour  defendre 
ce  qu’ils  n’ont  pas  perdu.  Ils  ne  s’aper- 
coivent  jpas  du  terrain  qxM  ont  forces 


ent  pas  qu’ils 
er  encore  : et 

t le  reste  des 

* ******  , / 

^coles  , eu$ 
pini&lretd  des 


d’abando 
seront  fotc^s 
tel 

abus  qui  subsisted 
defendu  avec,.  la 
choses  qu’il  condamne  aujourd’liui , s’il 
fut  venu-deUx  siecles  plulot. 

' Les  university  sont  vieilles,  et  ellesont 
les  defauts  de  1’ age  : je  veux  dire  qu’elles 
sont  peU  faites  :pour  secorriger.  Peut-on 
presumer  quejes  professeiirs  venonceront  a 
ce  qu’ils  croi  ent  sa  voir  ^pour  apprendre  ce 


* 
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qu’ils  ignorent  ? Avoueront-ils  que  Ieur9 
lecons  n’apprennent  rien,  ou  n’apprennent 
que  des choses  inutiles ? non:  mais , comme 
les  ecoliers  , ils  continueront  d’aller  a 
l’ecole  pour  remplir  une  tache.  Si  elie  leur 
donne  de  quoi  vivre,  c’est  assez  pour  eux  ; 
comme  c’est  assez  pour  les  dis^ples,  si 
elle  consume  le  temps  de  leur  enfance  et 
de  leur  jeunesSe.  ’ * •*'  ; • » 

La  consideration  dont  les  academies 
jouissent , est  un  aiguilion’  pour-  ell es\ 
J)’ailleurs  les  membres  , libres  et  indepen* 
dans,  ne  sont  pas  astreints  a suivre  aveti^ 
glement  les  maximes  et  les  prejug^s  de 
leur  corps.  Si  les  vieillards  tiennent  a de 
vieilles  opinions , les  jeunes  ont  Patnbition 
de  penser  inieux ; et  ce  sont  toujours  eux 
qni  font  dans  les  academies  les  revolu- 
tions les  plus  avantageuses  aux  progres 

i ^ r f • 

des  sciences. 

•Les  universltes  ont  perdu  beaucoup  do 
leur  consideration  , et  avec  la  perte  de  la 
consideration , Immolation  se  perd  to  us  les 
jours.  Un  professeur  qui  a du  m^rite,  • se 
degoule,  lorsqu’il- se  voit  confondu  avec 
des  pedans  que  le  public  m^prise,  et  lorsj 
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que  voyant  ce  qu’il  faudroit  faire  pou^se 
distinguer,  il  juge  qu’il  seroit  imprudent 
alui  de  le  tenter.  II  n’oseroit  changer  en-  « 
tierement  toutle  plan  d’etude,et  s’il  veut 
liasarder  seulement  quelques  changemens 
lagers , il  est  obligd  de  prendre  les  plus 
grande*  precautions. 

Si  les  universiles  ont  ces  defauts , que 
sera-ce  des  dcoles  confides  a des  ordres 
religieux  , c’est-a-dire  , a des  corps  qui 
ont  une  facon  de  penser  a laquelle  tous  les 
menrbras  sont  obliges  de  • s’assujetiir  ? Si 
par  hasard  ces  dcoles  sont  mauvaises , peut- 
on  raisonnablement  supposer  qu’elles  de- 
viendront  bonnes un  jour  ? 

Quand  nous  sortons  des  Ecoles*,  nous 

n vons  k oubl  ier  beaucou  p de  choses  fri  vol  es , 

qu’on  nous  a apprises  ; a apprendre  des 

choses  utiles  , qu’on  croit  nous  avoir  ensei- 

gndes;  et  a e'tudier  les  plus  ndcessaires , sur 

lesquelles  on  n’a  pas  songd  a nous  donner 

des  lecons. 

» 

Detantd’hommes  qui  se  sont  distinguds 
depnis  le  renouvellement  des  lettres  , y en 
P-t-il  un  seul  qui  n’ait  pas  did  dans  la  ne- 
cessite  de  rAommencer  ses  dtudes  sur  un 
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nouvean  plan  ? Ceux  qui  ont  cru  avoir  ap- 
pris  quelque  chose  dans  nos  ^coles,  ont-ils 
eu  plus  de  connoissances  on  plus  de  pr^jug&? 
et  ceux  qui  ont  cru  n’y  avoir  rien  appris,  et 
qui  sen  sont  degoute's  de  bonne  heure  , 
n’ont-ils  pas  toujours  les  meilleurs  es- 
• prifs  ? Si  ces  derniers  nous  avoient  dit  com* 
ment  ils  se  sont  instruits , nous  ne  serious 
plus  dans  le  cas  de  chercher  de  bonnes 
m£thodes.  11  est  bien  etonnant  que,  vivant 
avec  des  liommes  qui  ont  acquis  des  con- 
noissances en  teus  genres,  nous  ne#saohions 
pas  comment  on  en  peut  acqu&ir. 

Si  c’est  hors  des  ecoles  que  nous  com- 
mencons  a nous  instruire , h quoi  servent- 
, elles  done  ? 

Elies  n’ont  produit  aucun  bon  livre^te- 
^ mentaire.  Ce  sont  elles  cependant  qui 
devroient  nous  apprendre  les  el<*mens  des 
sciences.  • *. 

• A peine  ci;*t-on  II  y a des  sciences  sur  Jesquelles  nous 

yemeignr  rlrima-  " 1 

ihfSraatiquc. ; avons  de  bons  livres  pour  nous  instruirei 
Telles  sont,  par  exemple,  celles  que  nous 
comprenonssous  le  nomde  matb^matiques. 

• Or,  onneles  enseigne  pas  dans  nos  colleges; 

ou  du  moms  si  quelquesprofeSeurs  en  don* 
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nent  des lecons,  il  riy  a pas bien  long-temps; 
ils  sMcartent  en  cela  du  plan  genera  lement 
recu;  ils  n’oseroient  s’etendresur  un  sujet 
qui  n’est  pas  cntr^s  dans  la  premiere  insti- 
tution des  universiles ; ils  n’en  out  pas  meme 
le  loisir  : car  il  ne  leur  est  pas  permis  de  ne 
pas  enseigner  ce  que  lesautres  enseignent; 
et  on  ne  tol&re  leurs  lecons  sur  d£s  objets 
Utiles,  qu’a  condition  qu’ils  n’oublieront 
pas  les  choses  frivoles  qu’on  ne  veut  pas 
perdre.  Il  faut  savoir  gre  a ces  professeurs 
d’avoir  profile' des  livres  que  leurs  confreres 
n’ont  pas  faits.  C’est  a eux  que  les  ecoles 
ont  Tobligatipn  d’etre  moins  mauvaises 
qu’elles  ne  font  ele  : elles  seroient  encore 
meilleures  aujourd’hui,  si  ees  bons  esprits 
avoient  ete  les  maitres  de  faire  leurs  lecons 

j 

sur  des  sujets  a leur  choir  , et  avec  la 
m&liode  qu’ils  auroient  voulu. 

. Si  les  meiileurs  professeurs  sont  forces  E‘onn^n^i<.. 
a n’enseigner  que  superficiellement  les  !'oyeCu,.?UJ‘UJteu 
sciences  sur  lescjuelles  nous  avons  de  bons 
livres  ^le'inentaires,  on  pent  bien  juger 
qu’ils  n’ont  pas  imagine  d’enseigner  celles 
sur  lesquelles  nous  n’en  avons  pas.  Il  arrive 
de-la  qu’on  oublie  precisdiuent  les  plus 
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n^cessaires  aux  citoyens,  qui  Aoivent  un 
jour  conduire  les  autres. 

Les  ecoles  a y ant  comment  dans  des 
cloitres  , il  etoit  naturel*  que  l’instruction 
des  ordres  religieux  en  fut  le  principal  objet, 
et  qu’on  s occup£t  peu  des  choses  qu’iUau- 
roit  fallu  enseigner  aux  autres  citoyens* 
Voila  pburquoi  nous  passons  notre  enfance 
a nous  fatiguer  pour  ne  rien  apprendre , ou 
pour  n’apprendre  que  des  choses  qui  sont 
inutiles;  etnous  sommes  condamnes  k at- 
tendre  l’age  viril  pour  nous  instruire  rdel- 
lement. 

Telssont  les  pr£jug&  qui  sop  t un  obstacle 
aux  bonnes  Etudes.  II  semble  qu’apres  en 
avoir  parld,  je  devrois  peut-etre  essayer 
de  tracer  un  nouveau  plan.  Mais  si  fen  avois 
connuun  meilleur  que  celui  quej’ai  suivi 
avec  vous , je  l’aurois  pr^ferd.  11  ne  me 
reste  done  rien  a vous  dire  sur  ce  sujet , 
sinon  que  je  regrelte  de  n’avoir  pas 
capable  de  faire  mieux. 

C’est  & vous  , Monseigneur  , & vous  ins- 
truire d&ormais  toutseul.  Je  vous  y aideja 
prdpar^  et  memeaccoutum^.  Voici  le  temps 
qui  va  decider  de  ce  que  vous  devez  £tre 


on  jour  : car  la  meiileure  Education  n’est 
pas  celle  que  nous  d exons  4 nos  precepteurs ; 
c1  est  c^le  que  nous  nous  donnons  nous* 
m6raes.  Vous  vous  imaginez  peut-etra 
avoir  fini  ; mais  c’est  moi , Monseigneur, 
qui  ai  fini ; et  vous  , vous  avez  a recow  * 
xnencer. 


FIN  DE  l’hISTOIRE  MODERNS  ET 
DK  Cfi  VOLUME. 


TABLE 

des  matieres. 


HISTOIRE  MODERNE. 


L I V life  D I X-S  E P T ife  M E. 

CHAPITRE  PREMIER. 

% 

Des  puissances  du  midi  de  T Europe*  jusquan 
commencernenC  du  dix-huitieme  siecle,  page  i. 

f 

Et  a t des  finances  en  France  aprfcs  la  pad-  • 
fication  de  Riswyck.  I/alteration  des  monnoies 
avoit  diminu^  les  revenus  de  la  couronne.  Aulres 
mauvais  efiets  de  cette  alteration.  Louis,  >ne  pou- 
vant  plus  se  dissimuler  les  maux  qu'il  a causes,  se 
reproche  ses  projets  ambilieux.  Ses  ennemis , qui 
n’ont  pas  moins  souflert , sont  forces  & renoncer 
aussi  i\  leurs*  projets.  Ainsi  les  puissances  de  l’Eu- 
rope  commencent  la  guerre  sans  savoir  comment 
elles  la  soutiejidront,  et  elles  posent  les  armes  par 
epuisement.  Cette  gutirre  n’avoit  ete  utile  qu’a 
Guillaume,  $ qui  ia  paix  devenoit  n^cessaire 


\ 
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d»puis  qu’il  (itoit  roi  d’Angleterre.  II  cut  6td  sage 
de  regter  a Riswyck  la  succession  du  roi  d’Espagne. 
Mais  il  n’est  pas  d’usage  en  Europe  de  prevenir  de 
nouvelles  guerrcs.  Apres  la  conclusion  du  traits  de 
Riswyck,  il  n’eloit  plus  temps  de  reparer  ceite 
faule.  Projet  de  partage.  Aulre  partage.  L’ Angle  - 
terre  et  la  Hollande  s’arrogeoient  le  droit  de  dis- 
poser de  la  succession  de  Charles.  Cette  cntreprisc, 
qu’on  pouvoit  se  permettre  malgre  les  protestations 
de  ce  prince,  avoit  cependant  besoin  du  consen- 
tement  de  Leopold.  EUe  n’assuroit  done  pas  la  paix. 
La  signature  du  traitd  de  partage  avoit  souffert  des 
rotardemens.  Le  roi  d’Espagne  se  plaint  qu’gn 
dispose  de  ses  dtats.  Les  voeux  des  Espagnols  sont 
pour  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon.  Lc  roi 
d’Espagne  appelle  & sa  succession  le  due  d’Anjou , 
^ charge  qu’il  ne  demerabrera  pas  la  monarchic. 
Ce  testament  &oit  mal  raisomnS.  Cependant  la 
maison  de  Bourbon  acqueroit  un  titve  a la  cou- 
ronne  d’Espagne , par  le  consentement  des  peuples. 
L’fgrandissement  de  ceite  maison  ne  devoit  pas 
effrayer  i’Europe.  Lc  roi  d’Espagne  ne  pouvoit  pas 
etre  Tallin  de  la  France.  Mais  l’Europe  s’etoit  ac- 
coulumde  a craindre  l’agrandisscment  des  Bour- 
bons. Guillaume  avoit  donn6  ce  pr^jugd  a l’Europe; 
mais  il  nel’avoit  pas  pris.  I/Angleterrc  et  la  Hol- 
]ande  n’avoient  consenti  qu*&  regret  au  traitd  de 
partage  dont  il  etoit  l’auteur.  Si  Louis  XIV  s en 
fut  tenu  au  traile  de  partage,  il  n’anroit  armdquc 
la  maison  d’Autriche.  1 1 acccptc  le  testament. 
L*Anglete.rre  et  la  Hollande » qui  •reconuoissent 
d’abord  Philippe  V , font  I>ient6t  apres  uu  traits 
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f J ^allianee  avec  1’empereur.  Ma  s comme  elles  crni 
Snoient  une  nouvelle  guerre,  elles  se  bornent  k 
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cieinander  une  satisfaction  pour  la  maison  d\Au~ 
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triche.  L’empereur  ne  paroissoit  pas  devoir  tirer 
' de  grands  secours  de  ses  allies.  Louis  n’avoit  pas 
tldsarmd.  Philippe  etoit  en  possession  de  I’Espagne. 
. Ils  avoient  des  allies;  mais  jis  pouvoient  ne  pas 
coinpler  sur  tous.  Ils  devoient,  aprfcs  quelques 
campagnes.se  trouver  sans ressources.  Ils  auroient 
HL  du  par  consequent  se  hater  d'aCcorder  une  satis- 
faction k la  maison  d’Auttiche.  La  guerre  com 


mence  en  Italie.  Eugene  force  le  poste  de  Carp>. 
II  defait  a Chiari  le  marechal  de  Villeroi.  A la 
mort  de  .Tacques  II.  Louis  reconnoit  le  prince  de 


Galles.  Cette  demarche  offense  les  Anglais,  et 
f-  ' Guillaume  excite  leur  ressenliment. Le  parlement 


M1 


lui  accorde  toutes  ses  demandes.  Mort  de  Guil 
laume.  Quelle  a etd  sa  puissance  en  Aogleferre  et 
en  Hollande.  Anne , qui  lui  succede , donne  sa 
coniiance  a Marlborough. 
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De  la  Russie  jnsqnan  commencement  du  dix - 


*•« 


huiueme  siecle , page  3 2. 


Jusqu’au  dix-septifcme  si&cle  les  RuSses  ont  did 
barbares.  Michel  Feodorowitz  elu  czar.  Alexis  * •* 
son  fils,  qui  a le  premier  connu  fignorance  des 
Russes,  a ppotege  les  arts  et  les  sciences.  Fdodore, 
•onfilsaind,  lui  succdde , et  le  prend  pour  modele 
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Pierre , son  frere,  qu'il  designe  son  successeur , est 
leconnu  par  les  bayards.  Jean  lui  est  associe  par  les 
intrigues  de  Sophie , scour  de  ces  deux  princes.  *"«£ 
Sophie,  qui  a obtenu  la  r^gence , ct  Basile  Gallit- 
zin , sou  ministre  favovi,  songent  A dcarter  du 
trone  le  czar  Pierre.  Mauvaisc  education  qu’ils 
lui  dounent.  Entoure  de  debauches,  Pierre  s'a« 
bandonnoit  an  vice.  II  n’etoit  pas  content.  II  fait 
connoissance  avec  le  Fori,  qu'il  s'attache.  Jean 
Subieshi , allie  dc  I’ernpcrour  conlre  les  Turcs  f 
encage  les  Busses  a laire  line  divers  5n  en  Crimee. 
Boris  Galiilzin,  mimsir6  de  Pierre,  eloigne  Basile 
Gallitzin  en  lui  donuant  le  'commandement  de 
farmee.  Mauvais  succ6s  de  Basile.  Mazeppa  est 
fait  hetman  d’Ukraine.  Nouvelle  campagne  de 
Basile  avec  aussi  pen  de  succfcs.  Sophie  conspire  . 
centre  Pierre  qu’elle  veut  faire  perir.  La  conspi- 
ration est  decouverte , et  Sophie  est  eufermee.  Le 
czar  Pierre  se  propose  de  police;*  les  Busses.  Ilest 
tambour  dans  une  compngnie  que  le  Fort  a levde. 
Cette  compagnie  devienl  un  regiment  et  une  iScolc. 
Commencement  de  la  fortune  de  Menlzikof,  qui 
enire  dans  celte  Compagnie.  Mesintelligence  enfre 
la  Pologne  et  la  Russie.  File  empeche  ces  deux 
couronnes  dc  dormer  des  secours  a l’cmpereur 
contre  les  Turcs.  Les  soupcons  ayunt  efe  dissipes , 
Pierre  fail  le  siege  d’Asoph.  II  donstruit  une  llolte. 
Asoph  capilule.  Entree  triornphante  dc  famine. 
Nonveaux  succes;  nouvelle  conspiration  de  Sophie  ; 
elle  est  decouverte.  Apres  avoir  pourvu  A la  surety 
dcsesetafs  , le  czai*3e  prepare  a voyager,  l’annee 
qu’ Auguste,  elccleur  de  Saxe,  et  lc  prince  do 
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Conti  avoient  ele  dins  roi  do  Pologne.  II  part 
confondu  dan*  la  suite  de ses  am  ha  ssa  dews.  II est 
jueconleiit  du  gouverneur  de  Riga.  II  lire  dans  le 
vin  l’epee  contre  le  Fort.  II  arrive  a.  Atnsterdara. 

II  va  a Sardam  apprendre  la  construction  des 
vaisseaux.  11  passe  en  Angie lerre  pour  y puiser  de 
nouvellos  connoissances.  11  engage  a son  service 
des  Strangers  inslruits.  J1  dloit  a V ienne  lorsqu'it 
apprend  la  revelte  des  strelitz.  Cause  de  ce  sonle- 
veinent.  II  arrive  a Moscou  lorsque  Its  strelitz 
avoient  die  details.  Execution  barbare.  Regrets  du 
czar  A la  niorl  de  le  Fort.  Ses  soinsponr  Uccoulu- 
tner  ses  troupes  it  la  discipline,  l'ourquoi  il  proscrit 
les  barbes  et  les  habits  longs.  Il  accoututne  sa  no- 
blesse A la  fcienseance  , et  inslitue  1’ordrede  Saint- 
Andre  pour  lui  donuer  tie  (’emulation.  11  travaille 
A la  ret'vxujie  du  clerge.  11  defend  d’enlrer  dans  les 
ordres  monasiiques  avant  1’age  de  5o  ans.  Il  or- 
donnc  de  counneucer  l’annec  an  premier  janvier. 

Il  fait  avec  les  Turcs  une  treve  de  3o  ans.  Il  s’allie 
de  la  Pologne  el  du  Eaneuaarck  contre  la  Suede. 

Le  czar  paioit  setre  trontpe  sur  les  mojens  proprea 
a civiliser  ses  peupies. 

CHAPLTRE  III. 

l 

• i ■ . •.  ^ 

De  la  Suede,  du  Danemarch  et  de  la  Pologne 
justfu  a la  fin  du  dix-septieme  siccle,  page  65. 

*7  , " * , , * t •••'•-.  jtu  « 

Passion  de  Christine  pour  l’dtude  et  pour  les  < 
savans.  CeUe  p;ission  lui  tit  desirer  lo  repos , et 
Lata  la  conclusion  du  traitd  de  Weslphahe.  Sea  . 
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profusions.  Ses  peuples  se  lassenl  de  soil  gouveme- 
ment , et  elle  se  degoule  de  rdgner.  Voulant  vivre 
dans  le  celibat,  elie  designe  pour  son  successeur 
Charles-Gustave.  Cependant  on  lapresse  dechoisir 
tin  6poux.  Alors  elle  declare  qu’elle  veu I abdiquer  , 
et  Gu3lave  I’inviie  a conserver  la  couronne.  Le  se- 
nat  lui  faith  merne  invitation,  et  elle  s'y  rend  A 
condition  qu'on  ne  lui  pUrlera  plus  de  mariage* 
tyichon,  son  medecin , la  degoule  des  sciences.  Sa 
prevention  pour  cet  liomme.  Pimentel , euvoyd 
d’Espagne  , supplaule  Miction,  et  rend  a Chrisliue 
sou  gout  pour  les  sciences.  IL  l’engage  a rompre 
avec  le  Portugal;  elle  s^nat,  qui  desapproijve  cette 
demarche,  attend  avec  impatience  l’abdieation 
de  cette  princesse.  Elleabdique.  Elle  enleve  loutos 
les  richesses  des  palais.  Elle  abjure  le  lutheranisme, 
et  se  retire  k Rome.  Etat  on  Charles  X trouve  les 
finances.  Charles  entfeve  la  Polognc  a Casimir  V , 
qai  avoit  proteste  contre  les  dispositions  de  Christ 
tine.  II  la  reperd  anssitot.  II  tourne  ses  arines 
contre  le  Daneinarck  , et  menace  Copeuhague.  It 
l’assiege.  La  Hollande  donne  des  secours  au  roi  de 
Danemarck.  La  mort  de  Charles  met  fin  a cette 
guerre , que  les  negotiations  de  plusieurs  puissances 
n’avoient  pu  terminer.  Traite  d'Oiiva  entre  ces 
deux  couronnes.  Les  nobles  dauois  refusoient  de 
contribuer  aux  charges  de  1’etat.  Pour  se  souslraire 
& leur  tyrannic  le  clerge  et  le  peuple  accordent 
au  roi  une  autorite  absolue,  et  declarent  la  cou- 
ronne hdrdditaire.  Abdication  de  Jean  Casimir. 
La  guerre  fut  funeste  k la  Suede , lorsquen  1 667 
elle  s’allia  dc  Louis  XIV.  Clurles  XI , qui  reudit  soa 
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br  l’htstoire  modeb.ve,  civ.  XYTII. 
autoritd  absolue,  mourut  lorsque  les  conferences 
de  Riswyck  avoienl  commence  sous  sa  mediation* 
Puissance  de  Charles  XII  a son  uve  ement.  Cette 
puissance  ne  paroissoit  pas  devoir  inquieler.  Les 
etats  de  Danemarck  avoienl  reuni  a la  couronne 
les  duclfes  dc  Sleswicket  de  Holstein.  Christian  III 
les  cede  a ses  deux  fibres  , inalgre  les  prolestatiotis 
des  dials.  Cette  disposition  est  une  source  de  guerre. 
Cesl  a cetle  occasion  cjue  Ft ederic  IV  se  ligue  avec 
la  Pologne  et  la  Russie  conlre  Charles  XII , allid  du 
due  de  Holstein.  Frederic-Augusle  etoit  entre  dans 
cetle  ligue,  afin  d’avoir  un  pretexte  pour  ne  pas 
licencier  se  troupes  saxonnes. 

LIVRE  DIX-HUITIEME. 
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C H A P I T R E PREMIER.! 

Be  Charles  XJl  et  du  czar  Pierre  jusquen  1 70S, 
pag.  91. 

Charles  XII  donne  de  la  confiance  a la  Suddp 
alarmee.  II  tourneses  artnes  contrele  Danemarck. 
I|  force  Frddenc  IV  k la  paix.  II  marclie  conlre  le 
czar  qui  ravageoit  PIngrie.  Deroute  entidre  des 
Russes,  qui  assiegeoient  Narva.  L’epouvante  des 
Russes  assuroit  de  nouveaux  succes  ^ Charles, s’il 
n’eiit  pas  don  mi  au  czar  le  temps  de  les  rassurer. 
Mais  voulant  humilier  son  troisiome  ennemi , il 
marche  centre  les  Saxons  qu’il  ddiait  : il  soumet 
la  Courlande  et  la  Lithuanie.  Le  gouvernement 
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de  Pologne  est  tine  anarchic.  T.es  rois,  en  de- 
mem  bran  I leurs  domaines,  avoicnt  fait  des  vas- 
saux  plus  puissans  qu'eux.  II  n’y  a dans  ce 
rojaume  que  des  nobles  et  lies  seifs.  Epoqtie  ou 
a commence  la  republique  de  Pologne.  Puissance 
des  nobles.  Prerogatives  de  la  couronne.  L’una- 
nimite  est  necessaire  pour  terminer  les  delibe- 
rations, et  la  republique  obe.t  a la  force,  qui 
arrache  aux  dietes  celle  u'naniniile.  Charles  se 
propose  de  detroiier  Auguste.  L’archeveque  de 
Gncsne,  priinat  du  rojaume,  fenlre  dans  ses 
vucs.  X<a  noblesse , qui  avoit  des  sn jets  de  mecou- 
tenteinent,  regardoit  Charles  comuie  le  dclenseur 
de  la  republique.  Auguste  est  force  a convoquer 
une  diet®,  qui  arrete  dVuvover  une  amhassadc  A 
Charles.  Le  scant  continue  ce  decret , el  ne 
perinet  pas  au  rot  d’armer.  Cliarles  diifait  Au- 
guste A Clissau.  Sur  le  faux  bruit  de  la  moil  de 
Charles,  Auguste  convoque  une  diete  a Lublin. 
Charles  en  assemble  nne  autre  a Varsovie,  et 
ddfait  encore  les  Saxons.  La  diete  de  Varsovie 
declare  le  Irone  vacant.  Jean  Sob.eski , a qui  on 
vouloit  donner  la  couronne  , est  enlev'd.  Alexandre 
son  frere  la  refuse.  Stanislas  Lekzinski  est  elu- 
Traitd  d'Alt-Ranstadt.  Palkul,  anibassadcur  du 
czar  auprfcs  d’Auguste,  est  livnS  a Charles  qui 
le  fait  pdrir.  Cependant  le  czar  donnoit  des  loi? , 
disciplinoit  ses  troupes  et  faisoit  des  Conquetes.  II 
traite  avec  lunnarile  les  citoyens  de  Karva.  Il 
fait  une  entree  triomphante.  Moyen  dont  il  se 
serl  pour  ddtruire  la  prevent. on  des  Russes  pour 
leurs  anciens  usages.  Il  bath  Petersbourg , mulgriS 
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\es  obstacles  qui  a'y  topposent.  Victoiredes  Russes 
-’sur  les  Suedois.  Pierre  eut  voultt  arreter  Charles 
en  Pologne.  Charles  mdrchecocrfre  lui  f et  passq 
le  Boristhene.  * • ' 
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Du  midi  do  £ Europe , deprrfs  1702  jusrjuen  1710* 
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page  118. 
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Bessoiirces  ruineuses  dela  France  pour  soutenir 
la  guerre.  Commencement  deses  revers.Campagne 
de  i7o5.  La  maison  d’Aulricher  exagere  sa  fbi— 

* » * i*|  , 

blesse  , afin  de  rendro  la  maison  cle  Bourbon  plus 
jredoutable.Campagnede  1706.  Campagne  flc  1707. 
Campagiie  de  1708.  La  paix  etoit  n^cessaire  a la 
F ranee  <ffifr4'^pague \ etjfrMFct  de  l\Anglcterre 
et  de  la  Hollande  rfeufaimait  qu’elle  se  fit.  l&ats 
Marlborough,  Eugene  et  '%einsius  vouloiciit  Bi 
guerre.  Propositions  prelumriaires  de  la  Hollands 
a la  France  qui  demande  la  pane  Louis  les 
/;epte  , et  se  borne  a demander  uii  dddommage- 
ment  pour  Philippe  V.  Mais  la  fiollaude  ne  pou- 
voit  pas  donner  la  paix.  Marlborough  et  Eugene 
repandent  que  Louis  lie  veut  que  divissr  ses  en- 
^uemis.  La  France  pouvoit  avoir  la  paix,  s*if  se 
, faisoit  unchangement  dans  ft*  ministere  deLondrcfs* 
TIus  la  France  cedoit,  plus  la  Hollande  demaiidoifi 
,*t  Ja  ndgociation  n’ayancoit  poiiit.  D'ailleurs  la 
Hollande  ne  s’engageoit  point  et  vouloit ' tjue  la 
Francs, Vfcngngeab  EUe  Refuse  de  traltct*  Wjjjard- 
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ment,  quoiqu’on  tui  accorde  tout  ce  qu’elle  de- 
mande  pour  elle.  Elle  souffre  beaucoup  de  la 
guerre  ; main  elle  se  flalte  d’achever  la  ruine  de 
la  France.  Elat  de  la  France  , et  situalion  de 
Louisd’apres  M.de  Torci.  Louis  se  resout  ft  faire- 
de  nouveaux  sacrifices.  Torci , son  principal  uii- 
nistre,  part  pour  la  Haye.  Le  roi  vouloit  prouver 
a l’Europe  et  a la  France  combien  il  desiroit  sin- 
cerement  la  paix.  Torci  a des  conferences  avec 
Heinsius,  et  la  negociation  souffre  de  nouvellen 
diffi  -iiltes.  A l’arrivee  de  Marlborough,  les  con- 
ferences recommencent.  Louis  satisfait  I Angle- 
lerre  et  la  Hollande  sur  toutes  leurs  demandes ; et 
renonce  pour  son  petit-fils  a toute  la  monarchic 
d'Espagnc.  II  offre  de  retirer  les  troupes  qu’il  avoit 
donnees  a Philippe  V.  On  veut  qu’d  soit  garant 
que  cette  monarthie  sera  dans  deuX  mois  livnff 
toute  entiere  a la  maison  d Autricbe.  On  veut 
qu’il  donne  des  places  en  otage.  Torci  remet  ft 
Heinsius  un  ecrit  contenant  les  offres  du  roi. 
Heinsius  y repond-  llest  prouve  qu  on  met  la  paix 
a des  conditions  qui  ne  sont  pas  au.pouvoir  de 
Louis.  L'Angleterro  et  la  Hollande  se  plaigneril 
qu’on  laisse  echapper  la  paix.  Les  Francajs  sont 
prets  a tout  sacrifier  pour  soulemr  le.  roi  darts 
cette  guerre.  Ils  sont  dcfnits  ft  Malplaquet  ; mais 
la  victoire  coute  cber  aux  ennemis.  Louis  se 
soumet  a toutes  les  conditions  qu’on  lui  impose  , 
et  de  mantle  seulement  qu’on  trouve  quelque  tem- 
perament ft  la  garantie  qu’on  exigc  de  lui.  Phi- 
lippe V ne  recevoit  plus  d,e . secours  de  la  France  , 
et  se  defended  avec  ses  seules  forces.  Vdyant  In 
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peu  de  concert  de  ses  ennemis , et  fattachement 
de  ses  sujets , il  etoit  resolu  k ne  pas  ceder  sa 
couronne.  Cependaut  on  ne  confdroit  que  de  loin 
avec  les  pldnipotentiaires  fran^ais , qu’on  tenoit 
comme  enfermes  k Gerlruidenberg.  On  demande 
qlie  Louis  arme  contre  son  petit-fils;  encore  se 
r£serve-t-on  des  demandes  ulterieures  qu’on  n'ex- 
pliqne  pas.  On  ofi’re  en  dedommagement  ia  Sicile 
k Philippe  V.  Louis  consent  a tout , pouvu  qu’on 
»e  le  force  pas  k armer  contre  son  petit-fils.  Mais  v 
on  veut  qu'itse charge  lui  seulde  le  ddtroner.  Phi£ 
Louis  est  humilie,plus  il  trouve  de  ressources.  Ce^ 
pendant  la  campagne  de  1710  parut  les  iui  6ter 
toutes,  et  k lui  et  k son  petit-lils.  .t  ' 


CHAPITRE  III. 
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pte  la  camp  agna  dc  Pul  taw  a avcc  s<\s  suites , et 
. de  celle  du  Prulh , page  160,  , 

i 

L’ Europe  dtonn^e  observoit  Charles  XII  avec 
inquietude.  L’empereur  Joseph,  qui  le  oraint,  se 
hate  de  ie  satisfaire  sur  toutes  ses  demandes.  Le 
Fruit  eouroit  qu’il  vouioit  unir  ses  forces  a cedes  de 
la  France.  Ii  eut  pu  disposer  de  la  monarchic 
d'Espagne  ; mais  il  dtojt  impatient ; de  se  vengqr 
du  czar.  Ce  dessein  le  conduit  au-deta  du  Boris-, 
'thene  ou  les  provisions  de  toutes  especes  lui  mau- 
quent.  Le  czar , qui  attend  que  I4  fortune  lui  iivre 
ses  ennemis , ne  iaisse  apres  lui  que  des  pays  qtul 
a ddvastds.  Mazeppa  s’eioit  ligue  avec. Charles ; of 
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le  roi  jugeoit  que  l’Ukraine  lui  preparoit  la  con- 
quete  de  la  Russie  ; mais  lorsqu’il  arrive  sur  Ics 
bords  de  la  Desna , il  37  trouve  1111  corps  de  Russes, 
et  Mazeppa  ne  le  joint  qu’avec  trois  ou  quatre 
1niliel10mmes.il  coinptoit  sur  les  troupes  et  surles 
provisions  que  Loewenhaupt  conduisoit  ; mais  ce  • 
general,  defait  par  le  czar,  ue  lui  amene  que 
quatre  mille  homines.  II  cut  desire  une  action 
g^nerale  ; mais  Pierre  ne  hasardoit  que  de  pel  its 
combats.  Le  froid  de  1709  esl  un  nouveau  fleau. 
pour  les  Suedois.  Charles  met  le  siege  devaut  Pul- 
; tawa.  Pierre  avance  sur  la  Worskla.  II  passe  cclte 

riviere,  et  defait  les  Suedois.  Charles  cherche  un 
1 asyle  chez  les  Turcs.  Auguste  recouvre  la  coii- 

, ronne  de  Pologne.  Les  puissances  dunordse  pre- 
parent  a profiler  de  l’clat  d’epuiseuient  ou  so 
trouve  la  Suede.  Conqueles  du  czar.  L’empereur 
J oseph  se  reproche  ses  complaisances  pour  Charles. 
La  France  et  la  Suede  avoient  eu  des  succes  en 
meine  temps.  Elies  tombent  toutes  deux;  mais  la 
Sufcde  est  sans  ressources.  La  chute  de  la  Suede 

cause  une  diversion  en  faveur  de  la  France. 

/ ■ > • • • 

Mojen  qu’on  imagina  pour  empeclier  reflet  de 
cette  diversion.  II  ne  pouvoit  reussir.  Charles  XII 
tente  d'armer  la  Porte  contre  la  Russie.  Le  kan 
des  tartares  de  Crimde  sollicite  aussi.la  Porte  k 
prendre  les  armes , et  la  guerre  est  nSsolue.  Le  . 
czar , qui  veut  prevenir  ses  ennemis  , s’avance  sur 
le  Xiester.  II  coinptoit  sur  les  vayvodesde  Moldavie 
et  de  ValacliTe  , dont  il  lie  retire  aucunsecours.  II 
hate  sa  rnarche  pour  degager  son  avant-garde , qui 
campoit  sur  le  Prulh.  Il  ne  peut  plus  ni  serctirer  . 
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Hi  combat!  re  qu’avec  d&a  vantage.  Hauteur  de- 
plane de  Charles  XII.  Cruell©  situation  du  czar. 
Le  czar  avoit  epouse  Catherine.  Ce  mariage  etoit 
contraire  aux  usages  des  JXusses.  Les  vert  us  de  Ca- 
therine pouvoieut  faire  taut;  les  prdj  ivt  s.  Kile 
negocie  avec  les  Turcs.  La  paix  quelle  obtlent 
sauve  I’arimee.  Pendant  que  Gatht  fine  le  de  ranee 
Petersbourg , il  fait  avec -Auguste  t-uiajaliiauce 
defensive  centre  les  Turcs.  II  declare  plus  sole  in* 
jiellemeut  son  mariage  avec  Catherine.  II  songe  a 
uiettre  la  derniere  main  a ses  grands  desseins.  * 

^ * * 
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LIVRE  DIX-NEUVliME. 

CHAPITKE  TREMIEB, 
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De  la  pacification  d Utrecht  > page  188. 
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f La  grande  alliance  dtcit  menaede  d’une  disso- 
lution enti&re.  Cependant  Plulippe  pensoit  k s© 

• retirer  dams  !cs  Indes  occidentales , lorsqn’il  ob- 
tient  le  due  de  Vendomei  Ce  general  le  r&ablit 
sur  le  tronc.  Si  les  confed&^s  eussent  acceptd  les 
'offres  de  Louis  XIV',  Philippe  neut  pas  recouvrd 
sa  couronne.  Le  dixi&me  series  terres,  levd  sans 
murnuires , prouve  les  resources  qae  Louis trou- 
voit  dans  scs  sujets.  Une  revolution  qui  seprepa- 
roit  en  Angleterre,  devoit  rerfdre  le  calime  k 
' TEnrope.  Les  Stuarts  avbient  6\6  k la  fete  de  la 
I faction  (les  Torys.  Les  sectes  cofri prises  sous  le 
uom  de  3Son-conformistes,  formoient  ki  faction 
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des  Wligs.  Guillaume  III  avoit  menage  les  Whig*, 
qui  entroient  dans  ses  vues,  et  a qui  il  devoit  la 
couronne.  Marlborough  s’etoit  attache  k eux,  et 
ce  parti  s’etoit  rendu  inaitre  du  gouvemement. 
lies  Whigs  oublierent  l’objet  de  la  grande  alliance. 
11s  s’obstinereht  daus  une  guerre  qui  rdinoit  la 
nation.  Ce  que  cetle  guerre  couta  dans  cinq  ans 
k l’Auglelerre.  Fausse  politique  des  puissances  de 
1' Europe.  II  importoit  de  casser  le  parlement 
d’Angleterre,  et  de  changer  tout  le  minister©. 
Intrigue  de  la  Hill.  Elle  prend  les  conseils  de' 
Harlei.  Sermon d’un  lorys.  II  soul&ve  le  parlement  , 
oil  'es  Whigs  doiqinoient.  La  reine  Anne  voitque 
les  Whigs  sont  les  ennemis  de  son  autorite.  Corame 
el'e  vouloit  casser  le  parlement , la  Hill  lui  couseille 
de  donner  sa  conHance  k Harlei. La  reine  change 
tout  son  conseil  , casse  le  parlement  et  en  convoque 
un  nouveau.  Cependant  elle  conserve  le  comman- 
dement  des  armies  k Marlborough  , parce  qu’elle 
n’ose  encore  decouvrir  ses  desseins.  II  importoit  k 
la  veine  et  aux  nouveaux  ministre9  de  rendre 
Marlborough  inutile,  et  par  consequent  de  faire- 
la  paix.  Its  fout  connoitre  leurs  intentions  a Louis 
XIV.  Contens  des  propositions  que  le  roi  leur  fait , 
ils  sont  jaloux  de  resler  maitres  de  la  n^gociation 
que  la  Hollande  veut  reprendre.  Louis  devoit  se 
refuser,  cl  se  refuse  aux  offres  des  Hollandais. 
Prior  lui  apporte  les  propositions  de  la  reine  Anne. 
Manager  passe  a -Loud  res  pour  y traiter  les  articles 
, qui  souffroient  des  difficulles.  Sur  ces  entrefaites  ? 
Joseph  etant  mort , il  n’etoit  pas  de  1’int^ret  des 
conlede^s  de  donner  I’Espagne  k farchiduc , qui 
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hdritoit  de  lous  les  domainesde  la  maison  d’Au- 
triche.  Mais  Marlborough  el  les  Whigs  s'opinia- 
troient  k vouloir  la  guerre.  Ils  vouloient  forcer  la 
reine  k la  continuer,  on  ils  inena«;oient  de  meltre  s 
la  couronne  sur  la  tele  de  1’electeur  de  Hanovre. 

II  importoit  done  aux  ministres  de  Londres  de 
hater  la  paixj  raais  ils  craignoient  des  disgraces 
nprds  la  niort  de  la  reine.  Une  paix  glorieuse  pou- 
voit  seule  les  justifies  Cependant  deja  coupables 
aux  jeux  des  confederes et  des  Whigs,  pour  avoir 
ouvert  la  ndgociation,  il  ne  leur  restoit  plus  cpi  k 
conclure.  Artifices  des  negociateurs.  Avec  des  lu- 
mifcres  et  de  la  bonne  foi  sans  artifices,  on  termi- 
neroit  proruptement  les  negociatious.  Une  puis* 
saiice  dominante  peut  empecher  qu'on  use  d’ar- 
tifices  avec  elle.  Pour  prevein r ces  artifices,  les 
ministres  de  Londres  deinandent  que  Menager 
re‘|)OHde  par  ec.rit  aux  propositions  qu'ils  ont 
faites.  Manager  les  satisfait.  Ils  ne  veulent  regler 
dans  les  prdliminaires  que  les  inierets  de  l'Angle- 
terre.  On  confers  sur  les  articles  contestes.  On 
signe  les  articles  preliminaires.  La  reine  design® 
ses  plenlpolenliaires  pour  le  congris.  Elle  inslruit 
les  dtals-gdndraux  de  l'dtat  de  la  negociation  et 
de  ses  intentions.  Elle  declare  qu'elle  a choiai  ^ 
Utrecht  po£ir  le  congrds,  et  demande  des  sauf- 
conduit3  pour  la  France.  Elle  fait  part  a Louis  de 
ces  demarches.  Elle  lui  demande,  sous  le  secret, 
ce  qu’il  veut  faire  pour  chacun  des  confedc-rds. 
Louis  s’ouvre  au  point  qu’it  lui  communique  le 
fond  des  instructions  faites  pour  ses  pltjni  poten- 
tial res.  OlVies  qu'xl  fait.  Plus  le  parti  qui  veut 
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la  guerre,  s’oppose  a la  paix,  pins  il  imports  au  *’ 
couseil  de  Londres  de  la  hater,  inetne  par  des 
complaisances  pour  la  France.  Le  nouveau  par- 
lement  est  pour  la  paix,  malgre  les  oppositions 
de  beau  coup  do  membres.  Les  -pleiripotcniiaires 
francais  se  rcndenl  a Utrecht.  Eugene  , sollicit© 
par  les  Whigs,  vient  ii  Londres;  mais  il  trouve  • 
Marlborough  depouille  de  tontes  ses  charges,  ac-  * 
cuse  et  juge  coupable.  Mort  clu  due  cle  Bourgogne 
et  du  due  de  Bretagne.  On  craint  que  la  courunne 
d’Espagne  et  cclle  de  France  ue  se  remiissont  Mir 
la  tele  de  Philippe  V.  Cette  crainte  rctarde  la 
negociation.  Il  falloit  la  dissi]>er.  Dans  cette  vuo 
le  ministere  de  Londres  demande  que  Philippe  V 
renonce  pureraent  et  sim piemen!  a la  couroune  de  • 
France.  Reponse  du  ministere  de  France,  qm 
s’iuiagine  que  la  renonciation  seroit  nulle.  Cette  r 
reponse,  qui  neportoit  que  sur  des  mots, eut  rendu 
la  paix  impossible.  Le  ministere  anglais  ne  croit 
pas  que  la  renonciation  hit  nulle.  En  atlcudaut 
la  reponse  de  Philippe,  on  leve  les  autres  dif’ti- 
cultes  qui  s’opppsoienl  a la  paix.  On  propose  k 
Philippe  un  echange  qui  retards  encore  la  nego- ; 
ciation.  Pjiilippe  donne  une  renonciation  solera- 

nelle  k la  couronne  de  France.  Tout  etoit  d’ac- 

• . ^ ** # • 

cord  entre  la  France  et  I’Anglelerre,  et  la  veine 
Anne  avoit  l’aveu  de  son  parl&nent.  Les  troupes 
anglaises  se  separent  du  prince  Eugene.  Suspen- 
sion d’armes  entre  la  France  et  rAnglcterre  pour 
les  Pays-Bas.  Cette  suspension  ne  prod  nit  pas  tout  . 

JVerfet  qu’on  en  ayoit  altendu.  G^salion  do  touto.  . 
hostility  entre  cos  deux  couronnc*,  Les  Hollandai* 
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VE  I'UITOIRB  MODinKI,  UV.  XIX.  17 
se  Ualloiit  de  soutenir  la  guerre  aveo  ayaniage. 
Eugene  as. siege  Landrecie.  Disposition  de  son 
aruiec.  Villurs  force  les  lignes  de  Denain.  Les 
euncmis  levent  1c  siege  et  perdent  plusieurs  places. 
Les  Hollandais  demandeut  la  paix.  La  renoucia- 
uoh  de  Philippe  s’eloit  fait  atteudre.  Louis  XIV 
ea  avoit  retards  I’onregistrcmcnt,  quoicpie  la 
cour  de  Londres  n’utteudit  que  cet  acte  pour  fuire 
sa  paix*  particuliere.  Si  1’on  se  fut  plus  presse,  • 
etlc  eut  etc  moius  favorable  & ses  allies.  Pacifica- 
tion d’ Utrecht  tenninee. 

CHAPITRE  IL 


Da  I Europe  depots  le  traite  d Utrecht  jusqiid 

la  cessation  de  toute  hostility , page  247. 

Quoiqute  le  |raite  d’Utrecht  efit  termjne  Lien 
des  querelles  , u n’6toit  pas  tout  sujet  de  guerre. 
Charles  XUrevieut  dans  ses  dtats.  La  Suede  avoit 
perdu  piusieurs  provinces.  Ligue  qui  se  proposo 
de  chasser  toul-a-fait  d’AUeinagne  les  Suedois. 
Fre'derio  I*-,  roi  de  Prusse , dissipoit  ses  finances, 
et  'trafiquoit  du  saug  de  se3  peuples.  Frdderic- 
Guillaume,  son  fils  qui  se  ligue  contre  la  Suede, 
se  reudoit  puissant  par  son  ^cbnpmie.  Charles  XII 
perd  toutes  les  places  qu’il  occupoit  en  Alleinague. 
II  porte  ses  plaiutes  a la  di&te  de  Ratisbonne  qui 
i\y  a nul  egarcL  Etat  de  la  Su£de  qui  avoit  encore 
la  guerre  avee  le  Danemarck.  Georges  succedo 
a b i cine  Anne.  II  fail  le  proems  a Oxford  et  A 
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BoliBgbroke.  Les  coinmenceraens  de  son  rfegirti 

sont  troubles  far  une  guerre  civile.  Mort  de 
Louis  XIV.  Lecon  qu’il  laisse  an  dauphin.  In- 
quietudes de  la  France  et  de  l’Europe  en  con- 
siddraut  la  jeunesse  de  Louis  XV.  Trade  de  la 
triple  alliance.  C'est  apres  des  guerres  civiles  qu’un 
bon  gouvernement  peut  retirer  une  nation  de  la 
leibargie  oil  eile  etoit  auparavant.  Le  gouvernement 
de  Philippe  V n’a  fait  que  jeter  les  peuples  dans 
ieur  premier  assoupissement.  Fortune  du  cardinal 
Alberoni.  11  me  due  la  conquete  de  fltalie.  It 
suscitc  des  troubles  en  France  pour  oter  laregence 
au  due  d’Orldans.  II  intrigue  de  concert  avec  le 
baron  de  Gcertz , qui  mddite  une  revolution  dans 
le  nord,  et  qui  Lit  gouler  ses  projets  au  roi  de 
Prusse  son  maitre.  Cette  intrigue  se  Iramoit  tout- 
a-la-fois  en  Angleterre,  en  France,  en  Hollande, 
en  Bspagne  , en  Russie  et  en  Suede.  Gcertz  et  GiS 
letnbourg,  ambassadeurs  de  Sufcde  en  Angleterre* 
sont  arretdi.  Le  czar  vient  en  France,  et  a sa 
consideration  le  duo  d’Orldaps  demande  et  ol> 
lient  la  liberte  de  ces  deux  ministres.  L’escadre 
anglaise  mine  la  flotte  qu’AlbCroni  avoit  annde 
pour  ses  projets  de  conquStes.  Paix  entre  la  Forte 
et  la  cour  de  Vienne.  Alors  I’Angleterre  et  la 
France  concluoifint  le  traite  de  la  quadruple 
dlliancfe.  L’Espagne  refuse  d*acceder  d la  qua- 
. drtiple  alliance.  Mort  de  Charles  XII.  La  France 
declare  la  guerre  a Philippe  qui  accede  k la  qua- 
druple alliance.  Cependaut  la  .paix  donnee  k 
fEurojle , n*etoit  rieu  inoins  qu’assurCe.  Changer 
ment  dans  le  gouvernement  de  Suede. 
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livre  dernier. 

Des  revolutions  dans  les  letfres  et  dans  lei 
sciences  depuis  le  quinzieme  siecle. 

CHAPITRE  PREMIER. 

t 

Revolution  queproduisent  dans  les  lettres  les  Greet 
qui  se  refngient  en  Italic  apres  la  prise  tie 
Constantinople , page  271. 

I/Europe  **toit  dans  I’ignorance  et  ne  faisoit  qua 
de  man  raises  dludes,  lorsque  le  gout  se  forma 
tout-a-coup  on  Italie;  mais  il  se  perdit  A l’arrivde 
des  Gcecs  de  Constantinople.  L'dtude  de  la  langue 
grecque  avoit  commence  en  Ita'ie  avec  le  quin* 
zienie  siecle.  C est  pourquoi  les  Grecs  y trouverent 
un  asyle  et  de  puissans  protecteurs.  Alors  l’dtuda 
de  leur  langue  devint  la  passion  des  Ilaliens,  qu« 
cherchoient  (’instruction  ou  la  consideration.  lib 
auroient  du  dtudier  le  grec  pour  en  transporter 
les  beautes  dans  leur  langue;  mais  ils  laissdrent 
« leur  langue  pour  lire  du  grec  et  pour  dcrire  en 
Jatin ; ct  1’ltalie  fut  feconde  en  ecrivains  latns. 
Au  seizjdme  sidcle  les  meilleurs  esprits  d’ltalie 
cultiverent  Titalien ; mais  par-tout  ailleurs  let 
Jangues  vulgaires  furent  ndgligdes  et  xneprisdes. 
Cette  passion  pour  les  langues  niortes  devoit  re- 
|ardcr  les  progrds  dtf  gout.  Les  langues  i-'.mt 
"d’elegauce  qu’auiant  qu’il  y on  a dans  1’esprit  de 
ceux  qui  1(  a parleut.  Les  esprits  eloient  done  iue{| 
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grossiers  au  quinzieme  siecle , puisque  Ies  langues- 
dtoient  grossieres.  11s  auroient  pu  se  former  Ie  gout  , 
s’ils  n’eussent  Studio  les  langues  mortes  que  pour 
perfectionner  les  langues  vulgaires.  Mais  des  qu'ils 
sebornoient  a l’etude  des  langues  mortes,  le  gout 
ne  pouvoit  plus  se  former.  Cependant  ils  se  com- 
paroient  aux  Ecrivains  du  siecle  d* Auguste.  La 
manie  du  latin  a nui  k la  langue  italienne.  La 
langue  franchise  a ete  forniee  sous  de  plus  heu- 
' reux  auspices.  Tant  que  le  gout  etoit  encore  gras- 
sier , les  autrcs  faculty  ne  pouvoient  pas  se  per- 
fectionner. Si  Corneille  n’eut  ecrit  qu’en  latin , il 
ifeut  6 que  mediocre.  Il  ne  pouvoit  pas  y avoir 
' de  grands  ecrivains  dans  le  quinzieme  siecle. 
' Dans  le  seizieme  siecle  les  arts  fleurissent  en  Italic. 

< La  Gourde  Leon  Xy  con  tribue  beaticoup;  mais  ce 
pontife a fail  payer  cher t leglise  et  A FEurope  la 
* protection  qu’il  a donnee  aux  arts.  Les  arts  se  sont 
■ formas  en  Italie  malgre  les  savans. 
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Absurdites  et  fanatisme  des  litterateurs  et  des 
scliolastiques  du  seizieme  siecle , page  289. 


f , 1 

s Dans  mi  temps  oil  Ton  commencoit  & quitter  la 
t scholastique  pour  lire  les  meilleurs  ecrivains  de 
l’antiquite , il  ^toit  natureL  qu’on  se  livrat  avec 
wtrop  de  passion  k Tetude  du  grec  et  du  latiii- 
pe-l^/leux  partis  : cslui’des  scholastiques  , qui 
-teaitoient  de  payens  ou  d’athees  ceux  qui  les 
prisoient ; et  ceiui  des  latinistes  qui  canonisoient 
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lea  dcrivains  de  l’antiquite,  et  qui  en  transpor- 
toient  le  langage  jusquei  dans  la  thdorie.  Au  milieu 
de  ces  disputes,  les  meilleurs  esprits  s’dclairoient. 
Tel  est  Erasme.  Erasme  se  refuse  aux  invitations 
de  Francis  Ier.  II  voyage.  Leloge  de  la  folie  lui 
suscite  des  ennemis , et  la  Sorbonne  le  condamne. 
II  feconnoit  qu’il  y a des  choses  k reprendre  dans 
cet  ouvrage.  Reproches  qu'il  faisoit  avep  fonde- 
ment  aux  theologiens  de  son  temps.  II  ^crit  fontro 
les  cicdroniens  qui  lui  r^pondent  avec  des  injures. 
Le  gout  de  I’antiquite  s’etoit  rt$pant|u  trop  promp- 
tement  pour  ne  pas  degen^rer  en  fanatismc.  Mau- 
vais  raisonnemens  des  ennemis  d’Erasme.  II  dtoit 
suspect  parce  qu’il  n’approuvoit  pas  qu’on  punit 
de  inort  les  lutheriens.  Scene  pantomime  oil  Ton 
joue  l’empereur  et  Leon  X.  Les  disputes  de  religion 
se  multiplioient,  et  ddtournoient  de  toute  autre 


Des  sectes  de  philosophie  an  quinzieme  el  au  sei - 
zieme  siecles , page  3o2. 


Les  anciens  dtoient  de  mauvais  guides  en  philo- 
sophic. Cepeodant  il  efoit  naturel  de  les  consulter, 
et  de  se  pr^venir  pour  eux  et  pour  les  Greta  mo- 
dernes  qui  paroissoient  les  entendre.  Cette  preven- 
tion devoit  se  porter  k l’exces.  On  croira  que  les 
anciens  ont  tout  su , et  qu’il  ne  nous  reste  qu’& 
les  etndier.  De-1&  naitront  toutes  les  sectes.  Le 
peripatetisme  et  le  platoniame  passejat  de  Cons- 


TAUT.  E BIS  MATliUtS 

♦ .iniinoplp  cn  Italic.  Ces  deux  secies  y elfevent  dei 
disputes  I’une  contrc  faulrc,  et  ne  s’accordenl  que 
dans  le  m^pris  qu’elles  out  pour  la  scholnsliquc. 
TJ  ne  socle  de  sincrdl  isles  veul  concilier  Aristole  et 
Platon.  Jean  Pic  de  la  Mirandole, phdnix  duquin- 
zieme  siecle.  Le  sc  iy,ieine  siecle  danne  la  prefe- 
rence a Aristole  sur  riaton.  Deux  secies  de  pe- 
ripaiciictens.  La  naisSance  du  luiherauisme  donne 
de  nouveau x partisans  a Aristole.  Les  scholas- 
1ic;ne3  les  inoins  passionnes,  conviennent  qu’il  y 
a c!es-  vices  clans  leur  melhode.  Mais  ils  pensent 
qu’il  la  faut  conserver  pour  defendre  la  religion. 
11s  croienl  la  corr  ger  ense  rapprochant  du  pOri- 
pnlelisme , el  Aristole  prend  possession  des  ^coles* 
II  eut  tile  bicn  etonnd  d’cnseigner  dans  les  univer- 
rildsla  doctrine  dc  S.  Thomas  el  de  Scot.  Le  pre- 
mier defaul  de  la  scholaslique  est  de  n’avoir  voulu 
faire  qu'une  science  de  la  philosophic  et  dc  la  theo- 
logie.  Les  peripateticiens  ne  sc  rapprochoienl  pas 
dec  scholasliqucs,  qn’ils  continuoicnt  de  mdpriser, 
et  ils  croyoicnt  que  pour  elre  chrdlien,  il  suffisoit 
de  peuser  coinme  Aristole.  Mais  on  ne  raisonnera 
bicn  , que  lorsqu’on  nbandonnera  el  le  pciripa- 
telisme  et  la  scholaslique.  Secle  ennemie  des  pe- 
vipntclicieus.  Bernardo  Telesio , qui  a lc  premier 
refold  solidcnuJnt  Aristole,  renouvelle  la  secle  da 
Parmenide.  Les  erreurs  ou  tombent  d'autres  en- 
nemis  d’Aristote , font  dire  que  hors  le  peiipale- 
lisine  ii.n’y  a plus  de  religion.  Erreurs  ou  absur-' 
^itds  de  Giordano  Bruno.  II  y a cependant  dans 
ses  Ocrils  des  choses  dont  des  pliilo3ophes  sc  sont 
fait  honneur.  Tommaso  Campanella,  et  d’aulres 
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<jui  puisoient  dans  le  platonisme,  n’enseignoieut- 
guerc  que  des  visions.  Parrni  les  troubles  du  seit 
zieme  siecle,  Jusle-Lipse  cherche  uu  as_yle  dan* 
k philosophic  des  stoieiens. 

CHAPITRE  IV., 

Det  opinion*  philosophiques  dn  dix  - septic.n* 
siecle,  page  3aS. 

Dans  le  scizidme  siecle , on  avoit  renouveld 
quantity  de  sectes  j mais  sans  critique  et  couime  an 
fcasard.  Dans  le  dix-seplienie  • des  observations , ou 
des  hasards  plus  heureux  convaincront  peu-a-peu 
qu’il  Faut  etudier  la  nature.  La  secte  ionique  ayoi.t 
6te  oubliee.  Claude  Guillermet  de  Berigard  la  rcr 
nouvcla  pour  attaquer  indirecteunent  Aristote  t 
qu’il  n'osoit  comtattre  ouvertement.  II  n’dtoit  pa» 
permis  d’dcrire  contre  ce  philosophe,  quoique  se» 
principes  commen^assent  k dtre  dementis  par  leg 
observations.  Pendant  la  guerre  de  trente  ans  on 
put  le  coinbattre  avec  plus  de  libertd ; mais  pas 
encorobien  ouvertement,  Berigard  est  appele  en 
Toscane,  ou  l’inquisition  ne  permeltoit  pas  d’at- 
laquer  Aristote.  Au  lieu  done  de  le  combattre  lui, 
meme,  il  Fait  des  dialogues  oil  l’un  des  interlocu-. 
teurs  oppose  les  sentimens  d’Anaxagore  A ceux 
d'Aristole.  En  France  on  pouvoit  etre  plus  hardi , 
pourvu  neanmoins  qu’on  Fiit  prudent.  Avec  quellq 
precaution  Gassendi  combat  Aristote.  II  ue  suit 
pas  le  plau  qu’il  s’etoit  fait  de  ddtniire  le  pdripa*. 
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letisme  dans  toulcs  les  parties.  II  renouvelk?  I© 
S3rsleme  d'Epicure.  Jusqu’alors  . les  philosophes 
avoient  commence  par  les  causes  pour  descendre 
aux  effets.  II  dloit  temps  de  s’apercevoir  qu’il 
falloit  commencer  par  les  effets  ponr  remonter 
aux  causes.  Descartes  ne  s'est  pas  mis  a l’abri  de« 
reproches  qu’il  fait  aux  philosophies  de  son  temps. 
Pour  former  le  monde,  il  ne  deinande  que  de  la 
matiere  et  du  inoirvement.  Essence  du  corps  , 
selon  lui.  11  divise  la  masse  de  la  matiere  en 
cubes.  Les  cubes  etant  mus  , ils  s’arrondissent  et 
forment  des  globules , on  le  second  Kidmen t.  Les  /> 
parties  des  angles  brisds  forment  la  matiere  sub- 
tile, ou  le  premier  dldment.  Ce  qui  reste  de  parties 
plus  grossidres  produit  le  Iroisieme  dldment , dont 
sc  forment  les  planefes.  Le  soled  est  formd  d'une 
portion  de  la  matiere  subtile.  Formation  des  tour- 
billons.  Comment  un  tourbillon  eat  e.nveloppd  dans 
mi  autre.  Chaque  planete  est  entrainde  dans  une 
couche  du  grand  tourbillon.  Ce  system©  devoit 
avoir  et  a eu  le  plus  grand  succes.  II  devoit  aussi 
se  defendre  long-temps.  Descartes  n’eut  pas  coin- 
battu  avec  succes  les  erreurs,  s*il  n'eiit  passubs- 
titue  d'aufres  erreurs.-  Ses  -erreurs  memes  etoient 
un  pas  vers  la  vdritd.  II  n'y  a point  de  system© 
qu*on  n’ait  essaye  de  concilier  avec  la  thdologie 
Taut  d’elforts  inutiles,  pour  ddcouvrir  la  verite^ 
font  juger  que  la  raison  esi  insuffisante.  On  a done 
recours  a la  rdvdlation ; ct  on  imagine  une  philo- 
sophic mosaique  et  chrelienne.  Exces  oil  lombent 
les  philosophes  raosaiques.  Leurs  .visions  infeclent 
les  sectes  lulheriennes.  Ils  ont  donnd  naissanco 
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an  quietisme.  Leurs  absurdiles  out  pom*  principo 
les  emanations  de  Zoroastre.  L’esprit  huinain  hu- 
milie  par  les  erreurs  de  tant  de  siecles,  prend  le 
parli  de  douter  de  tout,  et  le  scepticisme  se  re- 
nouvelle.  De  Bayle.  • 

CHAPITRE  V. 

• • 

Commencement  de  la  vraie  philosophic.  De  T astro - 
nomie  sous  Copernic , Ticho-brahe , Kepler  ec 
Galilee t page  349. 

I 

I>es  d^couvertes  n’ont  fait  un  corps  de  science 
que  vers  la  fin  du  dix-septieroe  siecle.  Quoiqu'il 
fiit  temps  d'observer,  les  pliilosoplies  les  plus  sages 
avoient  bien  de  la  peine  a se  bonier  & fobserva- 
tion.  11  faut  etudier  la  philosophic  pour  apprendre 
comment  on  4vite , l’erreur  el  comment  on  acquiert 
des  connoissances.  La  vraie  mdthode  a ete  connue 
avantqu’il  y eut  des  philosophes.  En  effet,  des  fori- 
rigine  des  societes  , les  hoi  nines  out  su  qu’il  falloit 
observer  pour  s’iustruire.  C’est  ainsi  qu’ils  se  sout 
fait  une  idee  de  la  rondeur  de  laterre,  de  la  dis- 
tance des  astres  ; et  qu'avant  Thales  et  Pylhagore 
ils  ont  fait  de  grandes  decouvertes.  1 Is  pouvoicnt 
deja  former  des  conjectures  sur  le  systeme  du 
inonde.  II  est  certain  qu’ils  en  savoient  assez  pour 
cela.  C’est  le  besoin  de  determiner  les  saisons  qui 
les  avoient  mis  thins  la  necessity  d'observer.'  Dans 
les  si&cles  d'ignorance  on  n’a  cultivd  la  chymie  et 
la  physique , que  pouij  abuser  de  la  credulife. 
Naissance  de  i’astronomie  moderne.  Systeme  do 
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Copemic.  X/inquisition  le  condamne,  lorsque  d» 
nouvelles  observations  le  confirmoient.  Decouverte 
du  telescope.  Galilee  en  fait  un  qui  augments 
trente-trois  fois  le  diam&re  des  objets.  Avec  ce 
telescope  il  decouvre  des  inegalites  dans  la  lime* 
11  decouvre  plus  de  cinq  cents  (Modes  dans  TOrioa 
Beul  II  decouvre  les  satellites  de  Jupiter.  II  dc-v 
couvre  les  phases  de  Venus,  deux  globes  qui  ac- 
compagnoient  Saturne  et  des  taches  dans  le  soled* 
D'apr&s  ces  observations , d juge  que  la  terre  n’est 
pas  immob.le  au centre  du  monde.  11  est  cite  a 
^inquisition  qui  le  fait  arreter.  II  recouvre  sa  li- 
berte,  et  conune  il  ne  change  pas  de  sentiment, il 
la  reperd  encore.  Objection  qu’ou  faisoit  an  sys-v 
tenie  de  Copernic.  Cet  astronome  l’avoit  pre venue* 
Autre  objection  qui  pouvoit  se  resoudre  avec  le^ 
jnenies  princ .pes  que  la  premiere.  Les  coperm-* 
* ciens  y r^pondent  mal  Autre  objection.  Kile 
trompe  Ticho-brahe.  Systeme  de  cet  astronome. 
Ses  decouvertes.  Kepler,  jeune-  encore,  fait  uu 
Buiurais  system®,  Corrige  par  Ticho-brahe,  d 
observe.il  determine  fell  ipse  de  Mars.  Premiere, 
nnalogie  de  Kepler.  Seconde  analogic.  Pensecs  d«, 
JLcpler  sur  la  gravite. 
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JJaissanee  de  plusieurs  sciences.  V dlgebre , t ana- 
lyse iprincipes  de  mecanique , lois  du  mouvement 
thorloge  a penduley  page  374. 

I^es  ddcouv^rtes  qu*ou  doit  & robaervation  * 
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rftendront  nos  connoissances , el  nous  forceronl  £ 
creer  de  nouveiles  sciences  el  de  nouveaux  arts, 
lie  I’oplique  perfectionnee  naitront  la  catoptriquo 
et  la  dioplrique.  L’astronomie , alors  iiucux  connue 
perfeclionnera  la  geographic  et  ia  navigation,  e* 
ce  sera  une  necessity  d’etudicr  les  mecaniques. 
Pour  reussir  dans  cos  sciences  , il  faudra  etre  g£o- 
anetre.  Ce  sera  done  encore  une  necessity  de  per- 
fecliouner  la  geometrie.  Voila  les  objets  qui  vont 
■occuper  les  genies  du  dix-septieme  siecle.  Lei 
aciences  doivent  leurs  progre3  a la  simplicity  des 
uiethodes.  L’art  de  calculer  en  est  la  preuve.  C’esi 
aiusi  que  l’algebre  s’est  perfectionnee,  et  que  la 
geometric  a laquelle  on  l’a  appliquee  s’est  perfec- 
tionnee elle-meme  pour  per  feci  ionner  ensuile  les 
gnecaniques  et  la  physique.  Les  melhodes  se  sim— 
phfienc  en  substituant  des  expressions  abregdes  • 
e’est  ce  qrie  feu,  ^analyse  de  Descartes.  Du  temps  de 
ce  philosophe  , et  depuis,  on  a cultivd  la  geometrie 
avec  passion  , et  1’analyse  s’est  perfectionnee  de 
plus  en  plus.  II  n’y  a point  de  repos  rdel.  II  n’y  a 
po  nt  de  repos  relalif,  sans  une  tendance  au  mou- 
veuient.  C’est  dans  les  lois  du  mouveinent  et  dans 
celles  de  l'equdibre  que  sonl  les  principes  des  me- 
caniques. Pour  les  decouvrir  il  faut  done  mesurer 
et  calculer.  C*e$t  pourquoi  la  mt'eanique  et  la  gecn 
metric  se  cultivent  ensemble.  Galilee  1'uit  voir  que 
des  corps  de  pasauteqr  inegale  tonibent  avec  la 
snemc  vitesse.  Il  decouvre  les  lois  du  mouvemeiit 
accelere  dans  la  chute  des  corps.  Il  fait  voir  que  le 
long  dun  plan  incline,  elles  sont  les  inemes  qua 
dans  une  direction  perptadic ukure.  *L’idde  qu'ii 
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stcn  fait,  lui  decouvre  les  lois  du  pendule  dang  ses' 
vibrations.  Ii  determine  le  rapport  de  la  longdeur 
du  pendule  au  nombre  des  vibrations.  II  decouvre 
la  courbe  que  decrit  tin  corps  projete  obliquement. 
.Castelli  et  Torricelli  ses  disciples.  On  voyoit  les 
tllels  de  la  pesanteur  de  fair  et  on  les  e^pliquoit 
par  fhorreur  du  vide.  Galilee,  qui  croyoit  fair 
pesant,  lenoit  lqi-meme  a *ce  prejuge.  L'exf^- 
rience  du  mercure  qui  se  soutient  da^s  un  tube 
au-dessus  de  son  niveau,  fait  soup£onner  lappsan-* 
leur  defaira  Torricelli.  Pascal  acheve  ded&non- 
Irer  la  pesanteur  de  fair.  Descartes  est  le  premier 
qui  ait  expliqud , par  la  pesanteur  de  fair , f ex- 
perience du  mercure  suspendu  dans  le  tube.  Lois 
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gcnerales  du  mouvement  donneqs  par  Descartes. 
La  society  royale  propose  la  recherche  des  lois  de' 
la  nature  dans  le  choc  des  corps.  Principe  g^nthal 
de  ces  lois.  Lois  du  choc  dans  les  corps  parfaite-, 
ment  durs.  Lois  du  choc  dans  les  corps  parfaite- 
ment  ^lastiques.  Ces  loi§  peuvent  6trc  appliqu^es 
aux  corps  dont  l’dastioite  n*est  pas  parfaite.  Re- 
cberclies  d’Huygliens  sur  les  forces  centrifuges.  Ii 
invente  fhorloge  a pendule.  II  determine  la  lon- 
gueur du  pendule,  en  determinant  le  centre  d’os- 
cillation. 
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De  f optique  et  de  ses  premiers  pr ogres , page  404. 


A quoi  se  bornoientles  connoissance  des  anciens 
sur  f optique.  Jean -Baptiste  Porta  a le  premier 


6bserve  les  rayons  qui  entrent  dans  une  chambre 
obscure , a laquelle  il  compare  1’ceil.  Maurolicus  a la 
premier  connu  Fusage  du  crystallin.  II  expliquele 
premier  un  phenomena  propose  par  Aristpte  Pre- 
mieres decouvertes  sur  l’arc-en-cieb  Marc-Anioitie 
de  Dominis  explique  l’arc  inferieur  en  ne  le  sup- 
posant  que  luinincux.  Descartes  rend  baison  da 
l’arc  exterieur.  II  les  mesure  I’itn  et  l’aiilre ; mais 
il  ne  rend  pas  raison  des  couleursdont  ils  se  pei- 
gnent.  Kdpler  explique  le  premier  Fusage  des  par- 
lies  de  l’aeit.  Mais  Fimage  renversee  Fembarrasse  , 
et  il  n’eut  pas  su  dire  comment  nous  voyons  des 
grandeurs  et  des  distances.  Kepler  perfec.tionne  la 
tlieorie  des  telescopes.  D'aprcs  cette  tlieorie  on 
fait  des  telescopes  qu’on  perfectionne  encore.  De- 
couverte  du  microscope.  Kepler  eludio  les  effets 
de  la  lnwuere  dans  les  telescopes  et  dans  les  micros- 
copes. Il  detenWne  le  foyer  ou  le  point  dans  lequel 
se  reuuissent  les  rayons  paralleles.  Il  fait  voir  ce 
que  deviennent  les  rayons  qui  partent  du  foyer  , 
ou  d’un  point  en  - deed  ou  d’un'  point  en  - deld. 
Exemple  qui  rend  sensibles  les  premieres  observa- 
tions de  Kepler.  Explication  du  telescope  de  Ga- 
lilde.  Explication  des  telescopes  il  deux  verres 
convexes.  A trois.  L’apparence  de  grandeur  est 
*ur-lout  sensible  dans  le  microscope.  Pour  expli- 
quer  parfailement  ces  phdnomenes , il  falloit  de- 
terminer avec  precision  le  rapport  de  l’angle  do 
refraction  a l’angle  d’incidence.  Kepler  ne  le  de- 
termine qu’a  peu  pres,  et  pour  uu  cas  particulier. 
Descartes  a suppler  en  celaace  qui  mnnquoil  A 
la  tbdoriede  Kapler.  Lepere  Grimaldi  a le  premier 
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rtemarqud  l’inflexion  des  rayons.  Pkenomenes  qu*on 
tt’expliquoit  pas  encore. 

CHAPITRE  V I I L 

Grande*  decomer  us , page  42a. 

* 

Les  decouvertes  pr<*cddentes  ne  sont  que des  prd-* 
liminaires  k de  plus  giandes.  On  trouve  les  nceuds 
et  TinclinaisoQ  d’une  planete  inferieure*  en  obser-. 
vant  son  passage  sur  le  disque  du  soleil.  Kapler 
predit  le  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du 
soleil.  Gasseudi  Fobserve  et  perfectionne  la  th^ori® 
de  cdtle  planete.  D*apr&s  les  tables  de  Kepler  , 
Horoxes  predit  le  passage  de  Venus  sur  le  disque 
du  soleil,  Fobserve,  et  marque  avec  plus  de  pre- 
cision le  cours  de  celte  plan&te.  Halley  fait  voir 
qu’en  observant  de  deux  endroits  la  diir^e  de  co 
passage , on  peut  determiner  la  parallaxe  du  soleil 
k peu  de  chose  pr&s.  Huyghens  ddcouvre  Tanneau 
et  le  quatrifcme  satellite  de  Satume ; et  Cassini  le* 
quatre  autres.  Celui-ci  donne  la  theorie  des  sa  - 
tellites  de  Jupiter,  et  d^couvre  la  rotation  de  cette 
planete  et  ceile  de  Mars.  Cette  tli^orie  confirms 
les  deux  analogies  de  Kepler.  En  observant  les 
Eclipses  du  premier  satellite,  Cassini  d^couvre  le 
temps  que  la  lumifcre  emploie  k venir  du  soleil 
jusqu’a  nous.  Raisons  qui  font  juger  k Cassini  irieme 
que  cette  d(*couverte  cst  fausse.  A.  Maraldi,  Roe- 
mer  et  Halley  la  defendent.  Pound  en  prouve  U 
vdrite.  Elle  a ete  confinnde  depuis,  lorsqu*on  u 
decouvert  la  cause  de  1'aberraUojj  des  ctoiles.  Lvs 
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ttsfronomes  rherclient  une  preuvc  do  mouvetnent 
dela  terre  dans  la  porallaxe  dos  6x03.  Comment 
ttetle  parallaxe,  si  elle  avoit  lieu,  prouveroit  co 
mouvement.  L'aberratiou  des  fixes  ne  prouve  pas 
qu’elles  aient  une  parallaxe.  Galilee  a le  premier 
imaging  des  moyens  pour  trouver  celte  parallaxe. 
Bradley , en  la  cherchatit , a ddcouvert  que  les  aber* 
rations  sont  des  mouveraeus  reguliers,  et  qu’elles 
sent  I'efi'et  du  inouvement  dela  terre  combine  avco 
le  mouvenient  progressif  de  lalumiAre.  Comment 
ces  deux  mouvemens  se  combinent.  Comment  l’e- 
toile  paroit  decrire  une'  ellipse.  Que  cette  ellipse 
est  la  base  d’un  conel  dont  le  somrnet  est  dans 
l’orbite  memo,  de  la  terre,  ainsi  que  dans  1’oeiL 
Comment  cette  ellipse  differe  de  celle  qu’on  aper- 
cevroit  si  les  dtoilcs  avoient  une  parallaxe  sen- 
sible. C^ella  ddcouverte  confirme  le  mouvement  de 
la  terre,  arttsk^yc  le. mouvement  progressif  de  la 
lumiere.  Hypparque  a le  premier  cherche  la  lon- 
gitude et  la  latitude  des  lieux.  II  se  servoit  A cet 
eflet  des  eclipses  de  lune.  On  doit  A Ptolornde  les 
principes  de  la  construction  des  cartes  de  geogra* 
phie.  Depuis  les  progrfcs  de  l’astronomie,  la  geogra- 
phic se  perfectionne ; et  on  determine  mieux  le* 
longitudes  depuis  qu’on  peut  observer  les  eclipses 
des  satellites  de  Jupiter.  Mais  on  n’avoit  pas  encorp 
de  moyens  pour  prendre  les  longitudes  sur  mer, 
Lc  moment  ou  Ja  lune  fait  un  triangle  avec  deu< 
fixes,  y seroit  gropre  si  oh  connoissoit  parfaitement 
la  theorie  da  cette  planete.  Picard  et  Snellius  me- 
ssurenf  un  dejjrd  du  meridien  par  une  suite  de 
triangles.  Leurs  resultats  different  pea  Tuu  da 
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f autre.  Richer  observe  lc  retardement  du  pendule 
a lequaleur.  Huyghens  et  Newton  en  concluent 
que  la  terre  est  applatie  aux  poles.  Los  decouvgrles 
pules  jusqu’alors  en  astronomie,  sont  Les  eleuiena 
du  systcme  de  Newton. 

CHAPITRE  IX 

De  la  gravitation  universelle  decouveuc  par 
Newton,  page  4S0. 

Un  corps  que  nous  jetons  obliquement  a l’horison, 
demerit  une  eourbe.  La  lune  seroil-elle  done  un 
projectile  ? En  ce  cas  elle  doit  tomber  a cheque 
instant,  suivant  la  loi  dc  la  chute  des  corps.  Or  il 
est  ddmontrd  qu’elle  gravite  suivant  cette  loi.  En 
seroit-il  de  meme  de  loutes  les  planetes?  Supposi- 
tion  dans  laquelle  Mercure  decriroit  une  orbile 
circulaire  autour  du  soled.  Supposition  dans  la- 
quelle il  decriroit  une  ellipse.  Dans  la  supposition 
que  la  gravite  diminue  dans  la  meme  raison  que 
le  carre  des  distances  augmente  , Newton  fait 
voir  comment  une  planhte  va  continuellement 
d’une  apside  a l’autre.  C’est  ce  qui  11'auroit  jias 
Leu  si  la  gravite  diminuoit  dans  la  meme  raison 
que  le  cube  des  distances  augmente.  La  gravite 
agit-elle  done  en  raison  inverse  du  carre  des  dis- 
tances, ou  en  moindre  raison?  Un  Tcorps  mu  duns 
une  eourbe,  est  toujours  clirige  vers  un  meme  point 
s il  decrit  des  aires  cigalcs  en  temps  egaux.  Done 
cheque  planete  dans  son  corn's  est  toujours  divigee  # 
vers  uu  meme  centre,  Mais  la  puissance  qui  rctient 
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les  plandtes  dans  leurs  orbites , esf-elle  la  gravite 
mdme?  El!e  sera  la  gravity  si  les  espaces , quo 
parcourt  une  plancte  en  lombant  au-dessous  de 
R la  laugenle,  sontcoinme  les  carrds  des  temps.  Or 
c’est  ainsi  que  cette  puissance  agit  sur  la  lunc , et 
ellc  la  fait  gravifer  en  raison  inverse  du  carre  des 
distances;  C’est  done  la  gravilci  qui  retient  la  lune 
dans  sou  orbile.  Or  les  observations  demontreut 
qu’il  en  est  de  Jupiter,  par  rapport  a ses  satellites  , 
et  de  Saturne , par  rapport  aux  siens , comme  de 
la  terre  par  rapport  a la  lune.  II  en  est  de  memo 
du  soleil  par  rapport  aux  planetes  et  aux  cometes. 
I.a  gravitation  est  un  principe  universel , par  iequel 
les  corps  celestes  s’attirent  reciproqueinent  en  rai- 
• son  direcie  des  masses  et  en  raison  inverse  du 
■ carrd  des  distances.  La  seconde  analogic  de  Kepler 
sOirAi^principe  Je  Newton. 

CHA PITRE  X. 

Considerations  sur  le  progres  des  sciences  ct  sur 
celui  des  lettres , page  472. 

les  qu’on  a su  observer,  on  a did  rapidement 
de  decouvertes  en  decouvertes.  Newton  jn’a  etci 
plus  loin , que  parcc  qu’il  a mieux  comm  la  liaison 
des  verifes.  La  liaison  des  idees  fait  la  folie , la 
raison  et  toutes  les  qualites  de  l’esprit.  Ceux  qui 
.pensent  comme  par  inspiration,  obdissent  a lenr 
u insu  au  principe  de  la  plus  grande  liaison  des  idees. 
C’est  ce  principe  qui  a guidd  lesbons  esprits,  etles 
a reudus  capables  de  perfeclionner  a-la-fois  toutes 
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les  sciences  e\  Ions  les  arts.  Les  arts  et  les  seienct* 
commencent  on  Italic , parce  quo  le  gout  s %y  forma 
avec  la  langue  ; tandi3  qu’en  France,  oil  la  latigue 
dloit  grossidre , parce  qu’on  y manquoit  de  gout  ^ 
il  n’y  avoit  encore  ni  arts  ni  sciences.  Aussi  Fran- 
cois I«r.  ne  peut  pas  elre  le  restaurateur  ties  letlres* 
Mauvais  gout  des  Francais  dans  le  seizi&me  siccle. 
C’est  ce  qui  nuisoit  au  progres  des  lettres.  Car  les 
guerres  et  les  disputes  de  religion  n’empechoientr 
pas  de  les  cultiver.  Dans  le  dix-septidme  $:eclc  ou 
le  gout  commence  en  France , les  arts  et  les  sciences 
y sont  cultivds  avec  succes.  Mais  le  gout , en  degd- 
ndrant  en  manie,  produisit  le  purisme;  et  lea 
grammairiens  qui  se  firent  les  legislated  rs  du  Ian- 
gage,  donnerent  des  entravhs  au  genie.  L’analogio  ^ 
est  l'cmique  regie  pour  juger  si  un  iour  est  Iran- 
cais.  I/drudition  tendoit  a perpdtuei:  le  mnuvais 
gout.  On  dcmanda  si  la  preference  csi  due  aux 
modernes  ; et  ce  fut  vine  grande  dispute.  Ives 
drudits  clierchcrent  dans  les  hypotheses  ce  quo 
le3  monumens  ne  leur  apprenoient  pas  , et  la  cri- 
tique se  formoit  lentemeut.  Ordres  des  progres  d& 
l’esprit  en  childrens  genres. 


CHAP  IT  RE  XT. 


Des  progres  de  la  politique , page  486* 

» 

II  importe  h.  un  prince  de  se  faire  tine  idd® 

^ complete  de  la  politique.  Double  objet  de  la  po* 

litique.  Objet  de  la  politique  par  rapport  auX-  .. 
Cation#  etrangdr  %,  Son  objet  par  rapport  aux 
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peuples  a gouverner.  EUc  doit  embrasser  toutes- 
jes  parties  de  l’economie  publique.  Les  hoinmes, 
d’etat  ne  reussiroat  jamais  mieux  qu’en  laissant 
faire.  Les  anciens  philosophes  ne  se  sont  pas  appli- » 
ques  A toutes  les  parties  de  l’econpmie  politique. 
Les  nations  de  l’Asie  n’ont  jamais  pu  avoir  d’idee 
de  la  vraie  pliilosophie.  De  tous  les  peuples  anciens , 
les  Grecs  sont  ceux  qui  out  eu  les  idees  les  plus  saines 
sur  le  droit  naturel.  Cependant,  au  temps  de  Solon  , 
la  morale  etoit  a sa  naissance.  Les  Grecs  ont  connu 
le  droit  des  gens,  mais  non  pas  dans  toute  son 
dtendue.  Ils  ont  mieux  connu  1’art  de  negocier.  Its 
n’ont  pas  eu  des  principes  sur  toutes  les  parties  de 
l’economie  publique.  Les  Romains  n’ont  connu  ni 
le  droit  naturel  ni  le  droit  des  gens,  et  fort  peu 
l’au^de  negocier.  Ce  sont  les  peuples  memes  qui 
leur  ont  appris  comment  ils  devoient  se  conduire 
pour  les  subjuguer  les  uns  par  les  autres.  Ils  n’ont 
eu  que  des  usages  pour  conduire  les  differentes 
parties  de  l’dconoinie  publique.  Les  barbares,  qui 
out  envahi  l’empire  d’occident , iguoroient  absolu- 
ment  tout  ce  qui  pent  contribuer  au  bonheur  des 
societes  civiles.  Ils  se  porlertnt  aux  derniers  exces  , 
et  ils  parurent  s’y  auloriser  par  la  religion  meme. 
Depuis  deux  sieoles,  elles  faisoient  des  iigues  sans 
objet  et  s’armoient  sans  dessein.  II  6toit  temps  de 
leur  apprendre  ce  que  les  nations  se  doivent  les 
unes  aux  autres.  Cest  ce  que  Grotius  se  propose 
dans  son  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix . Cel  ou- 
vrage  devoit  avoir  , et  ‘ eut  un  grand  succes  en 
Allemagne.  Pourquoi  Grotius  donna  a cet  ouvrage 
le  titre , Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix . Cet  ou- 
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vrage  est  digne  d’eloge  et  de  critique.  Hobbes, 
plus  methodique , se  fit  sur  la  memo  matiere  de» 
pruicipes  d’apres  son  education  et  d’apr&s  Ira 
circoBstances  ou  il  vivoit.  Elev6  dans  la  religion 
anglicaDe,  et  persuade  que  la  democratic  etoif 
la  cause  de  tom  les  troubles , tl  donne  au  monarque 
mie  autorite  arbitraire  et  sans  bomes.  Poor  dtablir 
ce  despotisme  , il  imagine  un  etat  de  nature  , et  il 
met  le  droit  dans  la  force  seule.  Cependant  pouvoit- 
ii  persuader  aux  peuples  de  se  soumettre  kirsqu'il 
leur  presentoit  le  souverain  comme  un  despote  de 
droit.  Pufendorff  a mieux  reussi  que  Grolius  et  que 
Hobbes , quoique  son  ou vrage  soil  encore  bien  irn- 
parfait.  Dcpui*  on  a beaucoup  dcrit  sur  les  memos 
objets , et  on  a traite  toutes  les  parties  f econo- 
mic publique.  , 

CHAPITRE  III' 

lies  pr ogres  de  t art  de  raisonner , pag.  5o^ 

Ce  que  e’est  que  la  mdlaphysique  des  peripate- 
ticiens.  C'est  a faualyse  a nous  conduire  de  de- 
Couverte  cu  decouverte.  Elle  est  la  vraie  methode 
de  toutes  les  sciences.  On  pourroit  la  uoninier  me- 
tapbvsique.  Kile  suppose  que  nous  connoissons  l’o- 
rigine  et  la  gdjieration  de  toutes  nos  idees  : science 
nouvelle  qui  n’a  point  de  nom.  L’art  de  raisonner 
ne  s’est.  perlectionnd  que  dans  le  dix-septieme 
et  dans  Io  dix-huitieine'siecles,  plus  promplement 
tlans  les  mathematiques , phis  lentement  dans  les 
autre*  sciences.  Avaut  le  reuouvellcment  des  lettre* 
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on  ne  le  connoissoit  pas.  Ce  u’est  que  vers  la  fin  da 
seizieme  siecle  qu’on  a pu  en  donner  des  regies. 
C’est  ce  que  Bacon  enlreprend  dans  son  ouvrage 
du  Retablissemcnt  des  sciences.  Reproches  qu’on 
lui  fait,  et  qu’on  pcut  lui  faire.  Reflexions  de  ce 
philosophe  sur  la  mdthode.  Exces  oil  tombent  ceux 
qui  veulent  s’inslruire.  Les  observations  et  les  ex- 
periences doivent  elre  110s  setils  guides  dans  la 
recherche  de  la  verite.  Mnis  les  philosopher  ont 
mieux  aimd  penser  comme  par  inspiration.  Ils 
ressembleut  a des  homines  qui  lenteroient  de  dres- 
ser un  obiflisque  saus  le  secours  d’aucune  machine. 
II  faut  d’autres  machines)  que  les  rfcgles  des  sjllo- 
gismes  pour  aider  l’esprit.  II  faut  d’abord  ^carter 
les  prdjuges.  i*'”.  espece  de  prejuges , ido/a  tribus. 
2*.  espece,  idol  a specus.  3*.  espece,  ido/a  fori' 
4'.  espece , idola  tlieatri.  Pour  detruire  tons  ces 
prejuges,  i^mt  commencer  par  douter  et  regarder 
noire  entenderhent  coniine  uue  table  rase.  Com- 
ment nous  determinerons  les  idces  que  nous  grave- 
Tjons  sur  qelte  table.  Bacon  a ouvert  la  route  a 
ceux  qui  se  sonl  appliques  a 1’histoire  naturelle.  Le 
prejuge  des  idees  innees  n’a  pas  permis  a Des- 
oartes  de  raisonner  dans  toutes  los  sciences  aussf 
bien  qu’on  geometrie.  Insuffisance  de  la  principal® 
regie  qu’il  s’est  faile.  Locke  a entrepris  de  regraver 
J’entendement  humain.  Objet  de  son  ouvrage. 
Com  bien  je  dois  a ce  philosophe.  Eloge  et  critique1 
de  son  ouvrage. 
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De  t utilite  dcs  sciences , pag.  529. 

Quel  est  le  caractdre  de  la  vraie  science.  Les 
sciences  tenebreuses  des  barbares  n'ont  dte  que  des 
ileaux.  Les  vraies  sciences  sont  utiles  parce  qu’elles 
eclairent.  Plus  de  lumieres  nous  rendroit  plus  heu- 
reux.  Toutes  les  vraies  sciences  tendent  directe- 
ment  ou  indireciement  a l’avantage  de  la  societe. 
II  n’en  est  pas  de  rneine  de  tous  les  arts. 

CHAPITRE  DERNIER. 

Des  obstacles  qui  s'opposent  encore  aux  bonnes 

etudes  , pag.  534. 

Les  dtudes  se  ressentent  encore  dcs  siecles  d'i- 
gnorance  ou  l*on  en  fit  le  plan.  Les  etablissemens 
fails  pour  l’avancement  des  sciences , font  la  cri- 
tique des  universitds.  II  restera  toujours  dans  les 
ecoles  des  defauts , dont  on  ne  les  corrigera  pas. 
Pourquoi  les  academies  ont  contribue  a ravance- 
ment  des  sciences.  Les  professeurs  de  runiversile 
sont  forces  a se  conformerau  plan  recu.  Les  ecoles 
confides  a des  ordres  religieux  sont  pires  encore. 
Nos  dcoles  sont  peu  propres  a nous  inslruire.  A 
peine  ose-t-on  y enseigner  les  mathematiques ; et 
on  neglige  les  sciences  les  plus  necessaires  aux 
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